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ANATOMIE 

GÉNÉRALE. 
SYSTÈME    MUQUEUX. 

LiE  système ,  dont  j'emprunte  le  nom  du  fluide 
cfui  le  lubrifie  habituellement,  et  que  fournissent 
de  petites  glandes  inhérentes  à  sa  structure,  se  pré- 
sente par-tout  sous  la  forme  membraneuse  :  celle 
à  faisceaux  lui  est  absolument  étrangère.  En  par- 
lant des  organes  muqueux,  nous  les  de'signerons 
donc  presque  toujoui^s  sous  le  nom  de  membranes. 
Leur  étude  est  un  objet  nouveau  de  recherches. 
M.  Pinel,  un  des  premiers,  a  bien  senti  la  nécessité 
de  les  considérer  d'une  manière  générale,  relative- 
ment aux  maladies  :  je  crois  les  avoir,  le  fjremier, 
envisagés  généralement  sous  le  rapport  anatomique 
et  physiologique.  Peu  de  systèmes  méritent  plus 
d'attention  ;  sur  lui  se  passent  tous  les  grands  phé- 
nomènes de  la  digestion,  de  la  respiration,  des 
sécrétions,  des  excrétions,  etc.  ;  il  est  le  siège  d'une 
foule  de  maladies  ;  lui  seul ,  dans  une  nos'ographie 
011  les  maladies  sont  distribuées  par  systèmes ,  doit 
occuper  une  place  égale  à  celle  de  plusieurs. 
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SYSTEME 


ARTICLE    PREMIER. 

Des  Divisions  et  des  Formes  du  Système 
muqueux. 

Les  membranes  muqueuses  occupent  l'inténeur 
des  cavités  qui  communiquent  avec  la  peau  par  les 
diverses  ouvertures  que  cette  enveloppe  présente  à 
la  surface  du  corps.  Leur  nombre,  au  premier  coup- 
d'œil,  est  très-considérable;  car  les  organes   au- 
dedans  desquels  elles  se  réiléchissent  sont  très-raul- 
tipliés  :  la  bouche,  l'estomac,  les  intestins,  l'œso- 
phage,  la  vessie,  l'urètre,  la  matrice,  les  uretères, 
tous* les  excréteurs,  etc.,  etc.,  empruntent  de  ces 
membranes  une  partie  de  leur  structure.  Cepen- 
dant, si  on  considère  que  par-tout  elles  sont  con- 
tinues ,  que  par  -  tout   on  les  voit  naître  ,  en  se 
prolongeant  ,    les  unes  des  autres  ,   comme  elles 
naissent   primitivement   de    la   peau  ,    on   conce- 
vra que  ce  nombre  doit  être  singulièrement  limité. 
En  effet ,  en  les  envisageant  ainsi ,  non  point  iso- 
lément dans  chaque  partie,  mais  en  même  temps 
sur  toutes   celles   oii  elles  se  continuent,  on  voit 
qu'elles   se  réduisent  à  deux  surfaces  générales, 
dont  toutes  les  autres  sont  des  portions,  et  qui,  à 
cause  des  diverses  parties  où  elles  se  distribuent , 
peuvent  se  nommer ,  l'une  gasiro-fulmouaire ,  l'au- 
tre géni'^o-urinaive.  La  première  se  rencontre  à  la 
tête,  aucou  et  clans  l'abdomen.  Cettedernière  cavité, 
et  plus  partiqulièrement  le  bassin,  logent  la  seconde. 


MUQUEUX.  5 

Il  y  a  encore  une  petite  surface  muqueuse  isolée  : 
c*est  celle  qui  s'introduit  par  les  ouvertures  du  ma-^ 
melon  et  tapisse  tous  les  conduits  lactifères.  Mais 
elle  est  si  petite  qu'elle  mérite  peu  d'attention  : 
d'ailleurs ,  ce  que  nous  dirons  des  deux  autres  lui 
sera  e'galement  applicable.  Il  est  donc  inutile  de 
l'examiner  d'une  m.anière  générale. 

§  I".  Des  deuoc  Membranes  muqueuses  générales  , 
gastro-pulmonaire  et  génito-urinaire. 

La  surface  gastro-pulmonaire  pénètre  dans  l'in- 
térieur par  la  bouche,  le  nez  et  la  face  antérieure 
de  l'oeil.  i°.  Elle  tapisse  la  première  et  la  seconde 
de  ces  cavités ,  se  prolonge  de  l'une  dans  les  con-* 
tluits  excréteurs  des  parotides  et  des  glandes  sous- 
maxillaires  ,  de  l'autre  dans  tous  les  sinus ,  forme 
la  conjonctive,  s'enfonce  dans  les  points  lacrymaux, 
le  canal  nasal ,  le  sac  de  même  nom ,  et  se  continue 
dans  le  nez  ;  2".  descend  dans  le  pharynx ,  et  y 
fournit  mi  prolongement  à  la  trompe  d'Eustache , 
qui  de  là  pénètre  dans  l'oreille  interne ,  et  la  ta- 
pisse comme  nous  le  verrons  ;  5°.  s'enfonce  dans 
la  trachée-artère ,  et  se  déploie  sur  toutes  les  voies 
aériennes;  4°-  pénètre  dans  l'œsophage  et  l'esto- 
mac ;  5°.  se  propage  dans  le  duodénum ,  où  elle 
fournit  deux  prolongemens  destinés,  l'un  au  con- 
duit cholédoque ,  aux  rameaux  nombreux  de  l'hé- 
patique, au  cystique  et  à  la  vésicule,  l'autre  au 
pancréatique  et  à  ses  diverses  branches;  6°.  se  con- 
tinue dans  les  intestins  grêles  et  gros,  et  se  termine 
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enfin  à  l'anus,  où  on  la  Aoit  s'identifier  avec  la 
peau. 

La  seconde  membrane  muqueuse  ge'nérale ,  celle 
que  nous  avons  nommée  génlfo-urmaire ,  pénètre 
dans  l'homme  par  l'urètre,  et  de  là  se  déj)loie,  d'une 
part  sur  la  vessie ,  les  uretères,  les  bassinets,  les 
calices,  les  mamelons  et  les  conduits  capillaires  qui 
s'ouvrent  à  leur  sommet  ;  de  l'autre  part  elle  s'en- 
fonce dans  les  tubes  excréteurs  de  la  prostate,  dans 
les  conduits  éjaculateurs,  les  vésicules  séminales,  les 
canaux  déférens  et  les  branches  mille  fois  repliées 
qui  leur  donnent  naissance. 

Chez  la  femme,  cette  membrane  s'introduit  par 
la  vulve,  et  pénétrant  d'un  côté  par  l'urètre,  se 
comporte,  comme  dans  l'homme,  sur  les  organes 
urinaires  ;  de  l'autre  côté ,  on  la  voit  entrer  dans 
le  vagin ,  le  tapisser  ainsi  que  la  matrice  et  les 
trompes,  et  se  continuer  ensuite  avec  le  péritoine 
par  l'ouverture  de  ces  conduits.  C'est  le  seul  exem- 
ple, dans  l'économie,  d'une  communication  établie 
entre  les  surfaces  muqueuses  et  les  séreuses. 

Cette  manière  d'indiquer  le  trajet  des  surfaces 
muqueuses  ,  en  disant  c|u' elles  se  prolongent,  s'en- 
foncent, pénètrent,  etc.,  d'une  cavité  à  l'autre, 
n'est  point  sans  doute  conforme  à  la  marche  de  la 
nature,  qui  crée  dans  chaque  organe  les  membra- 
nes appartenant  à  cet  organe ,  et  ne  les  étend  point 
ainsi  de  proche  en  proche;  mais  notre  manière  de 
concevoir  s'accommode  mieux  de  ce  langage  dont  la 
moindre  réflexion  rectifie  le  sens. 

En  rapportant  ainsi  à  deux  membranes  générales 
toutes  les  surfaces  muqueuses,  je  suis  non-seule- 
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ment  appuyé  sur  rinspectioil  aiiatomlquc  ;  mais 
robservation  pathologique  me  fournit  encore  et  des 
points  de  démarcation  entre  elles  deux,  et  des  points 
de  contact  entre  les  diverses  portions  de  m.em- 
branes  dont  chacune  est  l'assemblage.  Dans  les  di- 
vers tableaux  d'épidémies  catarrliales  tracés  par  les 
auteurs ,  on  voit  fréqucmraient  l'une  de  ces  mem- 
branes être  affectée  en  totalité ,  l'autre  au  contraire 
rester  intacte;  il  n'est  surtout  pas  rare  d'observer 
une  affection  générale  de  la  première ,  de  celle  qui 
se  prolonge,  de  la  bouche,  du  nez  et  de  la  surface 
de  l'oeil,  dans  les  voies  alimentaires  et  dans  les  bron- 
ches. La  dernière  épidémie  observée  à  Paris  (i  ytio) , 
dont  ^r.  Pinel  a  été  lui-même  affecté ,  portoit  ce 
caractère;  celle  de  1761  ,  décrite  par  Razou,  le 
présentoit  aussi;  celle  de  1732,  décrite  dans  les 
mémoires  de  la  Société  d'Edimbourg,  fut  remar- 
quable par  un  semblable  phénomène  :  or,  on  ne 
voit  point  alors  une  affection  correspondante  dans 
la  m.embrane  muqueuse  qui  se  déploie  sur  les  or- 
ganes urinaires  et  sur  ceux  de  la  génération.  Il  y 
a  donc  ici-  1°.  analogie  entre  les  portions  delà  pre- 
mière, par  l'uniformité  d'affection;  2°.  démarca- 
tion entre  les  deux ,  par  l'intégrité  de  l'une  et  par 
la  maladie  de  l'autre. 

On  voit  aussi  que  l'irritation  d'un  point  quel- 
conque d'une  de  ces  mem.branes  détermine  fré- 
quemment une  douleur  dans  un  autre  point  de  la 
même  membrane  qui  n'est  pas  irrité.  Ainsi  le  cal- 
cul dans  la  vessie  cause  une  douleur  au  bout  du 
gland,  la  présence  des  vers  dans  les  intestins  une 
démangeaison  au  bout  du  nez  ;  etc.,  etc —  Or,  dans^ 
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ces  phénomènes  purement  sympathiques ,  il  est 
assez  rare  que  l'irritation  partielle  de  l'une  de  ces 
deux  membranes  affecte  douloureusement  une  des 
parties  de  l'autre;  il  y  en  a  des  exemples  cependant  : 
tel  est  le  singulier  rapport  qui  existe ,  dans  les  hë- 
morrhagies  muqueuses ,  entre  la  membrane  de  la 
matrice  et  celle  des  bronches.  Si  le  sang  cesse  acci- 
dentellement de  couler  de  l'une  pendant  la  mens- 
truation ,  l'autre  l'exhale  fréquemment  et  supplée 
pour  ainsi  dire  à  ses  fonctions. 

On  doit  donc,  d'après  l'inspection  et  l'observa- 
tion,  considérer  la  surface  muqueuse,  en  général, 
comme  formée  par  deux  grandes  membranes  suc- 
cessivement déployées  sur  plusieurs  organes,  n'ayant 
entre  elles  de  communication  que  par  la  peau,  qui 
leur  sert  d'intermédiaire,  et  qui,  se  continuant 
avec  toutes  deux ,  concourt  ainsi  avec  ellero  à  former 
une  m^embrane  générale  par-tout  continue,  enve- 
loppant au  dehors  l'animal,  et  se  prolongeant  au- 
dedans  sur  la  plupart  de  ses  parties  essentielles. 
On  conçoit  qu'il  doit  exister  des  rapports  importans 
entre  la  portion  intérieure  et  la  portion  extérieure 
de  cette  membrane  unique  :  c'est  aussi  ce  que  des 
recherches  ultérieures  vont  bientôt  nous  prouver. 

§  IL  Surface  adhérente  des  Membranes  muqueuses , 

Toute  membrane  muqueuse  présente  deux  sur- 
faces, l'une  adhérente  aux  organes  voisins,  l'autre 
libre,  hérissée  de  villosités,  toujours  humide  d'un 
fluide  muqueux.  Chacune  mérite  une  attention  par- 
ticulière. 
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La  surface  adhérente  correspond  presque  par-tout 
à  des  muscles,  soit  de  la  vie  animale,  soit  de  la  vie 
organique.  La  bouche,  le  pharynx,  tout  le  conduit 
alimentaire,  la  vessie,  le  vagin,  la  matrice,  une 
portion  de  l'urètre,  etc.,  présentent  une  couche 
musculeuse  embrassant  au  dehors  leur  tunique  mu- 
queuse qui  est  en  dedans.  Cette  disposition  coïncide 
parfaitement,  dans  les  animaux  à  pannicule  charnu, 
avec  celle  delà  peau,  qui  d'ailleurs  se  rapproche 
d'assez  près ,  comme  nous  le  verrons ,  de  la  struc- 
ture des  membranes  muqueuses,  et  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  leur  est  par-tout  continue.  Cette 
disposition  des  membranes  muqueuses  fait  qu'elles 
sont  agitées  par  des  mouvemens  habituels  qui  fa- 
vorisent singulièrement  la  sécrétion  qui  s'y  opère  , 
l'excrétion  cpi  lui  succède ,  et  les  diverses  autres 
fonctions  dont  elles  sont  le  siège.  L'insertion  de 
cette  couche  musculeuse  extérieure  au  système  mu- 
queux  se  fait,  comme  nous  l'avons  vu,  à  ce  tissu 
dense  et  serré  que  j'ai  woroirié  sous-muqueux.  C'est 
de  ce  tissu ,  plus  compacte  que  le  reste  du  système 
cellulaire,  que  la  surface  muqueuse  emprunte  sa 
force.  C'est  de  lui  que  l'organe  qu'elle  tapisse  reçoit 
sa  forme;  c'est  lui  qui  maintient  et  assujettit  cette 
forme  :  l'expérience  suivante  le  prouve.  Prenez  une 
portion  d'intestin  ;  enlevez-lui  dans  un  point  quel- 
conque cette  couche ,  ainsi  que  la  séreuse  et  la  mus- 
culeuse; soufflez-la  ensuite,  après  l'avoir  liée  infé- 
rieurement  :  l'air  détermine  en  cet  endroit  une 
hernie  de  la  tunique  muqueuse.  Retournez  ensuite 
une  autre  portion  d'intestin  ;  privez-la ,  dans  un  petit 
espace,  de  sa  membrane  muqueuse  et  de  la  couche 
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cellulaire  :  l'insufflation  produira  sur  les  tuniques 
se'reuseet  musculeuse  le  même  phénomène  que,  dans 
le  cas  précédent,  elle  a  déterminé  sur  la  muqueuse  : 
donc  c'est  à  cette  couche  cellulaire  sous-muqueuse 
qu'il  doit  la  résistance  qu'il  oppose  aux  substances 
qu'il  renferme.  Disons-en  autant  de  l'estomac,  de 
]a  vessie,  de  l'œsophage,  etc — 

§  ÏII.  Surface  libre  des  Membranes  muqueuses. 

La  surface  libre  des  ra.embranes  muqueuses,  celle 
qu'humecte  habituellement  le  fluide  dont  elles  em- 
pruntent leur  nom,  présente  trois  espèces  de  rides 
ou  de  plis. 

1°.  Les  uns,  inhérens  à  la  structure  de  tous  les 
feuillets  de  ces  membranes,  s'y  rencontrent  con- 
stamment, quel  que  soit  leur  état  de  dilatation  ou 
de  resserrement  :  tels  sont  ceux  du  pylore  et  de  la 
Talvule  de  Bauhin.  Ces  plis  sont  formés  non-seu- 
lement par  la  membrane  muqueuse,  mais  encore 
par  la  tunique  intermédiaire  dont  nous  avons  parlé, 
qui  prend  ici  une  densité  et  une  épaisseur  remar- 
quables, et  qui  assure  leur  solidité.  La  tunique 
charnue  entre  même  dans  leur  composition ,  et  on 
Yoit  à  l'extérieur,  sur  la  surface  séreuse,  un  enfon- 
cement qui  indique  leur  présence. 

1°.  D'autres  plis,  uniquement  formés  par  la  sur- 
face muqueuse,  existent  aussi  toujours  dans  l'état 
de  vacuité  ou  de  plénitude,  sont  moins  sensibles 
cependant  dans  celui-ci  ;  ils  dépendent  de  ce  que  la 
surface  muqueuse  est  beaucoup  plus  étendue  que 
celles  sur  Jesquelles  elle  est  appliquée ,  en  sorte 
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qu'elle  se  plisse  pour  ne  pas  parcourir  un  trajet  plus 
long  :  telles  sont  les  valvules  connlventcs  des  in- 
testins grêles  ,  dont  on  voit  très-bien  la  structure 
en  fendant  longitudinalement  un  de  ces  intestins. 
Le  bord  de  la  section  présente  le  plan  charnu  et  la 
surface  séreuse  droits  dans  leur  trajet,  tandis  que 
le  plan  inuqueux  décrit  une  ligne  ressemblant  à 
un  filet  tremble. 

5°.  La  dernière  espèce  de  plis  est  pour  ainsi  dire 
accidentelle,  et  ne  s'observe  que  pendant  la  con- 
traction de  l'organe  que  tapisse  la  surface  muqueuse 
qui  en  est  le  siège  :  tels  sont  ceux  de  l'intérieur  de 
l'estomac,  des  gros  intestins,  etc.  Sur  le  plus  grand 
nombre  des  cadavres  humains  apportés  dans  nos 
amphithéâtres  ,  ces  plis  dont  on  parle  tant  pour  l'es- 
tomac, n'y  sont  point  susceptibles  d'être  aperçus, 
parce  que  le  plus  communément  le  sujet  est  mort 
à  la  suite  d'une  affection  qui  a  altéré  en  lui  les  for- 
ces vitales  ,  au  point  d'empêcher  toute  action  de  ce 
viscère;  en  sorte  que,  quoiqu'il  se  trouve  fréquem- 
m^ent  en  état  de  vacuité ,  ses  fibres  ne  sont  nulle- 
ment contractées.  Dans  les  expériences  sur  les  ani- 
maux vivans ,  au  contraire  ,  ces  plis  deviennent 
très-sensibles  ,  et  voici  comment  on  peut  les  démon- 
trer :  faites  copieusement  manger  ou  boire  un  chien; 
puis  ouvrez-le  à  l'instant,  et  fendez  l'estomac  le 
long  de  sa  grande  courbure  •  aucun  pli  n'est  alors 
apparent  ;  mais  bientôt  le  viscère  se  co^itracte ,  ses 
bords  se  renversent ,  les  alimens  sortent ,  toute  la 
surface  mucfueuse  se  couvre  d'une  infinité  de  rides 
très-saillantes,  et  qui  ont  pour  ainsi  dire  la  forme 
dfis  circonvolutions  cérébrales.  On  obtient  le  même 
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résultat  en  arrachant  l'estomac  d'un  animal  re'cem.- 
ment  tué,  en  le  distendant  par  l'air  et  en  l'ouvrant 
ensuite,  ou  bien  encore  en  le  fendant  tout  de  suite 
dans  son  état  de  vacuité,  et  en  le  tiraillant  en  sens 
oppose  par  ses  bords  :  il  s'étend ,  ses  rides  dispa- 
roissent,  et  si  on  cesse  de  le  distendre,  elles  se 
reforment  alors  sur-le-champ  d'une  manière  ma- 
nifeste. J'observe,  au  sujet  de  l'insufflation  de  l'es- 
tomac, qu'en  le  distendant  avec  de  l'oxygène,  on 
ne  détermine  pas ,  par  le  contact  de  ce  gaz,  des 
rides  plus  prononcées,  et  par  conséquent  une  con- 
traction plus  forte ,  qu'en  faisant  usage  pour  le 
même  objet  du  gaz  acide  carbonique.  Cette  expé- 
rience présente  un  résultat  assez  semblable  à  ce  que 
j'ai  observé  en  rendant  des  animaux  emphyséma- 
teux par  ditférens  fluides  aériformes.  Il  suit  de  ce 
que  nous  avons  dit  sur  les  replis  des  membranes 
muqueuses,  que,  dans  la  contraction  ordinaire  des 
organes  creux  c]ue  tapissent  ces  membranes,  elles 
ne  subissent  qu'une  très-légère  diminution  de  sur- 
face ,  qu'elles  ne  se  contractent  presque  pas ,  mais 
se  plissent  au-dedans ,  en  sorte  qu'en  les  disséquant 
sur  un  organe  en  contraction ,  on  auroit  une  sur- 
face prescjue  égale  en  étendue  à  celle  qu'elles  pré- 
sentent pendant  sa  dilatation.  Cette  assertion,  vraie 
pour  l'estomac,  l'œsophage  et  les  gros  intestins,  ne 
l'est  peut-être  pas  tout-à-fait  autant  pour  la  vessie, 
dont  la  contraction  montre  au-dedans  des  rides 
moins  sensibles;  mais  elles  le  sont  assez  pour  ne 
point  déroger  à  la  loi  générale.  Il  en  est  aussi  à- 
j)eu-près  de  même  de  la  vésicule  du  liel  :  cependant 
ici  on  trouve  une  autre  cause.  Alternativement  ob- 
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servëe  dans  la  faim  et  pendant  la  digestion,  la  ac- 
sicule  contient  le  double  de  bile  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second,  comme  j'ai  eu  occasion  de 
le  voir  une  infinité  de  fois  ,  dans  des  expériences 
faites  sur  cet  objet  ou  dans  d'autres  vues.  Or,  lors- 
que la  vésicule  est  en  partie  vide,  elle  ne  se  con- 
tracte pas  sur  ce  qui  reste  de  bile  avec  l'énergie  de 
l'estomac  lorsqu'il  contient  peu  d'alimens,  avec  la 
force  de  la  vessie  lorsqu'elle  renferme  peu  d'urine. 
Elle  est  alors  flasque;  en  sorte  que  sa  distension 
ou  sa  non-distension  n'influent  que  légèrement  sur 
les  replis  de  sa  membrane  mucpieuse. 

Au  reste ,  en  disant  cpic  les  membranes  mu- 
queuses présentent  toujours,  à  quekpie  différence 
près ,  la  même  surface  dans  l'extension  et  le  resser- 
rement de  leurs  organes  respectifs  ,  je  n'entends 
parler  que  de  l'état  ordinaire  des  fonctions  ,  et  non 
de  ces  énormes  dilatations  dont  on  voit  souvent  l'es- 
tora.ac,  la  vessie  et  plus  rarement  les  intestins, 
devenir  le  siège.  Alors  11  y  a  sans  doute  une  exten- 
sion et  une  contraction  réelles  qui  dans  la  mem- 
brane coïncident  avec  celles  de  l'organe. 

Une  observation  remarquable  que  nous  nrésente 
la  face  libre  des  membranes  muqueuses ,  et  que  déjà 
j'ai  indiquée,  c'est  que  cette  face  est  par-tout  en  con- 
tact avec  des  corps  hétérogènes  à  celui  de  l'animal, 
soit  que  ces  corps ,  introduits  du  dehors  pour  le 
nourrir,  ne  soient  point  encore  assimilés  à  sa  sub- 
stance, comme  on  le  voit  dans  le  tube  alimentaire 
et  dans  la  trachée-artère  ;  soit  c[u'ils  viennent  du 
dedans,  comme  on  l'observe  dans  tous  les  conduits 
^excréteurs  des  glandes^  lesquels  s'ouvrent  tous  dans 
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des  cavités  tapissées  par  les  membranes  muqueuses, 
et  transmettent  au  dehors  les  molécules  qui ,  après 
avoir  concouru  pendant  quelque  temps  à  la  com- 
position des  solides,  leur  deviennent  hétérogènes, 
et  s'en  séparent  par  le  mouvement  habituel  de 
décomposition  qui  se  fait  dans  les  corps  vivans- 
D'après  cette  observation  ,  on  doit  regarder  les 
membranes  muqueuses  comme  des  limites ,  des 
barrières,  qui,  placées  entre  nos  organes  et  les 
corps  qui  leur  sont  étrangers ,  les  garantissent  de 
l'impression  funeste  de  ces  corps,  et  servent  par 
conséquent  au  -  dedans  aux  mêmes  fonctions  que 
remplit  au  dehors  la  peau,  à  l'égard  des  corps  qui 
entourent  celui  de  l'animal  et  qui  tendent  sans  cesse 


à  agir  sur  lui. 


L'organisation  du  système  miiqueux  et  ses  proprié- 
tés vitales  sont  accommodées  à  ce  contact  habituel 
des  substances  hétérogènes  à  l'économie  vivante.  Ce 
qui  est  corps  étranger  pour  d'autres  systèmes ,  pour 
le  cellulaire,  le  musculaire,  etc.,  ne  l'est  point  pour 
celui-ci.  Les  substances  solides,  les  métaux,  les 
pierres,  le  bois,  etc.,  qui,  introduits  dans  nos  par- 
ties ,  y  excitent  inévitablement  une  suppuration 
et  une  Inflammation  antécédente ,  par  leur  simple 
contact,  traversent  impunément  celui-ci,  pourvu 
que  leurs  angles ,  leurs  aspérités  ne  le  déchirent 
pas  :  seulement  ils  en  augmentent  un  peu  la  sécré- 
tion ,  comme  je  le  dirai.  On  avale  une  balle  de 
piomb,  de  bois,  etc. ,  et  on  la  rend  par  l'anus  sans 
inconvénient.  Teus  les  iluides  irritans  sans  être 
caustiques,  qu'on  injecte  dans  les  gros  intestins  par 
les  lavemens,   ou  qu'on  avale  même,  détermine-i 
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rolent  (les  abcès,  des  foyers  puriilens,  etc.,  s'ils 
étoieiit  pousses  dans  le  système  cellulaire,  etc.  Les 
chirurgiens  emploient  le  mot  de  corps  étrangers 
d'une  manière  trop  générale  :  ce  qui  est  tel  pour  un 
système  ne  l'est  point  pour  un  autre.  Etranger  est, 
sous  ce  rapport,  un  terme  de  comparaison  dont  on 
ne  doit  se  servir  que  d'après  la  connois^ance  de  la 
sensibilité  propre  de  chaque  système,  et  non  d'a- 
près cette  propriété  envisagée  d'une  manière  vague. 
Non-seulement  le  système  muqueux  supporte  sans 
danger  la  présence  de  tous  les  corps  qui  sont  intro- 
duits dans  l'économie,  mais  encore,  lorsqu'il  sort 
au  dehors,  il  peut  impunément  être  exposé  au  con- 
tact des  excitans  extérieurs.  Voyez  ce  qui  arrive  dans 
les  chutes  de  matrice ,  où  toute  la  membrane  du 
vagin  devient  quelquefois  extérieure  ,  dans  les 
renversemens  du  tube  intestinal  à  travers  les  anus 
contre  nature,  dans  les  chutes  du  rectum,  etc.  ; 
alors  les  surfaces  muqueuses  servent  véritablement 
de  tégumens  :  or,  dans  ce  cas,  les  corps  eiiviron- 
nans  n'agissent  guère  plus  douloureusement  sur 
elles  que  sur  la  peau.  Au  contraire,  à  l'instant  où 
une  surface  séreuse  est  mise  à  découvert ,  comm.e , 
par  exemple,  dans  l'opération  de  la  hernie  ,  où  on 
laisse  l'intestin  au  dehors ,  à  cause  d'une  ouverture 
malheureusement  faite  par  la  pointe  du  bistouri , 
cette  surface  s'enilam.m.e  inévitablement.  Tout  sys- 
tème cellulaire,  musculaire,  nerveux,  glandu- 
leux ,  etc. ,  mis  à  découvert,  présente  le  même  phé- 
nom.ène.  Il  n'y  a  aucun  danger  d'ouvrir  la  vessie, 
sous  le  rapport  du  contact  de  l'air,  tandis  qu'il  y 
en  a  beaucoup  à  laisser  pénétrer  ce  fluide  dans  une 
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cavité  articulaire,  dans  une  coulisse  tendineuse, 
dans  une  poche  séreuse,  etc.  On  sait  combien ,  dans 
la  taille  par  le  haut  appareil,  on  craint  d'intéresser 
le  péritoine  ,  combien  l'empyèrae  est  peu  sûr  dans 
ses  résultats  à  cause  du  contact  de  l'air  sur  la  plè- 
vre, etc.  Les  dangers  de  l'action  de  ce  fluide  sur 
ces  surfaces  ont  été  peut-être  exagérés,  mais  ils  ne 
sont  pas  moins  réels. 

Si  une  fistule  pénètre  de  l'extérieur  du  ventre 
dans  les  intestins,  tout  son  trajet  est  hérissé  de  cal- 
losités. Ce  sont  ces  callosités  qui  défendent  le  tissu 
cellulaire  et  les  muscles  que  traverse  la  fistule.  Au 
contraire  ,  rien  de  semblable  ne  s'offre  sur  la  sur- 
face m.uqueuse  intestinale,  parce  que  son  orga- 
nisation seule  suffit  pour  la  protéger.  Jamais  les 
iluides  urinaire  ,  salivaire  ,  lacrymal ,  ne  s'échap- 
pent au  dehors  par  des  conduits  artificiels  creusés 
dans  les  organes  voisins  ,  sans  que  de  semblables 
callosités  ne  se  trouvent  dans  le  trajet  de  ces  con- 
duits :  au  contraire  ,  ils  traversent  impunément  les 
surfaces  muqueuses.  Faites  dans  un  membre  une 
ouverture  longue  et  étroite  avec  un  instrument  pi- 
quant ,  et  fixez-y  une  sonde  à  demeure  ;  un  canal 
calleux  se  formera  par  sa  présence.  Laissez,  au 
contraire,  séjourner  une  sonde  dans  l'urètre;  au- 
cune altération  de  tissu  n'en  sera  le  résultat. 

Concluons  de  ces  diverses  considérations,  que 
le  système  muqueux  seul ,  avec  le  système  cutané , 
est  organisé  de  manière  à  supporter  le  contact  de 
tous  les  corps  extérieurs ,  à  ne  point  s'affecter  de 
leur  présence ,  ou  du  moins  à  n'en  éprouver  qu'une 
augmentation    de   sécrétion    qui    n'est   nullement 
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dangereuse.  Aussi  ces  deux  systèmes  forment  -  ils 
deux  limites,  Tune  Interne,  l'autre  externe,  limi- 
tes entre  lesquelles  sont  placés  les  organes  étran- 
gers, par  leur  mode  de  sensibilité  et  par  celui  de 
leur  structure  ,  aux  corps  extérieurs.  A  ces  limites 
s'arrête  l'excitation  de  ces  corps  :  leur  Influence  ne 
va  point  au-delà.  Tant  qu'ils  ne  font  que  passer 
sur  ces  limites ,  les  autres  organes  ne  les  ressentent 
point.  On  dlroit  que  la  vive  sensibilité  dont  cha- 
cune d'elles  jouit  est  une  espèce  de  sentinelle  que 
la  nature  a  placée  aux  confins  du  doma  ne  or£ranI- 
que  de  l'âme ,  pour  l'avertir  de  ce  qui  pourrolt  lui 
nuire. 

ARTICLE    IL 

Organisation  du  Système  muqueux, 

§  I".  Tissu  propre  à  cette  organisaLloTi. 

Le  système  muqueux  présente  deux  choses  à 
considérer  dans  son  tissu  propre,  savoir,  i°.  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  qui  constitue  princi- 
palement ce  tissu  ,  et  que,  par  analogie  avec  le  cho- 
rion  cutané,  on  peut  appeler  chorion  muqueux  ; 
2°.  une  foule  de  petits  prolongemens  qui  le  sur- 
montent ,   et  qu'on  nomme  villosités  ou  papilles. 

Quant  à  réplderm.e  qui  le  recouvre,  j'en  traite- 
rai avec  réplderme  cutané.  Ce  tissu  n'a  rien  de  sem- 
blable à  la  substance  qui  colore  la  peau ,  et  qui  est 
intermédiaire  au  corps  paplUalre  et  à  l' épidémie. 
On  sait  en  effet  que  les  nègres,  comme  les  blancs. 
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ont  ce  tissu  d'un  rouge  vif,  qu'il  emprunte  de  ses 
vaisseaux. 

Chorlon  muqueux. 

Cette  portion  du  tissu  muqueux,  qui  en  est  la 
plus  importante,  et  qui  en  constitue  l'épaisseur, 
la  forme,  et  même  la  nature,  se  présente  sous  un 
aspect  mollasse  et  spongieux.  On  dirolt  au  pre- 
mier coup-d'œll  que  c'est  une  pulpe  consistante  , 
dont  a  été  enduit  le  tissu  cellulaire  extrêmement 
dense  qui  est  suhjacent.  Cette  mollesse  est  un  ca- 
ractère qui  le  distingue  du  cliorion  cutané,  lequel 
n'a  du  reste,  par  sa  nature  intime,  que  très-peu 
de  ressemblance  avec  lui. 

Le  cliorion  muqueux  présente  de  grandes  Aarlé- 
tés  d'épaisseur;  il  diffère  dans  chaque  organe  sous 
ce  rapport  :  celui  des  gencives  et  du  palais  est  le 
plus  épais  de  tous;  viennent  ensuite  celui  des  fosses 
nasales  et  de  l'estomac,  puis  celui  des  intestins 
grêles  et  de  la  vésicule  du  fiel,  puis  celui  des  gros 
intestins,  de  la  vessie  urlnalre,  de  l'urètre  et  des 
autres  excréteurs,  lequel  commence  à  s'amincir  au 
point  de  paroître  transparent  comme  une  surface 
séreuse  lorsqu'on  l'enlève  avec  précaution.  Enfin 
le  plus  mince  et  le  plus  ténu  est  celui  des  sinus  de 
la  face  et  du  dedans  de  l'oreille;  l'arachnoïde  est 
sauvent  ])lus  grossière. 

J'ai  dit  le  tissu  mucjueux  du  dedans  de  l'oreille , 
quoique  tous  les  anatomistes  appellent  périoste  la 
membrane  des  cavités  de  cet  organe.  En  effet, 
1°.  on  la  volt  évidemment  se  continuer  avec  la  mem- 
brane pituitairc,  au  moyen  du  prolongement  de  la 
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trompe   d'Eustache.    2°.  On  la  trouve  habituelle- 
nient  humide  d'un  llulde  muqueux  que  ce  canal 
sert  à  transmettre  au  dehors,    caractère  étranger 
au  périoste,  qui,  comme  les  membranes  fibreuses, 
est  toujours  adhérent  par  ses   deux  faces.    5°.  Au- 
cune fibre  ne   peut   s'y  distinguer.   4°-   Son  appa- 
rence fongueuse,  quoique  blanchâtre  et  mollasse, 
la  facilité  avec  laquelle  elle  cède  au  moindre  agent 
dirigé  sur  elle  pour  la  déchirer,  sont  des  attributs 
évldens  des  membranes  muqueuses.   Tout  prouve 
donc  que  la  membrane  de  la   caisse,   celle  de  la 
trompe,   etc.,  appartiennent  au  système  qui  nous 
occupe.  Aussi,  dans  les  catarrhes  de  la  membrane 
pituitalre,  de  celle  de  l'arrière-bouche,  sent-on  le 
plus  souvent  que   l'oreille   est  embarrassée;  aussi 
l'oreille  est-elle,   comme  les  surfaces  muqueuses, 
le  siège  d'iiémorrhagies;  aussi  les  polypes  y  pren- 
nent-ils naissance,  comme  dans  le  nez  et  à  la  sur- 
face de  la  matrice.  On  regarde  com.mLe désigne  d'un 
dépôt  dans  l'oreille  tout  écoulement  provenant  de 
cette  cavité  :  mais  comment ,  dans  une  partie  où  il 
n'y  a  presque  pas  de  tissu  cellulaire,  dans  une  partie 
toute  osseuse,  peut-on  concevoir  un  amas  de  pus? 
D'ailleurs  le  système  fibreux ,  auquel  appartiendroit 
le  périoste  de  la  caisse,  ne  suppure  presque  jamais, 
comme  on  le  sait.    Tout  porte  donc  à    croire  que 
cesécoulemensnesont  que  le  produit  d'un  catarrhe 
auriculaire,    catarrhe  qui   est  tantôt   aigu,    tantôt 
chronique.  J'ai  d'ailleurs  un  fait   récent  et  décisif 
sur  ce  pomt  :  le  cadavre  d'un  homme  exposé  à  ces 
écoulemens  pendant  sa  vie  m'a  présenté  une  épais^ 
seur  et  une  rougeur  remarquables  de  la  membrane 


l8  SYSTÈME 

du  tympan,  mais  sans  nulle  trace  d'e'rosion.  L'o- 
reille supjîui  e  comme  l'urètre,  comme  le  A'^agin,  etc  ; 
ce  n'est  point  un  (lulde  nouveau  qui  y  est  formé 
par  la  sui)puratlon  ;  c'est  celui  qui  descend  natu- 
rellement par  la  trompe  qui  augmente  en  quantité, 
et  qui  passe  accidentellement  par  une  ouverture  de 
la  membrane  du  tympan. 

Les  maladies  font  singulièrement  varier  l'épais- 
seiir  de  toutes  les  surfaces  muqueuses.  J'ai  vu  cette 
épaisseur  être  de  plusieurs  lignes  dans  un  sinus 
nauixlllaire ,  de  près  d'un  demi-pouce  dans  la  ves- 
sie, etc.  Dans  les  grandes  extensions  des  sacs  mu- 
queux  ,  cette  épaisseur  diminue  beaucoup  ;  elle 
augmente  dans  leur  contraction.  L'estomac  pré- 
sente surtout  ce  phénomène  dans  ces  deux  états 
opposés. 

La  mollesse  du  chorlon  muqueux  est  aussi  très- 
variable  ;  aux  fosses  nasales ,  dans  l'estomac  et  les 
intastins  ,  c'est  véritablement  une  espèce  de  ve- 
lours organisé  :  le  nom.  de  membrane  veloutée  lui 
convient  parfaitement.  Au  contraire  ,  aux  origines 
du  système  muqueux ,  comme  à  la  bouche  ,  sur  le 
gland  ,  à  l'entrée  du  nez  ,  c'est  ini  tissu  plus  dense, 
plus  serré ,  et  plus  voisin  par  sa  nature  du  chorlon 
cutané.  Je  suis  très-nersuadé  que,  comme  celui- 
ci  ,  il  pourrolt  être  tanné  et  servir  aux  arts  ,  s'il 
étoit  en  surfaces  plus  larges  ,  tandis  que  je  doute 
que  l'action  du  tan  puisse  produire  un  phénomène 
analogue  sur  le  tissu  muqueux  des  organes  pro- 
fondément situés.  La  mollesse  de  celui-ci  le  ren- 
droit  incapable  de  servir  de  tégumens  extérieurs  : 
la  moindre  cause  suffiroit ,  en  effet ,  pour  le  rom- 
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pre  et  le  déchirer.  Sa  différence  de  structure  d'a- 
vec le  chorion  cutané  fait  que  les  boutons  vario- 
liques  ne  s'y  manifestent  jamais,  tandis  qu'on  voit 
souvent  paroître  ces  boutons  sur  les  surfaces  mu- 
queuses voisines  des  ouvertures  de  la  peau  ,  spé- 
cialement sur  la  langue,  le  palais  et  la  surface  in- 
terne des  joues. 

Exposé  à  l'action  de  l'air  sec,  et  de  manière  k 
ce  qu'il  puisse  par-iout  en  être  pénétré,  le  chorion 
muqueux  se  sèche  ,  devient  très-mince ,  mais  con- 
serve une  certaine  résistance.  Dans  les  vessies  souf- 
flées etséchées,  dans  l'estomac,  les  intestins ,  etc., 
ainsi  préparés ,  c'est  ce  tissu  qui  soutient  ces  or- 
ganes, et  qui  les  empêche  de  s'affaisser,  quoi- 
qu'on permette  à  fair  de  s'échapper  ;  il  oppose 
même  une  résistance  d'où  nait  une  espèce  de  cré- 
pitation lorsqu'on  veut  les  ployer  en  divers  sens. 
Pour  s'en  convaincre  ,  il  n'y  a  qu'à  faire  sécher 
la  surface  muqueuse  isolément  de  la  séreuse  et 
de  la  musculeuse  qui  lui  correspondent  :  celles- 
ci  séchées  restent  souples  comme  le  tissu  cellu- 
laire ,  tandis  que  la  première  conserve  une  espèce 
de  rigidité. 

Dans  les  organes  oh.  la  rougeur  du  tissu  mu- 
queux est  peu  apparente  ,  comme  à  la  vessie ,  au 
rectum,  etc. ,  il  devient  transparent  par  la  dessic- 
cation. Là  où  il  est  très-rouge  ,  comme  à  l'esto- 
mac, il  prend  une  teinte  foncée,  qui  devient  même 
comme  noirâtre  s'il  y  a  eu  une  inflammation  an- 
técédente qui  y  ait  accumulé  beaucoup  de  sang  ^ 
d'où  il  paroît  que  c'est  ce  fluide  qui  est  la  cause  de 
cette  coloration. 
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Ainsi  desséchées  ,  les  surfaces  muqueuses  soM 
lisses  ;  elles  ont  perdu  leur  viscosité  ,  au  moins 
en  apparence.  Leurs  replis  s'effacent  en  se  collant 
à  la  surface  dont  ils  naissent  :  ainsi  les  valvules 
conniventes  ne  sont-elles  marcjuées ,  sur  un  intes- 
tin desséché;  que  par  une  ligne  rougeâtre,  sans 
saillie  apparente;  mais,  si  on  met  macérer  les  intes- 
tins en  cet  état ,  les  replis  se  forment  et  se  pro- 
noncent.de  nouveau. 

Exposé  à  un  air  humide  ,  ou  laissé  parmi  d'au- 
tres chairs  qui  l'empêchent  de  sécher ,  le  chorion 
muqueux  se  putréfie  avec  vme  extrême  facilité  :  l'o- 
deur qu'il  rend  alors  est  très-fétide.  Si  l'abdomen 
des  cadavres  est  si  précoce  dans  sa  putréfaction  , 
je  crois  que  c'est  sans  doute  parce  qu'il  contient 
cle&  substances  déjà  en  putréfaction  ,  mais  que  c'est 
aussi  parce  que  les  surfaces  en  contact  avec  ces 
substances,  et  qui ,  par  l'action  vitale  ,  résistoient 
auparavant  à  leur  action  ,  y  cèdent  alors  avec  fa- 
cilité. Si  ces  substances  étoient  contiguès  à  des  apo- 
névroses ,  la  putréfaction  seroit  bien  moins  rapide. 
En  pourrissant.,  le  système  muqueux  prend  d'a- 
bord une  couleur  grisâtre  ;  et  comme  le  tissu  cel- 
lulaire dense  subjacent  est  bien  moins  prompt 
à  pourrir  ,  on  peut  alors  enlever  de  dessus  lui ,  par 
la  moindre  pression,  le  chorion  muqueux,  réduit 
en  une  pulpe  infecte  où  toute  trace  d'organi- 
sation a  disparu  ,  et  qui  forme  une  véritable 
bouillie. 

.  Pendant  la  vie  ,  la  gangrène  du  tissu  muqueux 
arrive  ,  en  général ,  moins  fréquemment  que  celle 
du  tissu  cutané.  Les  suites  des  catarrhes ,  compa- 
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r-ees  à  celles  de  l'érysipèle  ,  peuvent  nous  en  con- 
,  aincre  :  il  est  cependant  des  cas  où  la  mort  se 
manifeste  dans  ce  tissu  ,  tandis  que  les  autres  en- 
vironnans  continuent  à  vivre,  comme  dans  les  an- 
gines gangreneuses. 

Exposée  à  la  macération  ,  le  tissu  muqueux  y 
cède  avec  promptitude.  Je  crois  même  ([u'après  le 
cerveau  ,  c'est  lui  qui  s'altère  le  plus  vite  par  l'ac- 
tion de  l'eau.  Il  se  réduit  alors  en  une  pulpe  rou- 
geàtre  très-différente  de  celle  de  la  putréfaction  à 
l'air  nu.  Lorsqu'on  a  mis  macérer  tout  l'estomac, 
déjà  cette  pulpe  s'est  détachée  que  le  tissu  sous- 
muqueux  et  la  membrane  séreuse  n'ont  encore  subi 
que  peu  d'altération. 

L'ébullition  extrait  d'abord  du  fissu  muqueux 
une  écume  verdàtre  très-différente  de  celle  que 
donnent  les  tissus  musculaire  et  cellulaire  bouillis. 
Cette  écume  ,  qui,  mêlée  à  tout  le  fluide  dans  les 
premiers  bouillons  ,  le  trouble  et  le  verdit  d'abord, 
s'élève  ensuite  à  sa  surfoce ,  où  elle  offre  peu  de 
bulles  d'air  mêlées  à  sa  substance  ;  souvent  même 
elle  retombe  au  fond  du  vase  par  son  poids.  L'a- 
cide sulfurique  en  change  la  couleur  en  un  brun 
obscur. 

Un  peu  avant  que  l'eau  ne  commence  à  bouillir, 
le  tissu  muqueux  se  crispe  et  se  racornit  comme  les 
autres  ,  mais  cependant  à  un  moindre  degré;  voilà  , 
pourquoi  il  se  ride  alors  presque  toujours  en  di- 
vers sens.  En  effet ,  le  tissu  sous-muqueux  sur  le- 
quel il  est  appliqué  se  raccourcissant  alors  beau- 
coup plus  que  lui,  il  faut  bien  qu'il  se  replie  pour  se 
proportionner  à  sa  longueur  ;  ainsi  pendant  la  vie„ 
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quand  le  plan  charnu  de  l'estomac  se  resserre^  sa 
surface  muqueuse  ne  se  contractant  point  à  pro- 
portion produit   les  replis   nombreux   dont  nous 
avons  parlé.  L'action  d'un  acide  concentré,  crispant 
davantage  le  tissu  sous-muqueux  que  le  muqueux 
lui-m.ême  ,  produit  un  phénomène  analogue.  Après 
avoir  été  long  -  temps  séché ,  le  tis.su  muqueux , 
comme  au  reste  presque  tous  ceux  de  l'économie  ani- 
male ,  n'a  point  perdu  la  faculté  de  se  racornir  à  l'in- 
stant où  on  le  plonge  dans  l'eau  bouillante  ;  il  offre 
ce  phénomène,  soit  qu'on  l'y  expose  sec,  soit  qu'on 
l'y  présente  après  l'avoir  préliminairement  fait  ra- 
mollir dans  l'eau  froide.  C'est  même  un  moyen  de 
faire  subitem^ent  reparoître  toutes  les  valvules  con- 
niventes  qui  avoient  disparu  par  la  dessiccation  , 
et  qui  se  reforment  tout-à-coup  à  l'instant  où  l'in- 
testin se  resserre.    Cette  expérience  est  très -cu- 
rieuse à  voir. 

Lorsque  l'ébuUition  a  été  long-temps  continuée, 
le  tissu  muqueux  devient  peu  à  peu  d'un  gris  extrê- 
mement foncé,  de  blanc  qu'il  étoit  d'abord  devenu. 
Il  n'est  pas  plus  mou  que  dans  l'état  naturel,  mais  il 
se  rompt  beaucoup  plus  vite  :  l'expérience  suivante 
en  est  la  preuve.  Si  on  tiraille  le  chorion  muqueux, 
bouilli  pemlant  peu  de  temps  conjointement  avec 
le  tissu  cellu'a're  subjacent ,  celui-ci  résiste  beau- 
coup plus;  ^'^  sorte  qn'il  est  intact  que  déjà  le 
chorion  muqueux  est  divisé  en  plusieurs  endroits. 
Jamais  ceîui-ci  ne  pr'jnd  l'aspect  gélatineux  du  cho- 
rion cutané  ,  des  organes  fibreux  ,  cartilagineux 
bouillis  ,  et  des  autres  qui  donnent  beaucoup  de 
gélatiye.  Cependant  en  mêlant  une  dissolution  de 
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tan  à  l'eau  où  a  cuit  ce  système  pris  dans  un  adulte, 
j'ai  vu  un  piTciplté  manifeste. 

L'action  des  acides  réduit  beaucoup  plus  promp- 
tement  en  pulpe  le  tissu  muqueux  que  la  plupart 
des  autres.    Pendant  la   \ie,   tous  les    caustiques 
agissent  bien   plus  rapidement  sur  lui  que  sur  le 
cutané ,    dont  l'épiderme   épais    est  un   intermé- 
diaire qui  nuit  à  leur  tendance  à  se  combiner  avec 
son  chorion.  Aussi,  à  l'instant  où  l'acide  nitrique, 
substance  que  les  gens  du  peuple  clioisissent  pres- 
que toujours  pour  leur  poison  ,  comme  le  prouve 
la  pratique  de  l'Hôtel-Dieu  ,  à   l'instant,  dis-je  , 
où   l'acide  nitrique   est  en   contact  avec  les   voies 
alimentaires,    il  les   désorganise,  il  y  forme  une 
escarre  blanchâtre  ,  qui ,  lorsque  la  mort  ne  sur- 
vient pas  tout  de  suite ,  comme  cela  arrive  le  plus 
souvent ,  s'enlève    lentement ,    et   se    détache  en 
forme  de  membrane.  On  sait  que ,   frottées  légè- 
rement d'acide  nitrique  très-affoibli ,  les  lèvres  de- 
vieinient  le  siège  d'un  prurit  incommode,   tandis 
que   souvent,  quoique  cet  acide   ait  assez  agi  sur 
la  peau  pour  en  jaunir  l'extérieur ,  on  ne  souffre 
point. 

La  mollesse  du  chorion  muqueux  me  fait  présu- 
mer qu'il  est  très-altérable  par  les  sucs  digestifs  , 
non  que  je  croye  aux  expériences  de  Ilunter  ,  qui 
prétend  que  ces  sucs  peuvent  ronger  la  tuni- 
que propre  qui  1/^s  a  fournis,  ma' s  parce  cpie , 
en  général ,  j'ai  observé  que  les  tissus  qui ,  comme 
lui ,  sont  très-faciles  à  céder  à  l'action  de  l'eau  dans 
les  macérations,  se  digèrent  aussi  très-facilement, 
Je  n'ai,  du  reste,  aucune  expérience  sur  celui-ci , 
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fBt  on  sait  que,  dans  l'économie  animale,  l'analogie 
n'est  pas  toujours  un  guide  lidèlc. 

Toutes  les  surfaces  muqueuses ,  mais  surtout 
celles  de  l'estomac  et  des  intestins,  jouissent  delà 
propriété  de  cailler  le  lait ,  comme  au  reste  une 
infinité  de  substances  ,  les  acides  spécialement.  Est- 
ce  à  cette  propriété  qu'il  faut  attribuer  pendant  la 
vie  un  phénomène  qui  est  constant,  saAoir,  la  coa- 
gulation du  iait  dès  qu'il  est  arrivé  sur  l'estomac 
pour  la  digestion  ,  ou  bien  ce  phénomène  est-il  dû. 
au  m.élange  de  ce  fluide  avec  ceux  qui  se  séj)arent 
à  la  surface  de  cet  organe  ?  Je  crois  que  ces  deux 
causes  y  concourent  en  même  temps  :  toutes  deux 
isolées  produisent  en  effet  ce  phénomène.  Spallan- 
zani  s'en  est  assuré  pour  les  sucs  gastriques.  Tout 
le  m.onde  sait  c[ue ,  desséchée  ,  privée  de  ces  sucs 
par  consécjuent ,  la  membrane  muqueuse  conserve 
la  propriété  de  cailler  le  lait.  Le  même  Spallanzani 
s'est  convaincu  que  les  systèmes  séreux  et  muscu- 
laire organique  de  l'estomac  en  sont  dépourvus. 

Les  aphthes  sont-ils  une  affection  du  chorion  mu- 
queux  ?  Appartiennent-ils  aux  papilles  ?  Siégent- 
ils  dans  les  glandes?  Sont-ils  une  inflammation  iso- 
lée de  ces  glandes  ,  tandis  que  les  cstarrhes  sont 
caractérisés  par  une  inflammation  générale  d'une 
étendue  assez  considérable  du  système  muqueux? 
Toutes  ces  questions  méritent  d'être  examinées. 
M.  Pinel  a  bien  senti  le  vide  de  l'anatomie  patho- 
logique sur  ce  point. 
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Papilles  muqueuses. 

Le  mode  particulier  de  sensibilité  dont  la  peau 
jouit  est,  comme  on  lésait,  attribué  principale- 
ment à  ce  qu'on  nomme  corps  papillaire,  corps  qu'il 
n'est  pas  communément  facile  de  démontrer.  La 
sensibilité  des  membranes  muqueuses,  assez  analo- 
gue à  celle  de  la  peau ,  me  paroit  tenir  au  même 
mode  d'organisation  qui  ici  est  infiniment  plus  fa- 
cile à  apercevoir.  Les  papilles  de  ce  système  ne  peu- 
vent être  révoquées  en  doute  à  son  origine  ,  là  oii 
il  s'enfonce  dans  les  cavités  ,  dans  le  commence- 
ment m.ême  de  ces  cavités ,  comme  sur  la  langue , 
au  palais  ,  à  la  partie  interne  des  ailes  du  nez,  sur 
1-e  Cjland ,  dans  la  fosse  naviculaire ,  au-dedans  des 
lèvres  ,  etc.  L'inspection  suffit  pour  les  y  démon- 
trer. Mais  on  demande  si,  dans  les  portions  profon- 
des de  ce  système  ,  les  papilles  existent  aussi.  L'a- 
nalogie l'indique,  puisque  la  sensibilité  y  est  aussi 
prononcée  qu'à  leur  origine  ,  quoiqu'avec  des  Aa- 
riétés  que  nous  indiquerons  ;  mais  l'inspection  le 
prouve  d'une  m.anière  non  moins  certaine.  Je  crois 
que  les  villosités  dont  on  les  voit  par-tout  héris- 
sées ne  sont  autre  chose  que  ces  papilles. 

On  a  eu  ,  sur  la  nature  de  ces  villosités  ,  des 
idées  très-différentes  :  elles  ont  été  considérées ,  à 
l'œsophage  et  dans  l'estomac  ,  comme  destinées  à 
l'exhalation  du  suc  gastrique ,  aux  intestins ,  com- 
me servant  à  fabsorption  du  chyle  ,  etc.  Mais , 
i".  il  est  diflicile  de  concevoir  comment  un  organe, 
par-tout  à-peu-près  semblable ,  remplit  en  diverses 
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parties  des  fonctions  si  différentes:  je  dis  à-peu-près 
semblable,  car  nous  verrons  que  ces  papilles  of- 
frent des  différences  de  longuevu' ,  de  volume  ,  etc. , 
sans  en  olFrir  de  tissu  ni  de  structure.  2".  Quelles 
sont  les  fonctions  des  villosités  de  la  membrane 
pituitaire,  de  la  tuuicjue  interne  de  l'urètre,  de  la 
vessie,  etc. ,  si  elles  n'ont  pas  rapport  à  la  sensibi- 
lité de  ces  membranes?  5°.  Les  expériences  micros- 
copiques de  Leiberkuhn  sm^  l'ampoule  des  villosités 
intestinales  ont  été  contredites  par  celles  de  Ilunter, 
de  Cruikshank,  et  surtout  de  Hewson.  Je  puis  as- 
surer n'avoir  rien  vu  de  semblable  à  la  surface  des 
intestins  grêles,  à  l'instant  de  l'absorption  dij  Icuse; 
et  cependant  il  semble  qu'une  chose  d'inspection 
ne  peut  varier.  4°'  H  est  vrai  que  ces  villosités  in- 
testinales sont  accompagnées  par-tout  d'un  réseau 
vasculaire  qui  leur  donne  une  couleur  rouge  très- 
différente  de  la  couleur  des  papilles  cutanées  :  mais 
la  non  -  apparence  du   réseau  cutané  ne   dépend 
que  de  la  pression  de  l'air  atmosphérique,  et  sur- 
tout de  la  crispation  qu'il  occasione  dans  les  petits 
vaisseaux.  Voyez,  en  effet,  le  fœtus  sortant  du  sein 
de  sa  mère  :  sa  peau  est  aussi  i^ouge  que  les  mem- 
branes muqueuses;  et,  si  ses  papilles  étoientun  peu 
plus  prolongées  ,  elle  ressembleroitpresquo  exacte- 
ment à  la  face  interne  des  Intestins.   Qui  ne  sait , 
d'ailleurs ,  (rue  le  réseau  vasculaire  entourant  les 
papilles  cutanées  est  rendu  sensible  par  les  injec- 
tions fnies ,  au  point  de  changer  entièrement  leur 
couleur? 

Que,  dans  l'estomac,  ce  réseau  vasculaire  con- 
tinu aux  exhalans  fournisse  le  sue  gastrique  ;  que. 
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dans  les  intestins ,  il  s'entrelace  avec  l'origine  des 
absorbans,  de  manière  que  ceux-ci  embrassent  les 
villosités ,  c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter  d'après 
les  expériences  et  les  observations  des  anatomistes 
qui  se  sont  occupés ,  dans  ces  derniers  temps ,  du 
système  lymphatique.  Mais  cela  n'empêche  pas  que 
la  base  de  ces  villosités  ne  soit  nerveuse  ,  et  que 
celles-ci  ne  fassent  sur  les  membranes  muqueuses 
les  mêmes  fonctions  que  les  papilles  sur  l'organe 
cutané.  Cette  manière  de  les  envisager,  en   exjjli- 
quant  leur  existence  généralement  observée    sur 
toutes  les  surfaces  muqueuses,  me  paroît  bien  plus 
conforme  au  plan  de  la  nature ,  que  de  leur  sup- 
poser en  chaque  endroit  des  fonctions  diverses  et 
souvent  opposées. 

Au  reste,  il  est  difficile  de  décider  la  question  par 
l'observation  oculaire.  La  ténuité  de  ces  prolongc- 
mens  en  dérobe  la  structure  ,  même  à  nos  instru- 
mens  microscopiques  ,  espèce  d'agens  dont  la  phy- 
siologie et  l'anatomie  ne  me  paroissent    pas  d'ail- 
leurs avoir  jamais  retiré  un  grand  secours,  parce 
que ,   quand  on  regarde  dans  l'obscurité ,  chacun 
voit  à  sa  manière  et   suivant  qu'il  est  affecté  (-^). 
C'est  donc  l'observation  des  propriétés  vitales   qui 
doit  surtout  nous  guider  :  or,   il  est    évident  qu'à 
en  juger  d'après  elles,  les  villosités  ont  la  nature 
que  je  leur  attribue.  Voici  une  expérience  qui  me 
sert  à  démontrer  l'influence  du  corps  papillalre  sur 
la  sensibilité  cutanée  ;  elle  réussit  aussi  sur  les  mem- 
branes muqueuses  :  on  enlève  l'épiderme  daus  une 
partie  quelconque,  et  on  irrite  le  corps  papillalre 
avec  un  stylet  aigu  ;  l'animal  s'agite  ,  crie  et  donne 
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des  marques  d'une  vive  douleur  :  on  glisse  ensuite 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  un  stylet  pointu, 
par  une  petite  ouverture  faite  à  la  peau,  et  on 
irrite  la  face  interne  du  chorion  :  l'animal  reste  en 
repos  et  ne  jette  aucun  cri ,  à  moins  que  quelques 
filets  nerveux  heurtes  par  hasard  ne  le  fassent  souf- 
frir ,  il  suit  de  là,  bien  évidemment,  que  c'est  à  la 
surface  externe  de  la  peau  que  réside  sa  sensibilité , 
que  les  nerfs  traversent  le  chorion  sans  concourir 
à  sa  texture,  et  que  leur  épanouissement  n'a  lieu 
qu'au  corps  papillaire.  Il  en  est  absolument  de 
même  aux  surfaces  muqueuses.  Remarquez  que 
cette  circonstance  coïncide  très-bien  avec  les  fonc-» 
tions  de  l'une  et  l'autre  surfaces,  qui  reçoivent  par 
leur  portion  libre  l'action  des  corps  extérieurs  , 
auxquels  elles  sont  étrangères  par  leur  portion 
adhérente. 

Les  papilles  présentent  de  très-nombreuses  va- 
riétés. Sur  la  langue  ,  aux  intestins  grêles,  dans 
l'estomac  et  dans  le  vésicule  du  fiel ,  elles  sont  re- 
marquables par  leur  longueur.  L'œsophage ,  les 
gros  intestins ,  la  vessie ,  tous  les  conduits  excré- 
teurs en  présentent  de  moins  sensibles  ;  ces  der- 
niers surtout,  et  l'urètre  en  particulier,  sont  pres- 
que lisses  dans  toute  leur  surface  muqueuse.  A  peine 
j)eut-on  distinguer  les  papilles  dans4es  sinus  fron- 
taux, sphénoïdaux,  maxillaires  ,  etc. 

Ces  ])etites  éminences  nerveuses  sont  assez  dis- 
tinctes et  assez  isolées  sur  la  hmgue.  Dans  les  fosses 
nasaks,  l'estomac,  les  intestins,  elles  sont  si  rap- 
procliées  et  en  même  temps  si  minces ,  que  la  mem- 
brane présente  au  premier  coup-d'oeil  un  aspect 
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uniforme  et  comme  lisse,  r|uoicju'elle  soit  hérissée 
de  ces  prolongemens.  Chaque  papille  est  sira.ple  ; 
jamais  de  bifurcation  ne  s'observe  à  son  extrémité. 
Toutes  paroissent avoir  une  forme  pyramidale,  s'il 
faut  en  juger  au  moins  par  celles  qui  sont  les  plus 
sensibles. 

Sont-elles  susceptibles  d'une  espèce  d'érection? 
On  l'a  cru  pour  celles  de  la  langue ,  qui  se  redres- 
sent ,  dit-on  ,  afin  de  percevoir  les  saveurs ,  pour 
celles  du  nez  ,  qui  reçoivent  les  odem^s  plus  effica- 
cement dans  cet  état  d'érection,  qui  est  en  petit, 
dans  les  phénomènes  sensitifs ,  ce  qu'est  en  grand 
le  redressement  des  corps  caverneux.  Je  ne  crois 
pas  qu'aucune  expérience  rigoureuse  puisse  prouver 
ce  fait.  D'ailleurs  ,  il  faudroit  donc  que  les  papilles 
Intestinales ,  vésicales  ,  etc. ,  fussent  en  érection 
permanente,  puisqu'elles  sont  presque  toujours  en 
contact  avec  des  substances  étrangères. 

§  II.  Parties  commujies  à  V Organisation  du  Système 
muqueux. 

Outre  les  vaisseaux  sanguins ,  les  exhalans  et  les 
absorbans,  qui  concourent  à  la  structure  de  ce  sys- 
tème comme  à  celle  de  tous  les  autres,  il  présente 
encore  un  organe  commun  ,  qui  se  trouve  presque 
toujours  isolé  ailleurs ,  mais  qui  ici  leur  est  spécia- 
lement destiné.  Cet  organe  commun  est  de  nature 
glanduleuse  :  nous  allons  d'abord  l'examiner. 
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Des  Glandes  muqueuses  et  des  Fluides  qu  elles 
séparent. 

Les  glandes  muqueuses  existent  dans  tout  le  sys- 
tème de  ce  nom.  Situées  au-dessous  du  chorion  ,  ou 
même  dans  son  épaisseur ,  elles  versent  sans  cesse  , 
par  des  trous  imperceptibles  ,  une  humeur  raucila- 
glncuse  qui  lubrifie  sa  surface  libre ,  et  qui  la  ga- 
rantit de  l'impression  des  corps  avec  lesquels  elle 
est  en  contact ,  en  même  temps  qu'elle  favorise  le 
trajet  de  ces  corps. 

Ces  glandes  sont  très-appai'entes  aux  bronclies  , 
au  palais  ,  à  rocsopliage  et  aux  intestins  ,   où  elles 
prennent  le  nom.  des  anatomistes  qui   les  ont  dé- 
crites avec  exactitude  ,   et  où  elles  font ,  en  plu- 
sieurs endroits,  des  saillies  sensibles  sur  la  surface 
muqucnise.   Elles  sont  moins   apparentes  dans    la 
vessie,  la  matrice,  la  vésicule  du  fiel,  les  vésicules 
séminales ,  etc.  ;  mais  la  mucosité  qui  en  liumocte 
les   membranes    démontre    irrévocablement    leur 
existence.  En  eifct,   puisque,  d'une  part,  ce  fluide 
est  analogue  sur  toutes  les  surfaces  muqueuses  ,  et 
que,  d'une  autre  part,  dans  celles  où  les  glandes 
sont  apparentes,    il   est   évidemment  fourni    par 
elles  ,  il  doit  être  séparé  de  même  dans  celles  où 
les  glandes    sont  moins  sensibles  ■>•  l'identité   des 
fluides  sécrétés  suppose  en  effet  l'identité  des  or- 
ganes sécrétoircs.  Il  paroît  que  là  où  ces  glandes  se 
cachent  à  nos  yeux ,   la   nature  supplée   par  leur 
nombre  à  leur  ténuité.  Au  reste,  il  est  des  animaux 
chez  lesquels,  aux  intestins  surtout,  elles  forment , 
parleur  multitude,  une  espèce  de  couche  nouvelle 
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ajoutée  à  celles  dont  nous  avons  parlé.  Dans  i'hoiu- 
me,  ce  fait  est  remarquable  à  la  voûte  palatine, 
dans  les  piliers  du  voile ,  à  la  surface  interne  des 
lèvres  ,  des  joues,  etc.  ,  etc.  Il  y  a  donc  cette  grande 
difîérence  entre  les  membranes  muqueuses  et  les  sé- 
reuses, que  le  fluide  qui  lubrifie  les  unes  est  fourni 
par  sécrétion  ,  tandis  que  celui  qui  humec'.e  les  au- 
tres l'est  par  exhalation. 

Le  volume  des  glandes  muqueuses  varie  :  celles 
du  voile  du  palais ,  les  buccales  ,  etc. ,  piroissent 
en  offrir  le  maximum;  il  devient  insensible  dans  le 
plus  grand  nombre  des  surfaces  muqueuses.  J'ai 
disséqué  deux  sujets  morts  avec  un  catarrhe  pul- 
monaire, et  chez  lesquels  ce  volume  n'avoit  point 
augmenté  dans  celles  de  la  trachée-artère  et  des 
bronches ,  qui  sont  assez  apparentes  ,  comme  on 
sait;  la  membrane  seule  paroissoit  affectée.  Au 
reste  ,  on  ne  connoît  point  encore  les  lésions  de  ces 
glandes ,  comme  celles  des  organes  analogues  qui 
sont  plus  apparens  par  leur  masse.  Elles  affectent 
en  général  la  forme  arrondie,  mais  avec  une  foule 
de  variétés.  Aucune  membrane  ne  paroit  les  en- 
velopper. Elles  n'ont  ,  comme  les  salivaires  et 
le  pancréas  ,  que  le  tissu  cellulaire  pour  écorce. 
Leur  texture  est  plus  dense  et  plus  serrée  que  celle 
de  ces  dernières  glandes  ;  peu  de  tissu  cellulaire  s'y 
trouve:  elles  sont  mollasses,  vasculaires,  et  offrent 
a-peu-près  ,  lorsqu'on  les  ouvre,  faspect  de  la 
glande  prostate.  Je  ne  puis  dire  si  des  nerfs  les  pé- 
nètrent ;  l'analogie  l'indique;  car  toutes  les  glandes 
principales  en  reçoivent  (5). 
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Fluides  muqueux. 

On  connoît  peu  la  composition  des  fluides  mu- 
queux,  parce  que,  dans  l'état  naturel,  il  est  diffi- 
cile de  les  recueillir,  et  que,  dans  l'état  mor])iiique, 
cil  leur  quantité  au2;mente  ,  comme  dnns  les  ca- 
tarrhes, par  exemple  ,  cette  composition  change 
projîahlement.  On  sait  qu'en  général  ils  sont  fades, 
insipides ,  qu'ils  sont  peu  solub.les  dans  l'eau  ,  dans 
celle  même  qui  est  élevée  à  un  degré  très-haut  de 
température.  Ils  se  putréiient  dilhcilement  :  en 
effet ,  ils  restent  long-temps  intacts  dans  le  nez  , 
exposés  au  contact  d'un  air  humide  ;  dans  les  intes- 
tins ,  ils  servent ,  sans  danger  pour  eux  ,  d'enve- 
loppe à  des  matières  putrides ,  etc.  Extraits  du  corps 
et  soumis  à  diverses  expériences,  ils  donnent  des 
résultats  conformes  à  ces  faits  :  tous  les  acides  agis- 
sent sur  eux,  et  les  colorent  diiféremment;  exposés 
à  un  air  sec  ,  ils  s'épaississent  par  évaporation  ,  se 
réduisent  même  souvent  en  petites  lamesLrillantes. 
Le  mucus  nasal,  dont  Fourcroy  a  donné  en  détai  l  l'a- 
nalyse, présente  surtout  ce  phénomène.  Ce  chimiste 
a  indiqué  aussi  celle  du  mucus  trachéal.  ÎNiais  il  ne 
faudroit  pas  appliquer  rigoureusement  aux  fluides 
analogues  nos  connoissances  sur  la  composition  de 
ceux-ci.  Il  suffit,  en  effet,  d'examiner  un  certain 
nombre  de  ces  fluides  pour  voir  qu'ils  ne  sont 
les  mêmes  en  aucun  endroit  ;  que  ,  plus  ou  moins 
épais ,  plus  ou  moins  consistans ,  différens  dans 
leur  couleur,  leur  odeur  même,  etc.  ,  ils  doivent 
varier  dans  les  principes  qui  les  constituent,  comme 
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les  membranes  qui   les  fournissent  varient   dans 
leur  structure,  clans   le  nombre  et  le  volume  de 
leurs  glandes  ,    dans  l'épaisseur  de   leur  chorion  , 
la  forme  de  leurs  papilles ,  l'état  de  leurs  systèmes 
vasculaire  et  nerveux ,  etc.   Je  suis  loin  d'assurer 
que  le  suc  gastrique  soit  un  suc  muqueux  ;  il  est 
même  probable   que   l'exhalation  le  fournit ,   les 
glandes  stomacales  rejetant  un  tlulde  différent  par 
la  voie  des  sécrétions  :  mais  cette  assertion  n'est  pas 
rigoureusement  démontrée ,    et  peut-être  un  jour 
prouvera-t-on  que  ce  suc,  si  différent  des  autres  sucs 
muqueux,  en  est  un  cependant,  et  que  ses  propriétés 
ne  sont  distinctes  que  parce  que  la  structure  de  la 
surface  muqueuse  de  l'estomac  n'est  pas  la  même 
que  celle  des  autres  surfaces  analogues. 

Les  fonctio)is  des  fluides  muqueux,  dans  l'éco- 
nomie animale,  ne  sont  pas  douteuses.  La  première 
de  ces  fonctions  est  de  garantir  les  membranes  mu- 
cpieuses  de  l'impression  des  corps  avec  lesquels 
elles  sont  en  contact,  et  qui  tous,  comme  nous 
l'avons  observé ,  sont  hétérogènes  à  celui  de  l'ani- 
mal.  Ces  fluides  forment  sur  leurs  surfaces  respec- 
tives une  couche  qui  supplée,  jusqu'à  un  certain 
point ,  à  Fextrême  ténuité ,  à  l'absence  môme  de 
leur  épiderme.  Aussi,  là  où  cette  membrane  est 
très-apparente,  comme  sur  les  lèvres,  sur  le  gland, 
à  l'entrée  du  nez,  et  en  général  à  toutes  les  ori- 
gines du  système  muqueux,  ces  fluides  sont  peu 
abondans.  La  peau  n'a  qu'une  couche  huileuse, 
infinimient  moins  marquée  que  la  muqueuse  qui 
nous  occupe,  parce  que  son  épiderme  est  très-pro-- 
11  on  ce  ,  etc. 

IV,  S 
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Cet  usage  des  iliildes  muqueux  explique  pourquoi 
ils  sont  plus  abondans  là  où  les  corps  hétérogènes 
séjournent  quelque  temps,  comme  dans  la  \essie, 
à  l'extrémité  du  rectum,  etc. ,  que  là  où  ces  corps 
ne  font  que  passer,  comme  dans  les  uretères,  et 
en  général  dans  les  condaits  excréteurs. 

Voilà  aussi  pourquoi,  lorsque  l'impression  de 
ces  corps  pourroit  être  funeste,  ces  fluides  se  ré- 
pandent en  plus  grande  quantité  sur  leurs  sur- 
faces. La  sonde  qui  pénètre  l'urètre,  et  qui  y  sé^ 
journe,  l'instrument  qu'on  laisse  dans  le  vagin 
pour  y  serrer  un  polype ,  celui  qui  ,  dans  la  même 
vue,  reste  quelque  temps  dans  les  fosses  nasales, 
la  canule  fixée  dans  le  sac  lacrymal  pour  le  désob- 
struer, celle  qu'on  assujettit  dans  l'œsophage  pour 
suppléer  à  la  déglutition  empêchée,  déterminent 
toujours,  sur  les  portions  de  la  surface  muqueuse 
qui  leur  correspond  ,  une  sécrétion  plus  abondante 
du  fluide  qui  y  est  habituellement  versé,  un  véri- 
table catarrhe.  C'est  là  une  des  raisons  principales 
qui  rendent  difficile  le  séjour  des  sondes  élastiques 
dans  la  trachée-artère  :  l'abondance  des  mucosités 
qui  s'y  séparent  aloi^s  ,  en  bouchant  les  trous  de 
l'instrument,  nécessitent  de  fréquentes  réintro- 
ductions, et  même  peuvent  menacer  le  malade  de 
suiïbcation  ,  comme  Desault  lui-même  l'a  observé, 
quoique  cependant  il  ait  tiré  de  grands  avantages 
de  ce  moyen,  ainsi  que  je  l'ai  exposé  dans  les 
GEuvres  dilrurgicales.  Je  dois  même  dire  que  y 
depuis  la  publication  du  Traité  des  Membranes  , 
j'ai  voulu  essayer  de  fixer  une  sonde  dans  le  con- 
duit aérien  d'un  chien,  et  que  l'animal  est  mort  au» 
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Lout  de  quelque  temps,  ayant  les  broiiclies  pleines 
d'un  fluide  écumeux  qui  paroissoit  l'avoir  étouiré. 

Il  paroît  donc  que  toute  excitation  un  peu  vive 
des  surfaces  muqueuses  détermine  dans  les  glandes 
correspondantes  une  augmentation  reraarquabio 
d'action.  Mais  comment  cette  excitation,  qui  n'a 
pas  lieu  immédiatem.ent  sur  la  glande ,  peut-elle 
avoir  s-ir  elle  une  si  grande  influence  :  car,  comme 
nous  l'avons  dit,  ces  glandes  sont  toujours  subja- 
centes  à  la  membrane ,  et  par  conséquent  séparées 
par  elle  des  corps  cjui  l'irritent?  Il  paroît  que  cela 
tient  à  une  modification  générale  de  la  sensdiilité 
-glanduleuse,  qui  est  susceptible  d'être  mise  en  jeu 
par  toute  imtation  fixée  à  l'extrémité  des  conduits 
excréteurs,  comme  je  le  prouverai  dans  le  système 
des  glandes. 

C'est  à  la  susceptibilité  des  glandes  muc[ueuses  , 
pour  répondre  à  l'irritation  de  l'extrémité  de  leurs 
conduits,  qu'il  faut  attribuer  les  rhumes  artificiels 
dont  M.  Vauquelin  a  été  afî'ecté  par  la  respiration 
des  vapeurs  de  l'acide  muriatique  oxygéné,  l'écou- 
lement muqueux  qui  accomp;igne  ia  présence  d'un 
polype,  d'une  tumeur  cjuelconcjue  dans  le  vagin  , 
de  la  pierre  dans  la  vessie,  etc. ,  la  fréquence  des 
fleurs  blanches  dans  les  femmes  qui  font  un  usage 
immodéré  du  coït,  l'écoulement  plus  abondant  du 
mucus  des  narines  chez  les  personnes  qui  prennent 
du  tabac,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  il  y  a  évidem- 
ment excitation  de  l'extrémité  des  conduits  mu- 
queux. Je  rapporte  encore  à  cette  excitation  le 
suintement  muc[ueux  que  l'on  obtient  en  agaçant , 
chez  une  femme  qui  n'allaite  point,   le  bout  du 
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mamelon  ,  les  sécrétions  abondantes  que  détermiine 
le  séjour  d'un  corps  irritant  dans  les  intestins,  sé- 
crétions qui  fournissent  spécialement  la  matière 
des  diarrhées ,  les  embarras  gastriques  qui  succè- 
dent à  une  indigestion  qui  a  laissé  séjourner  sur  la 
surface  muqueuse  de  l'estomac  des  substances  non 
digérées ,  irritantes  par  conséquent  :  ces  embarras 
sont ,  en  effet,  de  véritables  catarrhes  de  la  mem- 
brane stomacale,  catarrhes  que  le  plus  souvent  la 
turgescence  bilieuse  ne  complique  pas.  Je  pourrois 
ajouter  une  foule  d'autres  exemples  des  sécrétions 
muqueuses  augmentées  par  l'irritation  portée  sur 
la  surface  des  membranes  ,  à  l'extrémité  des  con- 
duits excréteurs  :  ceux-ci  suffiront  pourdoinier  une 
idée  des  autres. 

Toutes  ces  excitations  déterminent  une  espèce 
d'inflammation  dont  le  propre  est  de  crisper  d'a- 
bord, pendant  quelque  temps,  les  couloirs  glan- 
duleux, et  d'arrêter  la  sécrétion,  qu'elles  provo- 
quent ensuite  en  quantité.  Lorsque  les  fluides  mu- 
queux  se  sont  écovdés  abondamment  pendant  un 
certain  temps,  ils  diminuent  peu  à  peu,  quoique 
la  cause  subsiste  :  ainsi  le  mucus  de  l'urètre  sort-il 
en  plus  petite  proportion  ,  après  un  mois  de  séjour 
d'une  sonde  ,  que  dans  les  premiers  temps  de  ce  sé- 
jour; mais  presque  toujours,  tant  que  la  cause 
subsiste ,  l'écoulement  muqueux  est  plus  grand  que 
dans  l'état  naturel. 

On  emploie  beaucoup,  en  médecine,  l'usage  des 
vésicatoires  sur  l'organe  cutané,  povn'  détourner 
l'humeur  morbifique  ,  suivant  les  uns  ,  pour  faire 
cesser,   suivant  les  autres  ,    l'irritation    naturelle 
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par  une  artificielle.  Pourquoi ,  dans  une  fouîe  de 
cas ,  n'irriteroit-on  pas  aussi  les  surfaces  muqueu- 
ses? pourquoi  n'agiroit-on  pas  sur  la  pltuit.aire  , 
sur  le  gland,  sur  la  membrane  de  l'urètre,  sur  le 
pharynx ,  etc.  ,  sur  la  luette  surtout ,  qui  est  si  sen- 
sible? Pourquoi ,  au  lieu  d'éjjispastiques  sur  le  pé- 
rinée, sur  le  sacrum,  n'introduiroit-on  pas  une 
sonde  dans  l'urètre,  pour  une  paralysie  de  vessie? 
Au  lieu  d'agir,  dans  une  hémiplégie,  sur  l'organe 
cutané  ,  j'ai  déjà  employé  deux  fois  les  moyens  sui- 
vans  ;  j'ai  introduit  une  sonde  dans  l'urètre,  une 
dans  chaque  fosse  nasale ,  et  en  même  temps  le 
chirurgien  irritoit,  par  Intervalle,  la  luette;  les 
m.alades  ont  paru  beaucoup  plus  excités  que  par 
des  vésicatoires.  Les  lavemens  purgatifs  très-forts  , 
les  émétiques  prouvent  l'avantage  de  l'excitation 
des  membranes  muqueuses  dans  ce  cas.  Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  souvent,  dans  une  ophthalmie, 
produire  un  catarrhe  artiticiel  dans  la  narine  du 
côté  malade ,  que  de  placer  un  vésicatoire  ou  un 
séton  à  la  nuque?  Je  l'ai  tenté  une  fois  ;  cela  ne  m'a 
pas  réussi;  mais  l'ophthalmie  étoit  très-ancienne  : 
je  me  propose  de  répéter  ces  essais  à  rHôtei-Dleu  sur 
un  grand  nombre  de  malades.  Je  crois,  en  général, 
qu'on  pourroit ,  dans  les  maladies ,  suppléer  sou- 
vent aux  excitations  cutanées  par  les  excitations 
muqueuses,  d'autant  plus  avantageusement  que, 
sur  le  système  muqueux ,  il  suffit  du  contact  d'mi 
corps,  et  qu'il  ne  faut  point  produire,  en  enlevant 
l'épiderrae,  une  espèce  d'ulcère. 

Les  membranes  muqueuses,  par  la  continuelle 
sécrétion  dont  elles  sont  le  siège,  jouent  encore  uu 
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rôle  principal  dans  récoiiojriie  animale.  On  doit 
les  regarder  comme  un  des  grands  ëmonctoires 
par  lesquels  s'échappe  sans  cesse  au  dehors  le  re'- 
fiidu  de  la  nutrition,  et  par  conséquent  comme  un 
des  agens  principaux  de  la  décomposition  habi- 
tuelle qui  enlève  aux  corps  vivans  les  molécules 
qui,  a^ant  concouru  pendant  quelque  temps  à  la 
composition  des  solides,  leur  sont  ensuite  devenues 
hétérogènes.  Remarquez  en  efï'et  f|ue  tous  les  fluides 
inuqueux  ne  pénètrent  point  dans  la  circulation , 
mais  qu'ils  sont  rejetés  au  dehors  ;  celui  de  la  vessie, 
des  uretères  et  de  l'urètre,  avec  l'urine;  celui  des 
vésicules  séminales  et  des  conduits  déferens  avec 
la  semence;  celui  des  narines  par  l'action  de  se 
moucher;  celui  de  la  bouche,  en  partie  par  l'éva- 
poration  ,  en  partie  par  l'anus  avec  les  excrémens  ; 
relui  des  bronches  par  l'exhalation  pulmonaire  cpi'i 
s'opère  principalement,  comme  je  le  dirai,  par  la 
dissolution  de  ce  fluide  muqueux  dans  l'air  inspiré; 
ceux  de  l'oesophage,  de  l'estomac,  des  intestins, 
de  la  vésicule  du  fiel,  etc.,  avec  les  excrémens, 
dont  ils  forment  souvent,  dans  l'état  ordinaire, 
une  partie  presque  aussi  considérable  que  le  résidu 
des  alimens,  et  même  cju'ils  composent  presque  en 
f'ntier  da«s  certaines  dysenteries,  dans  certaines 
iièvres ,  oii  la  quantité  de  matières  rendues  est 
évidemment  disproportionnée  avec  celle  que  l'on 
prend,  etc.  Observons,  à  ce  sujet,  qu'il  y  a  toujours 
rjuelques  erreurs  dans  l'analyse  des  fluides  en  con-- 
tact  avec  les  membranes  dont  nous  parlons,  commt- 
ihiis  celle  de  l'urine ,  de  la  bile,  du  suc  gastrique  f 
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etc.,  parce  qu'il  est  très-difficile,  impossible  même 
<i'en  séparer  les  tliiidfis  m.uqueux. 

Si  on  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  précédemment 
sur  l'étendue  des  deux  surfaces  muqueuses  géné- 
rales, qui  est  égale  et  même  supérieure  à  l'étendue 
de  l'organe  cutané;  si  on  se  représente  ensuite  ces 
d^ux  grandes  surfaces  rejetant  sans  cesse  au  dehors 
les  fluides  muqueux,  on  verra  de  quelle  importance 
doit  être,  dans  l'économie,  cette  évacuation  ,  et  de 
quels  dérangemens  sa  lésion  peut  devenir  la  source. 
C'est  sans  doute  à  cette  loi  de  la  nature ,  qui  veut 
que  tout  fluide  mu([ueux  soit  rejeté  au  dehors  , 
qu'il  faut  attribuer  en  partie,  dans  le  foetus,  la 
présence  du  fluide  onctueux  dont  est  pleine  la 
vésicule  du  fiel  ,  le  méconium  qui  engorge  ses 
intestins  ,  etc. ,  espèces  de  fluides  qui  ne  paroissent 
être  qu'un  amas  de  sucs  muqueux,  lesquels  ne  pou- 
vant s'évacuer,  séjournent,  jusqu'à  la  naissance  , 
sans  être  absorbés ,  sur  les  organes  respectifs  où  ils 
ont  été  sécrétés. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fluides  muqueux  qui 
sont  rejetés  au  dehors  et  servent  ainsi  d'émonc- 
toires  à  l'économie;  presque  tous  les  fluides  sépa- 
rés de  la  masse  du  sang  par  voie  de  sécrétion  se 
trouvent  dans  ce  cas  :  cela  est  évident  pour  la  partie 
la  plus  considérable  de  la  bile;  vraisemblablement 
que  la  salive ,  le  suc  pancréatique  et  les  larmes  sont 
aussi  rejetés  avec  les  excrémens,  et  que  leur  cou- 
leur seule  les  empêche  d'y  être  distingués  comme 
la  bile.  Je  ne  sais  même  si,  en  réfléchissant  à  une 
foule  de  phénomènes,  on  ne  seroit  pas  tenté  d'éta- 
blir en  principe  général  que  tout  fluide  séparé  par 
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sécrétion  ne  rentre  point  dans  la  circulation  ,  qne 
ce  phe'nomène  n'appartient  qu'aux  fluides  séparés 
par  exhalation ,  comme  ceux  des  cavités  séreuses  , 
des  articulations,  du  tissu  cellulaire,  de  l'organe 
médullaire,  etc.  ;  que  tous  les  fluides  sont  ainsi  ou 
cxcrémentitiels  ou  récrémentitiels,  et  qu'aucun  n'est 
cxcrémcnt-récrémentitiel,  comme  l'indique  la  di- 
vision vulgaire.  La  bile  dans  la  vésicule,  l'urine 
dans  la  vessie,  la  semence  dans  les  vésicules  sémi- 
nales sont  certainement  absorbées  :  mais  ce  n'est 
pas  le  fluide  lui-même  ({ui  rentre  en  circulation; 
ce  sont  ses  parties  les  plus  ténues ,  quelques-uns 
de  ses  principes  que  nous  ne  connoissons  pas  bien, 
vraisemblablement  la  partie  séreuse  et  lymphati- 
que :  cela  ne  ressemble  point  à  l'absorption  de  la 
pl^^vre  et  autres  membranes  analogues  ,  oii  le  fluide 
rentre  dans  le  sang  tel  qu'il  en  est  sorti. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  au  sujet  de  l'excrétion  au  de- 
lîors  des  fluides  sécrétés,  c'est  que  je  n'ai  pu  par- 
venir à  faire  absorber  la  bile  par  les  lymphatiques 
en  l'injectant  dans  le  tissu  cellulaire  d'un  animal  ; 
çlle  y  a  donné  lieu  à  une  inflammation  et  ensuite  à 
un  dépôt.  On  sait  que  l'urine  infiltrée  ne  s'absorbe 
p;s  non  plus,  et  qu'elle  frappe  de  mort  tout  ce 
qu'elle  touche,  tandis  que  les  infiltrations  de  lym- 
phe et  de  sang  se  résolvent  facilement.  Il  y  a  ,  sous 
le  rapport  de  la  composition,  une  différence  essen- 
tielle entre  le  sang  et  les  fluides  sécrétés.  Au  con- 
traire ,  sous  ce  rapport,  les  fluides  exhalés,  comme 
îa.  sérosité,  etc.,  s'en  rapprochent  beaucoup. 

Une  autre  preuve  bien  manifeste  delà  destina- 
tion dç  tous  les  fluides  muqueux  à  êti'e  rejetés  au 
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dehors,  c'est  que  dès  qu'ils  oui  séjourné  un  certain 
temps  en  quantité  un  peu  considérable  sur  leurs 
surfaces  respectives ,  ils  y  font  naître  une  sensa- 
tion pénible  dont  la  nature  nous  débarrasse  par 
divers  moyens.  Ainsi  la  toux,  résultat  constant  de 
l'amas  des  sucs  muqueux  dans  les  bronches ,  sert- 
elle  à  les  expulser;  ainsi  le  vomissement,  dans  les 
embarras  gastriques ,  remplit-il  le  même  usage  à 
l'égard  des  sucs  entassés  dans  l'estomac,  sucs  dont 
la  présence  détermine  un  poids,  et  même  une  dou- 
leur, quoique  les  membranes  ne  soient  pas  affec- 
tées. Nous  toussons  à  volonté ,  parce  que  c'est 
par  le  diaphragme  et  les  Intercostaux  que  s'exé- 
cute cette  fonction  ;  aussi  on  n'a  cherché  en  mé- 
decine aucun  moyen  propre  à  la  provoquer.  INIais 
comme  nous  ne  vomissons  pas  à  volonté  ,  et  que 
souvent  la  présence  des  sucs  muqueux,  en  fatiguant 
beaucoup  l'estomac,  ne  l'irrite  pas  assez  fort  pour 
occasioner  une  contraction  ,  l'art  a  recoui'S  aux 
divers  émétiques.  On  sait  quel  sentiment  pénible 
de  pesanteur  occasione  le  séjour  du  mucus  accu- 
mulé dans  les  sinus  frontaux,  maxillaires,  etc.  , 
lois  des  rhumes  d'une  portion  de  la  pituitaire-  La 
région  de  la  vessie  est,  par  la  même  raison,  dans 
les  catarrhes  de  cet  organe,  le  siège  d'un  sentiment 
pénible  et  même  douloureux. 

En  général,  le  sentiment  qui  naît  du  séjour  des 
sucs  muqueux  restés  en  trop  grande  abondance  sur 
leurs  surfaces  respectives,  varie,  parce  que,  comme 
nous  le  verrons,  chaque  partie  du  système  mu- 
queux a  son  mode  particulier  de  sensibilité  ;  en 
sorte  que  la  douleur  n'est  point  la  même  pour  cha- 
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cun ,  quoique  la  même  cause  lui  donne  lieu.  J'ob- 
serve seulem.ent  que  ce  sentiment  ne  ressemble 
point  à  celui  qui  naît  de  la  déchirure,  de  l'irrita- 
tion vive  de  nos  parties;  c'est  un  malaise,  une  sen- 
sation incommode,  difficile  à  rendre.  Tout  le  monde 
connoît  celle  qui  naît  du  mucus  entassé  dans  les 
fosses  nasales ,  quand  on  reste  long-temps  sans  se 
moucher,  celle  si  pénible  qui  accompagne  les  em- 
barras gastriques ,  etc.  Ceux  qui  ont  un  affoiblis- 
sement  du  sac  lacrymal,  où  les  larmes,  à  cause  de 
cela,  s'accumulent  pendant  la  nuit,  se  réveillent 
avec  un  sentiment  de  pesanteur,  dont  ils  se  débar- 
rassent en  évacuant  ce  sac  par  compression ,  si  les 
points  lacrymaux  sont  libres,  etc. 

Vaisseaux  sanguins. 

Les  membranes  muqueuses  reçoivent  un  très- 
grand  nombre  de  vaisseaux.  La  rougeur  remarqua- 
ble qui  les  distingue  sufliroit  pour  le  prouver , 
quand  bien  même  les  injections  ne  le  démontre- 
roient  pas.  Cette  rougeur  n'est  pas  par-tout  uni- 
forme :  elle  est  presque  nulle  dans  les  sinus  de  la 
face,  dans  l'oreille  interne,  dont  les  membranes 
sont  plutôt  blanchâtres,  et  C[ui  le  paroissent  surtout , 
parce  que  leur  extrême  finesse  laisse  très-bien  dis- 
tinguer l'os  sur  lequel  elles  sont  appliquées.  Dans 
la  vessie,  dans  les  gros  inlestins,  dans  les  excré- 
teurs, etc.,  cette  couleur,  quoique  encore  très- 
pâle,  se  prononce  un  peu  plus  ;  elle  devient  très- 
marquée  à  l'estomac  ,  aux  intestins  grêles  ,  au 
vagin  ,  dans  la  pituitaire  et  dans  la  palatine.  Dans 


îa  vésicule,  on  ne  peut  la  distinguer,  parce  que  la 
hWe  en  colore  toujours  sur  le  cadavre  la  surface 
muqueuse. 

Cett?  couleur  dépend  d'un  réseau  vasculaire  ex- 
trêmement multiplié ,  dont  les  branches,  après  avoir 
traversé  le  chorion  muqueux,  et  s'y  être  ramifiées, 
viennent  s'épanouir  en  se  divisant  à  l'infini  sur  sa 
surface,  y  embrassant  le  corps  papiliaire,  et  se 
trouvant  recouvertes  seulement  par  l'épiderme. 

C'est  la  position  superficielle  de  ces  vaisseaux , 
et  par  conséquent  leur  défaut  d'appui  d'un  côté,  qui 
les  expose  fréquemment  à  des  ruptures  dans  les  se- 
cousses un  i^eu  fortes  ,  comme  il  arrive ,  sur  la  sur- 
face des  bronches,  dans  une  grande  toux ,  sur  celle 
de  l'oreille  et  du  nez  dans  un  coup  violent  porté 
a  la  tête.  On  sait  que  les  hémorrhagles  du  sys- 
tème muqueux  avoislnant  le  cerveau  sont  vn  ac- 
cident comra^un  des  coatmotions  et  des  plaies  de 
lête.  Voilà  encore  pourquoi  le  moindre  gravier  fait 
saigner  souvent  les  uretères,  pourquoi  un  des  si- 
gnes de  la  pierre  dans  la  vessie  est  le  pissement  de 
sang ,  j)ourquol  la  sonde  mousse  et  portée  avec  mé- 
nagement est  retirée  si  souvent  sanguinolente  de 
Turètre,  pourquoi  le  moindre  effort  des  instrumens 
])ortés,  pour  les  polypes,  pour  la  fistule  lacrymale, 
flans  les  narines,  y  déterraiine  des  hémorrhagies. 
J'ai  observé  déjà  qu'il  falloit  soigneusement  distin- 
guer ces  hémorrhagies  de  celles  qui  sont  fournies 
par  les  exhalans,  et  qui  ne  supposent  aucune  ruj)- 
ture  vasculaire. 

Cest  aussi  la  position  superficielle  des  vaisseaux 
âi\  système  muqueux  qui  fait  que  ses  portions  visi-^ 
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Lies,  comme  le  bord  rouge  des  lèvres,  le  gland,  etc., 
servent  souvent  à  nous  indiquer  l'ëtat  de  la  circula- 
tion.  Ainsi,  dans  les  diverses  espèces  d'asphyxies,  dans 
îa  submersion  ,  la  strangulation,  etc.  ^  ces  parties- 
pre'sentent  une  lividité  remarquable ,  eflet  du  pas- 
sage du  sang  veineux  ,  qui  n'a  subi  aucun  chan- 
l^craent,  à  cause  au  défaut  de  respiration  ,  dans  les 
extrémités  du  système  artériel. 

L'exposition  long-temps  continuée  du  système 
muqueux  à  l'air  lui  fait  perdre  souvent  cette  rou- 
geur qui  le  caractérise  ,  et  il  prend  alors  l'aspect 
de  la  peau  ,  comme  l'a  tj-ès-bien  observé  Saba- 
ticr  ,  en  traitant  des  chutes  de  la  matrice  et  du 
vagin  ,  qui  ,  par  cette  circonstance ,  en  ont  im- 
posé quelquefois  et  ont  fait  croire  à  un  hermaphro- 
disme. 

Il  se  présente  une  question  importante  dans  l'his- 
toire du  systèm^e  vasculaire  des  membranes  mu- 
queuses ,  celle  de  savoir  si  ce  système  admet  plus 
eu  moins  de  sang  ,  suivant  diverses  circonstances. 
Comme  les  organes  au-dedans  desquels  se  déploient 
ces  sortes  de  membranes  sont  presque  tous  sus- 
ceptibles de  contraction  et  de  dilatation  ,  ainsi 
qu'on  le  voit  à  l'estomac  ,  aux  intestins,  à  la  ves- 
sie, etc.,  on  a  cru  que,  pendant  la  dilatation  , 
les  vaisseaux ,  m^ieux  déployés  ,  reçoivent  plus  de 
.«îang,  et  que,  durant  la  contraction,  au  contraire, 
rrpliés  sur  eux-mêmes  ,  étranglés  pour  ainsi  dire, 
ils  n'admettent  qu'une  petite  cjuantité  de  ce  fluide, 
lequel  retlue  alors  dans  les  organes  voisins.  M.Chaus- 
sier  a  fait  une  application  de  ces  principes  à  l'es- 
tomac,   dont  11  a  considéré  la  circulation  comme 
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étant  alternativement  inverse  de  celle  de  l'épiploon, 
lequel  reçoit,  pendant  la  vacuité  de  cet  organe, 
le  san£^  crue  celui-ci,  lorsqu'il  est  contracté,  ne 
peut  admettre.  On  a  aussi  attribué  à  la  rate  un  iisai^e 
analogue,  depuis  Lieutaud.  Voici  ce  que  l'inspec- 
tion des  animaux  ouverts  pendant  l'abstinence  et 
aux  diverses  époques  de  la  digestion  m'a  m.ontré  à 
<:et  égard. 

1°.  Pendant  la  plénitude  de  restora.ac ,  les  vais- 
seaux sont  plus  apparens  à  l'extérieur  de  ce  vis- 
cère que  pendant  la  vacuité.  Au  dedans,  la  surface 
muqueuse  n'est  pas  plus  rouge ,  elle  m'a  paru  même 
quelquefois  l'être  moins.  2°.  L'épiploon  ,  moins 
étendu  pendant  la  plénitude  de  l'estomac,  présente 
à-peu-prcs  le  même  nombre  de  vaisseaux  apparens, 
aussi  longs ,  mais  plus  ployés  sur  eux-mêmes ,  que 
dans  la  vacuité.  S'ils  sont  alors  moins  gorgés  de 
sang ,  la  différence  n'est  que  très-peu  sensible» 
J'observe  à  cet  égard  qu'il  faut ,  pour  bien  dis- 
tinguer ceci  ,  prendre  garde  qu'en  ouvrant  l'ani- 
mal le  sang  ne  tombe  sur  l'épiploon  qui  se  pré- 
sente ,  et  n'empêche  ainsi  de  distinguer  l'état  où 
il  se  trouve.  Ceci  est ,  au  reste ,  une  conséquence 
nécessaire  de  la  disposition  du  système  vasculaire 
de  l'estomac.  En  effet ,  la  grande  coronaire  stoma- 
chique étant  transversalement  située  entre  lui  et 
l'épiploon ,  et  fournissant  des  branches  à  l'un  et  à 
l'autre,  il  est  évident  que,  lorsque  l'estomac  se 
loge  entre  les  lames  de  l'épiploon  en  écartant  ces 
lames  ,  et  que  celui-ci ,  en  s'appliquant  sur  lui  , 
devient  plus  court ,  il  est ,  dis-je  ,  évident  que  les 
branches  qu'il  reçoit  de  la  coronaire  ne  peuveut 
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également  s'y  appliquer  aussi.  Pour  Cela,  iî  fau-* 
droit  qu'elles  se  portassent  de  l'un  à  l'autre  sans  le 
tronc  intermédiaire  qui  les  coupe  à  angle  droit  jalors^ 
en  se  distendant ,  l'estomac  les  ecarteroit  connue 
î'ëpiploon  ,  et  se  logeroit  entre  elles  ,'  au  lien  qu'il 
les  pousse  devant  lui  avec  leur  tronc  commun  ,  la 
coronaire  stomachique ,  et  les  fait  plisser.  5°.  Je 
puis  assurer  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  tellement 
constant  entre  le  volume  de  la  rate  et  la  vacuité" 
ou  la  plénitude  de  l'estomac  ,  que  ces  deux  cir-^ 
constances  coïncident  d'une  manière  nécessaire  ;  et 
que,  si  le  premier  organe  augmente  et  diminue  dans 
diverses  circonstances,  ce  n'est  point  toujours  pré-^ 
cisément  en  sens  inverse  de  l'estomac.  J'avois  d'à-- 
hord  fait,  comme  Lieutaud  ,  des  expériences  sur 
des  chiens  pour  m'en  assurer  ;  mais  l'inégalité  de 
grosseur  et  d'âge  de  ceux  qu'on  m'apportoit  me 
faisant  craindre  de  n^avoir  bien  pu  comparer  leur 
rate  ,  je  les  ai  répétées  sur  de  cochons-d'Inde  ,  de 
la  même  portée  ,  de  la  même  grosseur ,  et  exami- 
nés en  même  temps  ,  les  uns  pendant  que  l'es- 
tomac étoit  vide ,  les  autres  pendant  sa  plénitude. 
J'ai  presque  toujours  trouvé  le  volume  de  la  rate 
à-peu-près  égal ,  ou  du  moins  la  différence  n'étoit 
pas  très-sensible.  Cependant  ,  dans  d'autres  expé- 
riences ,  j'ai  vu  se  manifester ,  en  diverses  circon- 
stances ,  des  inégalités  dans  le  volume  et  surtout 
dans  la  pesanteur  de  ce  viscère  ;  mais  c  étoit  indif- 
féremment pendant  ou  après  la  digestion. 

Il  paroît  d'après  tout  ceci  que  si ,  pendant  la 
vacuité  de  l'estomac  ,  il  y  a  un  reflux  de  sang  vers 
l'épiploon  et  la  rate ,   ce  reflux  est  moindre  qu'on 
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lie  le  dit  communément.  D'ailleurs,  pendant  cet 
état  de  vacuité,  les  replis  nombreux  de  la  mem- 
Lrane  muqueuse  de  ce  viscère  lui  laissant ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  presque  autant  desui- 
face  et  par  conséquent  de  vaisseairs  que  pendant 
la  plénitude  ,  le  sang  doit  y  cir  -.der  presque  aussi 
librement.  Il  n'a  alors  d'obstacles  réels  que  dans 
les  tortuosités  ,  et  non  dans  le  resserrement,  la 
constriction  et  l'étranglement  de  ces  vaisseaux  par 
la  contraction  de  l'estomac  ;  or  ,  cet  obstacle  est 
facilement  surmonté,  ou  plutôt  il  n'en  est  pas  un, 
comme  je  l'ai  prouvé  dans  m^es  Recherches  sur  La 
mort.  Quant  aux  autres  organes  creux  ,  il  est  dif- 
ficile d'examiner  la  circulation  des  parties  voisines 
pendant  leur  plénitude  et  leur  vacuité  ,  attendu 
que  les  vaisseaux  de  ceux-ci  ne  sont  point  super- 
ficiels comme  dans  l'épiploon ,  ou  qu'eux-mêmes 
ne  se  trouvent  pas  isolés  comme  la  rate.  On  ne  peut 
donc  ,  pour  décider  la  question  ,  que  voir  l'état  des 
membranes  muqueuses  à  leur  face  interne  :  or, 
cette  face  m'a  toujours  paru  aussi  rouge  pendant  la 
contraction  que  pendant  la  dilatation. 

Au  reste,  je  ne  donne  ceci  que  comme  un  fait, 
sans  prétendre  en  tirer  aucune  conséauence  op- 
posée à  Topinion  commune.  Il  est  possible,  en  ef- 
fet ,  que  ,  quoique  la  quantité  de  sang  soit  toujoui^s 
à-peu-près  la  même  ,  la  rapidité  de  la  circulation 
augmente  ,  et  que ,  par  conséquent ,  dans  un  temps 
donné  ,  plus  de  ce  tiuide  y  aborde  pendant  la  plé- 
nitude ,•  ce  qui  paroît  nécessaire  à  la  sécrétion  plus 
grande  alors  des  fluides  muqueux,  sécrétion  pro- 
voquée par  la  présence  des  substances  en  contact 
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avec  les  surfaces  de  même  nom.  Par  exemple,  il 
est  hors  de  doute  qu'il  y  a  trois  ,  quatre  fois  même 
plus  de  mucus  séparé  dans  l'urètre  quand  une  sonde 
le  remplit,  que  quand  il  est  vide  :  or,  il  faut  bien 
que  le  sang  soit  à  proportion. 

La  rougeur  remajxfuable  du  système  muqueux , 
Fanalogie  de  la  respiration ,  où  le  sang  coule  à  tra-' 
vers  la  surface  muqueuse  des  bronches,  l'expérience 
connvie  d'une  vessie  pleine  de  sang  et  plongée  dans 
l'oxygène,  où  le  fluide  contenu  rougit  ai^ssi ,  ont 
fait  penser  que  le  sang,  n'étant  séparé  de  l'air  atmo- 
sphérique que  par  une  mince  pellicule  sui-  certaines 
surfaces  muqueuses,  com^me  sur  la  pituitaire,  sur 
la  palatine,  sur  le  gland,  etc. ,  y  prenoit  aussi  une 
couleur  plus  rouge ,  soit  en  s'y  débarrassant  d'une 
portion  de  gaz  acide  carbonique,  soit  en  s'y  com- 
binant avec  l'oxygène  de  l'air,  et  que  ces  membra- 
nes remplissoient  ainsi  des  fonctions  accessoires  à 
celles  des  poumons.  Les  expériences  de  Jurine  sur 
l'organe  cutané  ,  expériences  adoptées  par  plusieurs 
physiciens  célèbres,  semblent  ajouter  encore  à  la 
réalité  de  ce  soupçon. 

Voici  l'expérience  que  j'ai  tentée  pour  m'assurer 
de  ce  fait.  J'ai  retiré  par  une  plaie  faite  au  bas- 
ventre  une  portion  d'intestin  que  j'ai  liée  dans  un 
point;  je  l'ai  réduite  ensuite,  en  gardant  au  dehors 
une  anse  qui  a  été  ouverte  et  par  où  j'ai  introduit 
de  l'air  atmosphérique  qui  a  rempli  toute  la  portion 
située  en-decà  de  la  ligature.  J'ai  lié  ensuite  Fin- 
tesiin  au-dessous  de  l'ouverture,  et  le  tout  a  été 
réduit.  Au  bout  d'une  heure,  l'animal  ayant  été 
ouvert,  j'ai  comparé  le  sang  des  veines  mésenteri- 


ques  qui  naissoient  de  la  portion  d'intestin  disten- 
due par  l'air,  avec  le  sang  des  autres  veines  më- 
sentëriques  tirant  leur  origine  du  reste  du  conduit. 
Aucune  différence  de  couleur  ne  s'est  manifestée; 
la  surface  interne  de  la  portion  d'intestin  distendue 
n'ëtoit  pas  d'un  rouge  plus  brillant.  J'ai  cru  obte-^ 
nir  un  effet  plus  marqué,  en  répétant  avec  l'oxy- 
gène la  même  expérience  sur  un  autre  animal;  mais 
je  n'ai  aperçu  non  plus  aucune  variété  dans  la  co- 
loration du  sang.  Comme,  sur  les  membranes  mu- 
queuses qui  sont  ordinairement  en  contact  avec 
l'air,  ce  fluide  se  renouvelle  sans  cesse,  est  agité 
d'un  mouvement  perpétuel,  et  que,  dans  l'expé- 
rience précédente,  il  étoit  resté  stagnant,  j'ai  es- 
sayé de  produire  le  même  effet  dans  les  intestins. 
J'ai  fait  deux  ouAcrtures  à  l'abdomen,  et  j'ai  tiré 
par  chacune  une  portion  du  tube  intestinal  ;  ayant 
ouvert  ces  deux  portions,  j'ai  adapté  à  l'une  le  tube 
d'une  vessie  pleine  d'oxygène,  à  l'autre  celui  d'une 
vessie  vide;  j'ai  comprimé  ensuite  la  vessie  pleine^ 
de  manière  à  faire  passer  l'oxygène  dans  l'autre,  ea 
traversant  l'anse  d'intestin  restée  dans  le  bas-ventre 
afin  que  la  chaleur  y  entretînt  la  circulation.  L'oxy- 
gène a  été  ainsi  plusieurs  fois  renvoyé  de  l'une  à 
l'autre  vessie,  en  formant  un  courant  dans  l'intes- 
tin ,  ce  qui ,  vu  sa  contractilité ,  est  plus  difficile 
qu'il  ne  le  semble  d'abord.  Le  bas -ventre  ayant 
été  ouvert  ensuite,  je  n'ai  trouvé  aucune  différence 
entre  le  sang  veineux  revenant  de  cette  portion 
d'intestin  et  celui  qui  s'écouloit  des  autres.  La  po- 
sition supei^cielle  des  veines  mésentériques,  que 
recouvre  seulement  une  lame  mince  et  transpa- 
IV.  4 
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rente  du  perllohie ,  leur  volume,  pour  peu  cjue 
ranimai  soit  gros,  rendent  Irès-facUcs  ces  sortes 
de  comparaisons. 

Je  sens  qu'on  ne  peut  conclure  de  ce  qui  arrive 
aux  intestins  à  ce  qui  survient  dans  la  membrane 
pituitaire  ,  dans  la  palatine ,  etc. ,  parce  que ,  quoi- 
que analogue,  l'organisation  peut  être  différente. 
On  ne  peut  ici ,  comme  aux  intestins ,  examiner  le 
san^  veinenx revenant  de  la  partie;  mais,  i°.  si  on 
considère  que,  dans  les  animaux  qui  ont  respire 
pendant  quelque  temps  l'oxygène  ,  on  ne  voit  point 
C[ue  la  palatine  ou  que  la  pituitaire  soient   plus 
rouges  ;  2°.  si  011  rétléchit  que  la  lividité  de  diver- 
ses parties  de  cette  membrane  ,  dans  ceux  asphyxiés 
par  le  gaz  acide  carbonique,  dépend,  non  du  con- 
tact immédiat  de  ce  gaz  sur  la  membrane  ,  mais  du 
passage  du  sang  veineux  dans  le  système  artériel , 
comme  mes  expériences  l'ont,  je  crois,  démontré; 
5\  si  on  remarque  etifin  que,  dans  ces  circonstan- 
ces, le  contact  de  l'air  ne  change  point,  après  la 
mort,   la  lividité  que  donne  le  sang  veineux  aux 
membranes  muqueuses,  quoique  la  peau  soit  alors 
bien  plus  flicllement  perméable  à  toute  espèce  de 
fluide  aériformo  ;  on  verra  qu'il  faut  au  moins  sus- 
pendre son  jugement  sur  la  coloration  du  sang  à 
travers  les  membranes  muqueuses,  jusqu'à  ce  que 
des  observations  ultérieures  aient  décidé  la  question . 
Voici  une  autre  expérience  qui  peut  jeter  encore 
quelque  jour  sur  ce  point.  J'ai  gonflé  la  cavité  pé- 
ritonéale   de  divers   cochons-dinde  avec    du  gaz 
acide  carbonique,  de  l'hydrogène ,   de  l'oxygène, 
de  l'air  atmosphérique  ,   pour  voir  si  j'obtiendrois 
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à  travers  une  membrane  séreuse  ce  à  quoi  je  n'avois 
pu  réussir  dans  une  muqueuse  :  je  n'ai,  à  la  suite 
de  ces  expériences  ,  trouvé  aiu:une  différence  dans 
la  couleur  du  sang  du  système  abdominal  ;  il  étoit 
le  même  que  dans  un  cochon-d'Inde  ordinaire,  que 
je  tuois  toujours  pour  la  comparaison. 

Je  crois  cependant  avoir  remarqué  plusieurs  fois ,' 
soit  sur  des  grenouilles ,  soit  sur  des  animaux  à  sang 
rouge  et  chaud ,  tels  que  des  chats  et  des  cochons- 
d'Inde,  que  l'infiltration  de  l'oxygène  dans  le  tissu 
cellulaire  donne  au  sang,  au  bout  d'un  certain  temps, 
une  couleur  beaucoup  plus  vive  que  celle  que 
présente  ce  fluide  dans  les  emphysèmes  artificiels 
produits  par  le  gaz  acide  carbonique,  par  le  gaz 
hydrogène ,  et  par  l'air  atmosphérique ,  circon- 
stances dans  lesquelles  la  rougeur  du  sang  ne  diffère 
guère  de  celle  qui  est  naturelle.  Mais,  dans  d'autres 
cas,  l'oxygène  n'a  eu  aucune  influence  sur  la  colo- 
ration du  sang  ;  en  sorte  que,  malgré  c[ue  beau- 
coup d'expériences  aient  été  répétées  sur  ce  point  , 
je  ne  puis  indiquer  aucun  résultat  général.  Il  paroît 
que  les  forces  toniques  du  tissu  cellulaire  et  des  pa- 
rois des  vaisseaux  qui  ram.pent  çà  et  là  dans  ce 
tissu  reçoivent  une  influence  très-variée  du  contact 
des  gaz ,  et  que  ,  selon  la  nature  de  cette  Influence, 
les  fibres,  se  resserrant  et  se  crispant  plus  ou  moins, 
rendent  ces  parties  plus  ou  moins  perméables  ,  soit 
aux  fluides  aérlformes  qui  tendent  à  s'échapper  du 
sang  pour  s'unir  avec  celui  de  l'emphysème,  soit  à 
ce  dernier  fluide,  s'il  tend  à  se  combiner  avec  le 
sang ,  ce  qui  détermine  sans  doute  les  variétés  que 
j'ai  observées. 
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La  couleur  rouge  du  système  muqueux  est  ana- 
logue à  celle  du  système  musculaire.  Elle  ne  dépend 
point  essentiellement  du  sang  circulant  dans  les 
petites  artères  de  ce  système.  Elle  tient  à  la  portion 
colorante  du  sang  combine  avec  le  tissu  muqueux, 
surtout  dans  la  profondeur  des  organes  ;  car ,  à 
l'origine  des  smfaces  muqueuses  ,  cette  couleur  pa- 
roît  avoir  principalement  pour  cause  le  sang  en  état 
de  circulation  :  en  effet ,  l'asphyxie  ne  rend  pas 
aussi  livides  les  surfaces  muqueuses  profondes,  que 
celles  qui  sont  superlicielles  et  en  communication 
avec  la  peau.  Le  sang  noir  arrive  tout  de  suite  par 
les  dernières  artères  dans  celles-ci ,  et  les  teint  ainsi 
que  nous  le  voyons.  Dans  les  syncopes ,  où  le  cœur 
affecté  ne  pousse  plus  de  sang  dans  les  artères,  on 
sait  que  cette  portion  du  système  muqueux  blanchit 
taut-à-coup. 

Au  reste  ,  la  couleur  rouge  des  portions  plus  pro- 
fondes peut ,  comme  celle  des  muscles ,  leur  être 
enlevée  par  des  lotions  répétées  ,  et  en  changeant 
fréquem.ment  l'eau.  Cependant  l'eau  de  ces  lotions 
n'est  point  aussi  rouge  que  celle  des  muscles. 

A  Finstant  où  l'on  plonge  une  surface  muqueuse 
dans  l'eau  bouillante,  quelque  rouge  qu'elle  soit, 
comme  celle  des  intestins  et  de  l'estomac ,  elle  blan- 
chit tout-à-coup.  L'action  des  acides  nitrique,  sul- 
furique  et  muriatique,  y  produit  égaleçient  une 
blancheur  subite. 

Cette  couleur  des  surfaces  muqueuses  acquiert 
une  intensité  remarquable  dans  les  inflammations. 
La  rougeur  devient  alors  extrêmement  foncée ,  à 
cause  de  la  quantité  de  sang  qui  s'accumule  dans  le 
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système  capillaire.  C'est  surtout  dans  les  dysente- 
ries que  la  surface  interne  des  intestins  présente  ce 
phe'noraène  d'une  manière  remarquable.  Je  dois 
cependant  faire  observer  à  ceux  qui  font  des  ou- 
vertures de  cadavres  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  la  teinte  primitive  de  la  portion  du  système 
muqueux  qu'ils  examinent,  puisque  chacune  des 
divisions  de  ce  système  présente  dans  ses  nuances 
des  différences  remarquables.  Si  la  membrane  de  la 
vessie,  du  rectum,  etc.,  est  aussi  rouge  que  celle 
de  l'estomac  dans  son  état  naturel,  prononcez  qu'il 
y  a  eu  inflammation  ;  si  la  rougeur  des  sinus  égale 
celle  c|ui  est  naturelle  à  la  vessie  et  au  rectum  , 
jugez  aussi  que  l'inflammation  y  a  existé.  Il  y  a  , 
comme  je  l'ai  dit,  une  échelle  de  coloration  pour 
le  système  muqueux.  Il  est  donc  essentiel  d'avoir , 
dans  une  connoissance  exacte  de  cette  échelle,  un 
type  auquel  on  puisse  rapporter  l'état  inflamma- 
toire dans  les  ouvertures. 

Exhalans. 

Se  fait-il  une  exhalation  sur  les  surfaces  muqueu- 
ses? L'analogie  de  la  peau  semble  l'indiquer;  car 
il  est  bien  prouvé  que  la  sueur  n'est  point  une 
transsudation  par  les  pores  inorganiques  de  la  sur- 
face cutanée,  mais  bien  une  véritable  transmission 
par  des  vaisseaux  d'une  nature  particulière  et  con- 
tinus au  système  artériel. 

Il  paroît  d'abord  que  la  perspiration  pulmonaire 
qui  s'opère  sur  la  surface  muqueuse  des  bronches , 
qui  a  tant  de  rapport  avec  celle  de  la  peau,  qui 
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augmente  et  diminue  suivant  que  celle-ci  diminue 
ou  augmente,  et  dont  la  matière  est  vraisembla- 
blement de  la  même  nature;  il  paroît,  dis-je,  que 
la  perspiration  pulmonaire  se  fait  au  moins  en 
grande  partie  par  le  système  des  vaisseaux  exha- 
lans,  et  que,  si  la  combinaison  de  l'oxygène  de  l'air 
avec  l'hydrogène  du  sang  concourt  à  la  produire 
pendant  l'acte  de  la  respiration  ,  ce  n'est  qu'en 
très-petite  quantité ,  et  pour  la  portion  purement 
aqueuse.  D'ailleurs,  cette  dernière  hypothèse  des 
chimistes  modernes,  contradictoire  à  la  production 
de  toutes  les  autres  humeurs  rejetées  par  les  surfaces 
muqueuses,  me  paroit  peu  propre  à  rendre  raison 
de  la  formatioji  de  celle-ci.  Quand  le  même  phé- 
nomène se  reproduit  en  beaucoup  d'endroits ,  et  que 
l'explication  qu'on  en  donne  n'est  applicable  qu'à 
un  seul,  défions-nous  de  cette  explication. 

Il  faut  au  reste  observer,  à  l'égard  de  la  perspi- 
ration pulmonaire,  que  la  dissolution  du  fluide  mu- 
queux  qui  lubrifie  les  bronches,  dans  l'air  sans  cesse 
insniré  et  expiré,  fournit  une  portion  considérable 
de  cette  vapeur  qui ,  insensible  en  été ,  est  très-re- 
marquable en  hiver ,  à  cause  de  la  condensation  de 
l'air.  Les  sucs  muqueux  se  dissolvent  comme  tout 
autre  fluide  ;  car  par-tout  où  il  y  a  air  atmosphéri- 
que ,  chaleur  et  humidité,  il  y  a  vaporisation.  Ici 
cette  vaporisation  est  même  un  moyen  dont  se  sert 
la  nature  pour  se  débarrasser,  comme  je  l'ai  dit,  des 
sucs  muqueux.  S'ils  sont  trop  abondans  ,  comme 
dans  le  rhume,  alors  la  quantité  d'air  qui  leur  sert 
de  véhicule  n'augmentant  pas  en  proportion  ,  il 
faut  un  auti-e  mode  d'évacuation  :  c'est  l'expectora-? 
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tion  qui  supplée  h  ce  que  l'air  ne  peut  enlever  par 
dissolution. 

Le  suc  intestinal,  que  Ilaller  a  spécial-ement  con- 
sidéré, mais  qui  paroît  être  en  beaucoup  moindre 
quantité  qu'il  ne  l'a  estimé ,  les  sucs  œsophagien  et 
gastrique,  ce  dernier  surtout,  que  l'on  croit  dis- 
tinct des  sucsmuqueux,  sont  probablement  déposés 
par  voie  d'exhalation  sur  leurs  surfaces  muqueuses 
respectives.  Mais,  en  général,  il  est  très-difficile 
de  distinguer  avec  précision  ce  qui  appartient  dans 
ces  organes  au  système  exhalant,  de  ce  qui  est  fourni 
par  le  systèm.e  des  glandes  muqueuses,  qui,  comme 
nous  l'aA^ons  dit,  leur  sont  par-tout  subjacentes. 
Ainsi  voit-on  constamment  les  fluides  m.uqueux 
de  l'oesophage ,  de  l'estomac  et  des  intestins,  se 
mêler  avec  les  fluides  œsophagien ,  gastrique ,  in- 
testinal, etc. 

Comme  d'une  part  les  vaisseaux  sanguins  ram- 
pent presque  à  nu  sur  les  membranes  muqueuses, 
et  que  d'une  autre  part  ces  vaisseaux  sont  toujours 
l'origine  des  exhalans,  il  est  évident  que  ceux-ci , 
pour  arriver  à  leurs  surfaces,  ont  peu  de  trajet  à 
parcourir  ;  ce  sont  des  pores  plutôt  que  des  vais- 
seaux distincts.  Voilà  pourquoi  sans  doute  le  sang 
a  tant  de  tendance  à  s'échapper  par  les  exhalans  ; 
pourquoi ,  par  conséquent ,  les  hémorrhagies  sans 
rupture  sont  si  fréquentes  sur  le  système  muqueux; 
pourquoi  cette  alfection  peut  même  être  classée  dans 
les  maladies  de  ce  système ,  etc.,  etc.  Aucun  autinj, 
par  la  disposition  des  artères,  n'offre  aux  exhalans 
un  aussi  court  trajet  à  parcourir  entre  leur  origine 
et  leur  terminaison.  Souvent  même,  comme  je  fai 
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dit,  on  fait  suinter  sur  ie  cadavre  le  sang  de  Ces 
vaisseaux  à  travers  leurs  exhalans. 

Absorbaîis. 

L'absorption  des  membranes  muqueuses  est  évi- 
demment prouvée,  i°.  par  celles  du  chyle  et  des 
boissons  sur  les  surfaces  intestinales ,  du  virus  vé- 
nérien sur  le  gland  et  sur  le  conduit  de  l'urètre , 
du  virus  variolique  dont  on  frotte  les  gencives  , 
de  la  portion  séreuse  de  la  bile,  de  l'urine  ,  de  la 
semence,  lorsqu'elles  séjournent  dans  leurs  réser- 
voirs respectifs.  2°.  Lorsque,  dans  la  paralysie  des 
fibres  charnues  qui  terminent  le  rectum ,  les  ma- 
tières s'accumulent  à  l'extrémité  de  cet  intestin  , 
ces  matières  prennent  souvent  une  dureté  qui  est 
probablement  l'efl'et  de  l'absorption  des  sucs  qui  s'y 
trouvent  arrêtés.  5°.  On  a  diverses  observations 
d'urine  presque  totalement  absorbée  par  la  surface 
muqueuse  de  la  vessie ,  dans  les  obstacles  insur- 
montables de  l'urètre.  4°-  Si  on  respire,  au  moyen 
d'un  tuyau,  l'air  d'un  grand  bocal  chargé  d'exha- 
laisons de  térébenthine,  afin  que  ces  vapeurs  ne 
puissent  agÏK  que  sur  la  surface  muqueuse  des 
bronches,  les  urines  rendent  l'odeur  particulière 
qui  naît  toujours  de  l'usage  de  cette  substance,  dont 
les  ém,anations  ont  été  introduites  dans  le  sang  par 
l'absorption,  etc. 

Quel  que  soit  le  mode  de  cette  absorption ,  il  pa- 
raît qu'elle  ne  se  fait  point  d'une  manière  constante, 
]ion  interrompue,  comme  celle  des  membranes  sé- 
2  euses,  où  les  systèmes  exhalant  et  absorbant  sont 


dans  une  alternative  régulière  et  continuelle  d'ac- 
tion. Il  n'y  a  guère  que  l'absorption  chyleuse,  celle 
des  boissons,  celle  de  la  portion  aqueuse  des  fluides 
sécrètes  séjournant  dans  un  réservoir  eh  sortant 
de  leurs  glandes,  qui  se  fassent  d'une  manière  con- 
tinue. Piien  n'est  plus  variable  que  toutes  les  autres 
absorptions.  Sous  la  même  influence,  leglandprend 
ou  laisse  le  virus  vénérien  ;  la  surface  interne  des 
bronches  tantôt  accorde,  tantôt  refuse  l'entrée  aux 
miasmes  contagieux.  Il  y  a  plus  de  cas  où,  dans 
les  rétentions ,  l'urine  n'est  pas  absorbée  en  totalité, 
qu'il  n'y  en  a  où  cette  absorption  a  lieu,  etc.,  etc. 
IjCS  variétés  sans  nombre  des  forces  vitales  des 
membranes  muqueuses,  variétés  déterminées  par 
celles  des  excitans  avec  lesquels  elles  sont  en  con- 
tact, expliquent  ces  phénomènes.  Pour  peu  que  ces 
forces  soient  exaltées  ou  diminuées ,  l'absorption 
s'altère ,  même  celle  qui  est  naturelle,  comme  celle 
du  chyle.  Prenez  un  purgatif  :  il  crispe,  ferme 
m.ême  les  bouches  absorbantes  du  tube  intestinal; 
tant  que  l'irritation  dure,  toutes  les  boissons  qu'on 
prend  sont  rejetées  par  l'anus;  au  bout  de  quatre  à 
cinq  heures ,  les  absorbans  reprennent  peu  à  peu 
leur  ton  naturel ,  et  l'absorption  recommence.  Dans 
ces  médicamens,  les  premières  selles  évacuent  seu- 
lement les  matières  intestinales  ;  les  autres  ne  sont 
que  les  boissons  copieuses  qu'on  a  prises.  Il  est  une 
foule  de  maladies  où,  trop  exaltée,  la  sensibilité 
des  absorbans  chyleux  n'étant  plus  en  rapport  avec 
les  alimens,  ils  n'en  prennent  qu'avec  peine  le  ré- 
sidu, etc.  Le  défaut  d'action  peut  produire  le  même 
phénomène  :  il  est,  en  effet,  dans  l'absorption,  un 
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degré  moyen  de  sensibilité  de  l'organe  qui  la  déter- 
mine ,  degré  au-dessous  et  au-dessus  duquel  elle  ne 
peut  avoir  lieu. 

Tous  les  absorbans  muqueux  paroissent  se  rendre 
au  canal  thoracique. 

Nerfs. 

Je  remarque  qu'à  toutes  les  origines  du  système 
muqueux,  où  la  sensibilité  animale  est  très-pronon- 
cée ,  où  11  nous  met,  comme  la  peau,  en  rapport 
avec  les  corps  extérieurs ,  ce  sont  des  nerfs  céré- 
braux qui  se  distribuent.  La  pituitaire,  la  Conjonc- 
tive ,  la  palatine,  la  surface  muqueuse  du  rectum, 
du  gland ,  du  prépuce  ,  etc. ,  présentent  ce  fait 
d'une  manière  évidente.  H  n'y  a  presque  pas  de 
filets  nerreux  venant  des  ganglions  dans  ces  di- 
vers endroits. 

Au  contraire,  cette  dernière  espèce  de  nerfs  est  la 
prédominante  aux  Intestins,  dans  tous  les  excré- 
teurs, dans  les  réservoirs  des  fluides  sécrétés,  etc., 
endroits  où  la  sensibilité  organique  est  le  plus 
marquée. 

ARTICLE    III. 

Propriétés  du  Système  muqueux» 
§  1".  Propriétés  de  tissu. 

L'extensibilité  et  la  contractllité  sont  beaucoup 
moins  réelles  dans  ce  système  qu'elles  ne  le  parois- 
sent au  premier  coup-d'œil ,  à  cause  des  replis  nom- 
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hreux  qu'il  présente  dans  les  organes  creux  pendant 
leur  contraction,  replis  qui  ne  font  que  se  déve- 
lopper pendant  l'extension,  comme  nous  l'avons  vu. 
Cependant  ces  deux  propriétés  devieinient  très-ap- 
parentes en  certains  cas.  Les  excréteurs  sont  sus- 
ceptibles de  prendre  une  ampliation  bien  supé- 
rieure à  celle  qui  leur  est  naturelle  :  les  uretères  en 
particulier  offrent  ce  phénomène;  on  les  trouve 
quelquefois  du  volume  d'un  intestin.  Le  cholédo- 
que, le  pancréatique,  offrent  aussi  souvent  ces  dila- 
tations. L'urètre  et  les  conduits  salivaires  paroissent 
moins  extensibles  que  les  autres.  Pour  peu  qu'ils 
éprouvent  des  obstacles  par  des  brides,  des  rétré- 
cisscmens,  etc.,  ils  se  rompent  plutôt  que  de  se 
distendre ,  et  de  là  les  diverses  fistules  urinaircs  et 
salivaires. 

D'après  cela,  il  y  a,  comme  on  le  voit,  plusieurs 
variétés  dans  les  degrés  d'extensibilité  du  système 
muqueux.  Il  en  est  de  même  de  la  coniractilité  de 
tissu.  Du  reste,  ces  deux  propriétés  sont  suscepti- 
bles d'y  être  mises  rapidement  en  jeu.  On  sait  que 
l'estomac,  les  intestins  ,  la  vessie,  etc.,  passent  dans 
un  moment  d'une  grande  amplitude  à  un  grand  res- 
serrement. Leurs  fonctions  supposent  môme  cette 
rapidité,  sans  laquelle  elles  ne  pourroient  s'exercer. 
.La  m.embrane  palatine,  qui  recouvre  les  joues, 
offre  le  même  phénom^ène  quand  la  bouche  se 
remplit  d'air,  d'alimens,  etc.,  qui  en  sont  ensuite 
expulsés. 

Lorsque  les  conduits  muqueux  cessent  d'être  par- 
courus par  les  fluides  qui  leur  sont  habituels  ,  ils 
restent  dans  une  contraction  permanente  :  c'est  ce 
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qui  arrive  aux  Intestins  au-dessous  d'un  anus  contre 
nature.  J'ai  vu,  dans  ce  cas,  le  cœcumet  le  rectum 
rcdnits  au  volume  d'une  très-grosse  plume.  Cepen- 
dant il  n'y  a  jamais  alors  oblitération  de  leurs  pa- 
rois, à  cause  de  la  présence  des  sucs  rauqueux,  dont 
le  malade  rend  toujours  une  certaine  quantité.  L'u- 
rètre, à  la  suite  des  opérations  de  taille  oii  les  uri- 
nes sont  long-temps  à  passer  par  la  plaie,  et  dans 
les  grandes  fistules  au  périnée  ou  au-dessus  du  pu- 
bis, les  conduits  salivaires  dans  les  plaies  qui  les 
intéressent,  et  qui  donnent  issue  à  toute  la  salive,  le 
canal  nasal  dans  les  fistules  lacrymales,  se  resserrent 
aussi  plus  ou  moins,  mais  ne  s'oblitèrent  jamais. 
On  sait  que  le  conduit  déférent  est  souvent  très- 
long-temps  sans  être  parcouru  par  la  semence ,  et 
qu'il  reste  cependant  libre.  Ce  phénomène  distin- 
gue les  conduits  muqucux  des  artériels,  qui,  dès 
que  le  cours  du  sang  y  est  interrompu,  se  chan- 
gent en  des  ligamens  où  toute  espèce  de  canal  dis- 
paroît.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ce  phénomène 
général  à  tout  conduit  muqueux;  il  infirme  la  pra- 
tique de  ceux  qui,  croyant  au  bout  d'un   certain 
temps  à  l'impossibilité  de  rétablir ,  dans  les  fistules, 
les  voies  naturelles,  regardent  comme  nécessaire 
d'en  pratiquer  d'artificielles. 

Non -seulement  les  tubes  muqueux  ne  s'oblitè- 
rent point  lorsqu'ils  sont  vides  ;  mais  même  ,  étant 
enflammés,  ils  ne  contractent  jamais  d'adhérence 
dans  leurs  parois  ,  comme  cela  arrive  si  souvent 
dans  les  cavités  séreuses  ,  dans  le  tissu  cellulai- 
re, etc.  Remarquez  combien  ce  fait  est  avantageux 
aux  grandes  fonctions  de  la  vie  :  que  seroient  en 
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effet  devenues  ces  fonctions  ,  si ,  dans  les  catarrhes 
des  intestins,  de  la  vessie,  de  l'estomac,  de  l'œso- 
phage, des  excréteurs,  etc.  ,  ces  adhérences  étoieiic 
aussi  fréquentes  qu'elles  le  sont  dans  la  pleurésie , 
la  péritonite,  la  péricardite ,  etc.  ? 

§  II.  Propîiétés  vitales . 

Peu  de  systèmes  vivent  d'une  manière  plus  active 
que  celui-ci  ,  peu  présentent  les  forces  vitales  à  un 
degré  plus  marqué. 

Propriétés  de  la  vie  animale. 

Sans  cesse  en  rapport ,  comme  les  tégumens  , 
avec  les  corps  extérieurs ,  les  surfaces  muqueuses 
avoient  besoin  d'une  sensibilité  qui  servît  à  râm.e 
à  percevoir  ces  rapports,  surtout  à  l'origine  de  ces 
surfaces.  Aussi  la  sensibilité  animale  y  est-elle  très- 
développée.  Elle  y  est  même,  en  plusieurs  en- 
droits, supérieure  à  celle  de  l'organe  cutané,  oii 
aucun  sentiment  n'est  aussi  vif  que  ceux  qui  nais- 
sent sur  la  pituitaire  par  les  odeurs,  sur  la  palatine 
par  les  saveurs,  sur  la  surface  du  vagin  ,  de  l'urètre, 
du  gland,  à  l'instant  du  coït,  etc.  Mais  sans  parler  de 
ces  exagérations  de  sensibilité  ,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi  ,  tous  les  phénomènes  naturels  des  sur- 
faces muqueuses  prouvent  cette  propriété  d'une 
manière  évidente  :  il  est  inutile  de  s'arrêter  à  ces 
phénomènes. 

Je  remarque  seulement  que  cette  sensibilité  , 
comme  celle  de  l'organe  cutané ,  est  essentielle- 
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ment  soumise  à  rimra.eiise  influence  de  l'iialiitucle, 
qui ,  tendant  sans  cesse  à  émousser  la  vivacité  du 
sentiment  dont  elles  sont  le  siège ,  ramène  égale- 
ment à  l'indifférence  la  douleur  et  le  plaisir  qu'elles 
nous  font  éprouver,  et  dont  elle  est,  comme  on 
sait,  le  terme  moyen.  i°.  Je  dis  que  F  ha}3itude  ra- 
mène à  l'indifférence  les  sensations  douloureuses 
nées  sur  les  membranes  muqueuses.  La  présence 
de  la  sonde  qui  pénètre  l'urètre  pour  la  premiière 
fois  est  cruelle  le  premier  jour,  pénible  le  second  , 
incomm.ode  le  troisième,  insensible  le  quatrième. 
Les  pessaires  introduits  dans  le  vagin  ,  les  tampons 
fixés  dans  le  rectum,  les  tentes  assujetties  dans  les 
fosses  nasales ,  la  canule  placée  à  demeure  dans  le 
canal  nasal ,  présentent  à  divers  degrés  les  mêmes 
phénomènes.  C'est  sur  cette  remarque  qu'est  fon- 
dée la  possibilité  de  l'introduction  des  sondes  dans 
la  trachée-artère  pour  suj>pléer  à  la  respiration  ,  et 
dans  l'oesopliage  pour  produire  une  déglutition  ar- 
tificielle. Cette  loi  de  fhabltude  peut  même  aller 
jusqu'à  transformer  en  plaisir  une  impression  d'a- 
bord pénible  :  fusage  du  tabac  pour  la  membrane 
pltuitalre,  de  divers  alimens  pour  la  palatine,  en 
fournissent  de  notables  exemples.  2°.  Je  dis  que 
l'habitude  ramène  à  l'indifférence  les  sensations 
agréables  nées  sur  les  surfaces  muqueuses  :  le  par- 
fumeur placé  dans  une  atmosphère  odorante  ,  le 
cuisinier  dont  le  palais  est  sans  cesse  affecté  par  de 
délicieuses  saveurs  ,  ne  trouvent  point  dans  leurs 
professions  les  vives  jouissances  qu'elles  préparent 
aux  autres.  De  l'habitude  peut  même  naître  la  suc- 
cession du  plaisir  à  de  pénibles  sensations ,  comme 
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dans  le  cas  précédent  elle  ramène  la  peine  au 
plaisir. 

J'observe  au  reste  que  cette  inHuence  remar- 
quable de  l'habitude  ne  s'exerce  que  sur  les  sensa- 
tions produites  par  le  simple  contact,  et  non  sur 
celles  que  déterminent  les  lésions  réelles ,  comme 
la  déchirure,  la  distension  forcée,  la  section,  le 
pincement  du  système  muqueux  :  aussi  n'adoucit-elle 
pas  les  douleurs  causées  sur  la  yessie  par  la  pres- 
sion et  même  par  les  déchiremens  que  produit  la 
pierre  ,  sur  la  surface  de  la  matrice ,  des  fosses 
nasales,  etc.  ,  par  un  polype,  sur  celle  de  l'œso- 
phage ,  de  la  trachée-artère  ,  par  un  corps  âpre  et 
inégal  qui  y  séjourne  accidentellement,  etc.  ,  etc. 

C'est  à  ce  pouvoir  de  l'habitude  sur  la  sensibilité 
du  système  muqueux  qu'il  faut  en  partie  rap- 
porter la  diminution  graduelle  de  ses  fonctions, 
qui  accompagne  l'âge.  Tout  est  excitant  pour  l'en- 
fant, tout  s'émousse  chez  le  vieillard.  Dans  l'un, 
la  sensibilité  très-active  des  surfaces  alimentaire , 
biliaire  ,  urinaire  ,  salivaire ,  etc. ,  concourt  prin- 
cipalement à  produire  cette  rapidité  avec  laquelle 
se  succèdent  les  phénomènes  digestifs  et  sécré- 
toires;  dans  l'autre,  cette  sensibilité,  émoussée  par 
l'habitude  du  contact,  n'enchaine  qu'avec  lenteur 
les  mêmes  phénomènes. 

N'est-ce  point  de  la  même  cause  que  dépend 
cette  remarquable  modification  de  la  sensibilité  de 
ce  système ,  savoir  ,  qu'à  ses  origines  ,  comme  sur 
la  pituitaire  ,  la  palatine  ,  l'œsophage  ,  le  gland  , 
l'ouverture  du  rectum  ,  etc.  ,  il  nous  donne  la  sen- 
sation des  corps  avec  lesquels  il  est  en  contact ,  et 
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qu'il  ne  procure  point  cette  sensation  dans  les  or- 
ganes très-profonds  qu'il  tapisse ,  comme  dans  les 
intestins,  les  excréteurs  ,  la  vésicule  du  fiel,  etc.  ? 
Dans  la  profondeur  des  organes ,  ce  contact  est  tou- 
jours uniforme  :  la  vessie  ne  connoît  que  le  contact 
de  l'urine,  la  vésicule  que  celui  de  la  bile,  l'esto- 
mac que  celui  des  alimens  mâchés  et  réduits  ,  quelle 
que  soit  leur  diversité,  en  une  pâte  pulpeuse  uni- 
forme. Cette  uniformité  de  sensation  entraîne  la 
nullité  de  perception  ,  parce  que  pour  percevoir  il 
faut  comparer,  et  qu'ici  deux  termes  de  compa- 
raison manquent.  Ainsi  le  fœtus  n'a-t-il  pas  la  sen- 
sation des  eaux  de  l'amnios  ;  ainsi  Tair,  très-irri- 
tant d'abord  pour  le  nouveau-né,  finit-il  par  ne  pas 
lui  être  sensible.  Au  contraire  ,  au  commencement 
des  membranes  muqueuses  ,  les  excita ns  varient  à 
chaque  instant  :  l'âme  peut  donc  en  percevoir  la 
présence,  parce  quelle  peut  établir  des  rappro- 
chemens  entre  leurs  divers  modes  d'action.  Ce  que 
je  dis  esc  si  vrai,  que  si,  dans  la  profondeur  des 
organes  ,  les  membranes  muqueuses  sont  en  con- 
tact avec  un  corps  étranger  et  ditférent  de  celui  qui 
leur  est  habituel ,  elles  en  transmettent  la  sensation 
à  l'âme  :  l'algalie  dans  la  vessie  ,  les  sondes  qu'on 
enfonce  dans  l'estomac  ,  etc. ,  en  sont  un  exemple. 
L'air  frais  qui ,  dans  une  grande  chaleur  de  l'atmo- 
sphère ,  est  tout-à-coup  introduit  dans  la  trachée- 
artère  ,  promène  sur  toute  la  surface  des  bronches 
une  agréable  sensation  ;  mais  bientôt  l'habitude 
nousy  rend  insensibles,  et  nous  cessons  d'en  avoir 
la  perception.  Cependant  il  est  à  observer  que  , 
lorsque  les  intestins  sortent  au  dehors  ,  dans   le 
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renversement  des  anus  contre  nature  ,  jamais  leur 
sensibilité  ne  devient  aussi  vive  que  celle  des  sur- 
faces palatine,  pituitaire,  etc.  :  l'absence  des  nerfs 
cérébraux  intlue  sans  doute  sur  ce  pliénomène. 

La  sensibilité  du  système  muqueux  s'exalte  beau- 
coup dans  les  inflammations  ;  les  catarrhes  aigus 
sont  très-douloureux  ^  comme  on  le  sait  :  le  contact 
des  corps  est  alor^  non-seulement  ressenti ,  mais 
très-pénible.  J'observe  cependant  que  jamais  alors 
la  sensibilité  ne  se  monte  au  point  où  elle  arrive 
dans  les  systèmes  cellulaire,  séreux  ,  fibreux  ,  etc. 
enflammés.  Un  phlegmon  ,  la  pleurésie,  etc.,  com- 
parés à  un  catarrhe ,  suffisent  pour  en  convaincre. 
On  diroit  que  ce  sont  les  organes  les  moins  habitués 
à  sentir  dans  l'état  naturel  qui ,  dans  les  mala- 
dies, éprouvent  les  plus  vives  sensations. 

Il  n'y  a  point  de   contractihté  animale  dans  le 
système  muqueux. 

Propriétés  de  la  vie  organique, 

La  sensibilité  organique  et  la  contractilité  in- 
sensible ou  tonicité  sont  extrêmement  marquées 
dans  le  système  muqueux.  Elles  y  sont  sans  cesse 
mises  en  jeu  par  quatre  causes  différentes  ;  i°.  par 
la  nutrition  de  ce  système  ;  2".  par  l'absorption  qui 
y  a  lieu,  soit  naturellement,  soit  accidentelle- 
ment; 5°.  par  fexhalation  cpi  s'y  fait;  4°.  par  la 
continuelle  sécrétion  de  ses  glandes.  Ces  deux  pro- 
priétés sont  les  causes  primitives  de  toutes  ces  fonc- 
tions ,  dont  l'augmentation  ou  la  diminution  sont 
véritablement  des  indices  de  l'état  oii  elles  setrou- 
IV.  5 
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vent.  Comme  mille  causes  agissent  sans  cesse  sur 
les  surfaces  muqueuses ,  comme  mille  excitans  di- 
vers les  agacent  continuellement ,  surtout  à  leur 
origine  ,  cet  état  est  sans  cesse  variable  ,  ainsi  cjue 
les  fonctions  qui  en  résultent. 

Le  système  m.uqueux  diffère  donc  de  la  plupart 
des  autres  ,  i°.  en  ce  que  la  sensibilité  organic£ue 
et  la  contractlllté  insensible  y  sont  habituellement 
plus  exaltées ,  à  cause  des  fonctions  plus  nom- 
breuses auxquelles  elles  y  président  ;  2".  en  ce 
qu'elles  y  varient  sans  cesse ,  à  cause  de  la  variété 
des  excltans.  Remarquez  ,  en  effet ,  que  ,  dans  les 
systèmes  osseux ,  fibreux,  cartilagineux,  muscu- 
laire, nerveux,  etc.,  d'un  côté  ces  propriétés  ne 
sont  mises  enjeu  que  par  la  nutrition  ;  d'un  autre 
coté  ,  aucun  excitant  n'étant  en  contact  avec  ces 
systèmes  ,  elles  restent  toujours  au  même  degré. 

D'après  cela ,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  ma- 
ladies qui  mettent  spécialement  en  jeu  la  sensi- 
bilité organique  et  la  contractlllté  insensible  de 
même  espèce  soient  aussi  fréquentes  dans  les  or- 
ganes muqueux.  Toutes  les  aifections  catarrhales, 
soit  aiguës ,  soit  chroniques ,  toutes  les  hémor- 
rhagies  ,  les  tumeurs  diverses  et  nombreuses  ,  les 
polypes  ,  les  fongus  ,  etc. ,  toutes  les  espèces  d'ex- 
coriations, d'ulcères,  etc.,  dont  elles  sont  le  siège, 
dérivent  des  altérations  diverses  dont  leurs  pro- 
priétés organiques  sont  susceptibles. 

C'est  aussi  à  ces  altérations  qu'il  faut  attribuer 
un  phénomène  remarquable  ,  savoir  ,  les  innom.- 
brables  variétés  que  présentent  les  fluides  mu- 
c[ueux  dans   les  maladies.    Prenez    pom-  exemple 


ceux  que  rejette  la  surface  interne  des  bronches  , 
lluiJes  qu'on  rend  par  l'expectoration ,  et  qu'on 
peut  mieux  examiner  que  les  autres ,  attendu  qu'ils 
ne  sont  mêles  à  aucune  substance  étrangère  :  voyez 
combien,  dans  les  affections  diverses  de  poitrine, 
ils  diffèrent  entre  eux  :  tantôt  ils  ont  une  teinte 
jaunâtre  et  comme  bilieuse  ;  tantôt  ils  sont  écu- 
jneux  dans  le  vase  qui  le  reçoit  ;  quelquefois  ils  y 
adhèrent  avec  ténacité  ;  d'autres  fois  ils  s'en  déta- 
chent sans  peine.  Visqueux  ou  coulans,  fétides  ou 
sans  odeur  ,  grisâtres  ,  blanchâtres  ,  verdâtres  , 
noirâtres  souvent  le  matin ,  etc. ,  ils  se  présentent 
sous  raille  apparences  extérieures  qui  y  dénotent 
évidemment  des  différences  de  composition ,  diffé- 
rences que  les  chimistes  ne  nous  ont  point  encore 
indiquées.  Je  ne  parle  pas  des  cas  où ,  comme  dans 
la  phthisie  ,  l'hémoptysie  ,  etc. ,  il  se  mêle  des  sub- 
stances étrangères  à  ces  sucs  muc[ueux.  Or ,  il  est 
évident  que  toutes  ces  variétés  dépendent  unique- 
ment des  variétés  de  sensibilité  organique  des  glan- 
des bronchiques  ou  de  la  membrane  sur  laquelle 
elles  versent  leurs  fluides.  Suivant  que  cette  pro- 
priété est  diversement  altérée  dans  le  système  mu- 
queux  ,  celui-ci  est  en  rapport  avec  telles  ou  telles 
substances  ,  admet  les  unes  ou  rejette  les  autres. 
Le  même  organe  ,  les  mêmes  vaisseaux ,  peuvent 
donc,  suivant  l'état  des  forces  qui  les  animent  , 
séparer  de  la  masse  du  sang  une  foule  de  substan- 
ces différentes ,  en  rejeter  une  aujourd'hui,  l'ad- 
mettre demain ,  etc. 

Voulez-vous  d'autres  preuves  des  variétés   sans 
nombre  que  les  modifications  diverses  de  la  sen- 
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sibillté  organique  des  membranes  muqueuses  dé- 
terminent dans  leurs  fonctions  ?  Voyez  l'urètre  : 
dans  l'ëtat  ordinaire,  il  laisse  librement  passer  l'u- 
rine ;  dans  l'ërëthisme  où  ses  forces  se  trouvent 
lors  de  l'érection ,  sa  sensibilité  la  repousse  et  n'ad- 
met que  la  semence.  Qui  ne  sait  que,  dans  une 
espèce  d'épiphora  ,  les  voies  muqueuses  des  larmes 
sont  libres  ,  et  que  la  seule  diminution  de  leurs 
forces  vitales  y  empêche  l'écoulement  de  ce  fluide? 
Souvent  la  sensibilité  des  surfaces  mucjueuses  est 
altérée  au  point  que  leurs  t^landes  refusent  d'ad- 
mettre toute  espèce  de  fluide  ,•  c'est  ce  qui  arrive 
dans  le  début  de  certaines  péripneuraonies,  où  les 
expectorations  se  suppriment  entièrement,  début 
toujours  funeste  ,  et  même  indice  de  la  mort  ,  si 
Tétat  de  la  sensibilité  ne  change  pas,  s'il  ne  se  fait 
pas,  comme  on  le  dit  si  vaguement  en  médecine  y 
inie  détente. 

En  général ,  Je  crois  qu'il  est  peu  de  systèmes  qui 
méritent  plus  que  celui  qui  nous  occupe  de  fixer 
l'attention  du  médecin ,  à  cause  des  iniiombrables 
altérations  dont  il  est  susceptible,  altérations  qui 
supposent  presque  toujours  celles  des  propriétés 
vitales  dominantes  dans  ce  système,  comme  les  al- 
térations des  systèmes  musculaire,  nerveux,  etc. 
mettent  le  plus  souvent  en  jeu  les  propriétés  qui 
leur  appartiennent  plus  particulièrement,  savoir, 
la  contractiiité  animale  pour  l'un  ,  la  sensibilité  de 
même  espèce  pour  l'autre. 

La  contractiiité  organique  sensible  ne  paroît  pas 
être  l'attribut  du  système  muqueux  ;  cependant  on 
y  voit  souvent  quelque  chose  de  plus  que  les  oscil- 
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Intlons  insensibles  qui  composent  l'autre  contrac- 
liiitë  organiqiie.  Par  exemple  ,  dans  réjaculation 
(lu  sperme  ,  où  il  n'y  a  point,  comme  clans  l'éva- 
cuation de  l'urine  ,  un  agent  d'impulsion  à  l'ex- 
trémité de  l'urètre,  il  est  très-probable  que  celui- 
ci  se  contracte  spasmodiquement  pour  produire  le 
jet  souvent  assez  fort  qui  a  lieu  alors.  Voici  un 
phénomène  que  j'ai  observé  sur  moi-même  ,  et  qui 
me  paroît  tenir  à  la  même  cause  :  en  bâillant ,  il 
s'échappe  quelquefois  de  la  bouche  alors  grande- 
ment ouverte  ,  un  petit  jet  de  fluide  ,  qui  ,  ve- 
nant des  parties  latérales  de  cette  cavité  qu'il  tra- 
verse, est  projeté  assez  loin;  si  une  surface  est  alors 
au-devant  de  la  bouche ,  comme  quand  on  lit  un 
livre  ,  ce  jet  se  répand  en  gouttelettes  sur  cette  sur- 
face ;  c'est  la  salive  que  le  conduit  excréteur  de 
Stenon  projette  avec  force.  Or,  d'un  côté,  ce  con- 
duit est  presque  tout  muqueux  ;  d'un  autre  côté  , 
il  n'a  point  à  sa  partie  postérieure  d'agent  muscu- 
laire d'impulsion.  Peut-être  les  excréteurs  qui  ver- 
sent leurs  fluides  dans  la  profondeur  des  organes, 
présentent-ils  le  même  phénomène  :  on  sait  que  le 
lait  est  aussi  quelquefois  sujet  à  une  espèce  d'éja- 
culation  ,  quand  il  est  très-abondaiit ,  ejaculation 
qui  suppose  une  vive  contraction  des  cotiduits  lac- 
tifères.  En  général ,  ces  divers  mouveiiiens  ,  ana- 
logues à  celui  du  dartos  ,  du  tissu  cellulaire  ,  etc. , 
paroissent  tenir  le  milieu  entre  ceux  de  la  tonicité  et 
ceux  de  l'irritabilité. 
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Sjmpatliies. 

Il  est  peu  de  systèmes  qui  sympathisent  plus  fre'-s 
quemment  avec  les  autres  que  celui-ci.  Or,  dans 
ses  sympathies  ,  tantôt  c'est  lui  qui  influence,  tan- 
tôt c'est  lui  qui  est  influencé.  Tissot  nomme  actif 
le  premier  mode  de  sympathie,  et  le  second  passif  : 
servons-nous  ici  de  cette  classification. 

Sympathies  actii'es. 

Un  point  du  système  muqueux  étant  irrité ,  en- 
flammé, agacé  d'une  manière  quelconque,  toutes 
les  forces  vitales  peuvent  entrer  isolément  en  action 
dans  les  autres  systèm.es. 

Tantôt  c'est  la  contractilité  animale  qui  est  mise 
en  action  sympathique  :  ainsi  le  diaphragme ,  les 
muscles  intercostaux  et  les  abdominaux,  se  con- 
tractent-ils pour  produire  ou  bien  l'éternuement 
dans  l'Irritation  pituitaire,  ou  bien  la  toux  dans 
l'irritation  de  la  membrane  des  bronches  ,  dans 
celle  même  de  la  surface  de  l'estomac ,  ce  qui  pro- 
duit les  toux  stomacales ,  lesquelles  sont ,  comme 
on  sait ,  absolument  étrangères  aux  aflections  de 
poitrine.  On  connoît  le  spasme  général  qui  s'em- 
pare de  tous  les  muscles,  à  l'Instant  où  un  corps 
étranger  s'engage  entre  les  bords  muqueux  de  l'é- 
plglotte.  Les  pierres  de  la  vessie,  de  l'uretère,  en 
faisant  contraiCter  sympathlquement  le  crémaster , 
produisent  la  rétraction  du  testicule.  Les  médecins 
pourroient ,  je  crois ,  mettre  à  profit  la  connoissancc 
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de  ces  sympathies  muqueuses.  Dans  l'apoplexie,  où 
les  bronches  se  remplissent  quelquefois  de  muco- 
sités que  le  malade  ne  peut  évacuer,  l'action  de 
l'ammoniaque  sur  la  pituitaire  produit  le  double 
effet,  1°.  de  stimuler  le  cerveau,  comme  feroient 
les  vésicatoires  ;  2°.  de  débarrasser,  par  la  toux 
qu'il  occasione,  la  surftice  des  bronches  qui,  trop 
obstruée  ,  peut  mettre  obstacle  au  passage  de 
l'air ,  etc. 

Tantôt  c'est  la  sensibilité  animale  qui  est  mise 
en  jeu  par  une  affection  des  surfaces  muqueuses  :  la 
pierre  ,  qui  irrite  celle  de  la  vessie  ,  cause  une  dé- 
mangeaison au  bout  du  gland;  celle  des  intestins 
étant  agacée  par  les  vers ,  il  en  résulte  une  espèce 
de  prurit  incommode  au  bout  du  nez  ;  Wytt  a  vu 
un  corps  étranger,  introduit  dans  l'oreille,  affecter 
douloureusement  tout  le  côté  correspondant  de  la 
tête,  un  ulcère  de  la  vessie  déterminer,  chaque 
fois  que  le  malade  urlnoit ,  une  douleur  à  la  partie 
supérieure  de  la  cuisse,  etc.,  etc. 

Souvent  la  contractilité  organique  sensible  est 
excitée  sympathiquement  par  les  aliections  du  sys- 
tème muqueux.  Je  pourrois  d'abord  rapporter' à  ce 
sujet  ce  que  j'ai  observé  à  l'égard  des  muscles  or- 
ganiques ,  qui  se  meuvent  presque  tous  en  vertu 
de  l'excitation  d'une  surface  muqueuse  contiguë; 
mais  c'est  là  un  phénomène  naturel  ;  il  en  est  beau- 
coup d'autres  accidentels.  Une  pierre  qui  irrite  la 
surface  interne  du  bassinet  déternaine  des  A'omis- 
semens  ,  lesquels  sont  toujours  ,  comme  on  sait , 
produits  à  volonté  par  une  irritation  de  la  luette. 
A  l'instant  où  la  semence  passe  sur  l'urètre,  dans 
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le  coït,  le  cœur  précipite  commune'ment  son  ac- 
tion. Tissot  parle  d'une  pierre  qui,  engagée  dans 
la  surface  muqueuse  du  conduit  de  Warthon  ,  pro- 
duisit un  cours  de  ventre  sympathique.  Je  vois  à 
l'IIotel-Dleu  deux  femmes  qui  ,  toutes  les  fols 
(fu'elles  ont  leurs  règles,  que  la  surface  muqueuse 
de  la  matrice  est  par  conséquent  en  activité,  ne 
i)euvent  garder  que  très-peu  de  temps  les  urines 
dans  la  vessie ,  qui  se  contracte  involontairement 
pour  les  expulser  dès  qu'elles  y  sont  tombées  : 
dans  les  temps  ordinaires,  il  n'y  a  aucun  change- 
ment dans  l'évacuation  de  ce  fluide. 

Quant  aux  sympathies  de  contractilité  insensible 
e\  de  sensibilité  organique,  elles  ont  lieu  quand, 
une  surface  muqueuse  étant  Irritée  vers  l'extrémité 
d'un  conduit  excréteur,  la  glande  de  ce  conduit 
entre  en  action,  quand,  par  exemple ,  la  salive 
coule  en  plus  grande  abondance  par  l'action  des 
sialagogues  sur  l'extrémité  du  conduit  de  Stenon. 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  embarras  gastrique  , 
que  la  surface  muqueuse  de  l'estomac  souffre  par 
conséquent ,  la  surface  de  la  langue  s'affecte  sym- 
pathiquement  j  les  glandes  situées  sous  cette  sur- 
face augmentent  leur  action ,  et  de  là  cet  enduit 
blanchâtre  et  muqueux  qui  détermine  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  langue  chargée ,  cjui  offre  uu 
véritable  catarrhe  sympathique,  mais  qui  peut  ce- 
pendant exister  idiopathiquement.  Ici  encore  se 
rapporte  la  remarquable  influence  du  système  mu- 
queux sur  le  cutané  :  ainsi,  pendant  la  digestion  , 
cil  les  sucs  muqueux  pleuvent  de  toute  part  et  en 
abondance  dans  l'estomac  et  les  Intestins ,   où  les< 
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ïnembranes  muqueuses  des  viscères  gastriques  sont 
par  conséquent  dans  une  grande  action,  Thumeur 
de   la   transpiration    insensible   diminue  notable- 
ment ,  selon   l'observation  de  Sanctorius  ;  elle  est 
en  très-petite  quantité  trois  heures  après  le  repas  ; 
en  sorte  que  l'action  de  l'organe  cutané  est  visi-' 
blement  moins  énergique.  Ainsi ,  pendant  le  som- 
meil, où  toutes  les  fonctions  internes  deviennent 
plus  marquées  et  s'exécutent  dans  leur  plénitude  , 
où  la  sensibilité  des  membranes  muqueuses  est  par 
conséquent  très-caractérisée,  la  peau  semble  èU:Q 
frap.pée  d'une  espèce  d'atonie;  elle  se  refroidit  v>|us 
flicilcment;  elle  laisse  moins  échdppèr  de  substan- 
ces,  etc.   A  ces  sympathies  se  rapportent  encore 
Yjlusieurs  phénomènes  des  hémorrhagies  :  on  sait 
avec  quelle  facilité,  la  surface  muqueuse  cessant , 
par  une  cause  accidentelle  quelconque,  de  rejeter 
du  sang,  comme  cela  arrive  si  souvent  sur  celle  de 
la  matrice,   une  autre  s'affecte  tout-à-coup  et  re- 
jette ce  fluide  :  de  là  les  hémorrhagies  du  nez,  de 
l'estomac ,  de  la  poitrine ,  etc. ,  à  la  suite  de  la  sup~ 
pression  des  utérines,  etc. 

Sympathies  passées. 

Dans  plusieurs  cas ,  les  autres  systèmes  étant  ir- 
rités ,  la  sensibilité  animale  de  celui-ci  est  mise  en 
jeu.  Parmi  les  nombreux  exemples  de  ce  fait,  en 
voici  un  remarquable  :  dans  une  foule  de  maladies 
où  des  organes  étrangers  au  système  muqueux  sont 
afiectés,  on  éprouve  un  sentiment  de  chaleur  brû- 
lante dans  la  bouche,  dans  l'estomac,  les  intes- 
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tins  ,  etc. ,  et  cependant  la  surface  muqueuse ,  sle'ge 
de  ce  sentiment,  ne  dégage  pas  plus  de  calorique 
qu'à  l'ordinaire;  on  peut  s'en  convaincre  en  pla- 
çant les  doiiits  dans  la  bouche.  Cette  sensation  est 
de  même  nature  que  celle  qu'on  rapporte  au  gland 
quand  une  pierre  est  dans  la  Acssie,  que  celle 
qu'on  éprouve  au  bout  du  nez  lors  de  la  présence 
de  vers  intestinaux,  etc.  11  n'y  a  pas  de  cause  ma- 
térielle de  douleur,  et  cependant  on  souffre.  Ainsi, 
dans  les  fièvres  intermittentes,  éprouve-t-on  un 
frisson  cutané,  quoique  la  peau  so'it  aussi  chaude 
qu'à  l'ordinaii^.  J'observe,  à  cet  égard,  que  les 
membranes  muqueuses  ne  sont  presque  jamais  le 
siège  d'un  sentiment  analogue  de  froidsyinpathique, 
mais  que  presque  toujours  c'est  une  sensation  de 
chaleur  qu'y  produisent  les  aberrations  des  forces 
vitales.  D'où  vient  cette  différence  entre  elles  et 
l'organe  cutané  ?  je  fignore.  J'attribue  aussi  à  une 
sympathie  de  sensibilité  animale  la  soif  ardente  qui 
survient  dans  toutes  les  affections  graves  d'vnie 
partie  quelconque.  Dans  toutes  les  grandes  plaies, 
à  la  suite  des  grandes  opérations,  des  expériences 
sur  les  animaux  vivans,  etc.  ,  on  observe  cette  soif, 
qui  dépend  d'une  affection  sympathique  de  toute  la 
surface  muqueuse  qui  s'étend  dans  la  bouche  ,  l'es- 
tomac et  l'oesophage. 

La  contractilité  animale  ne  sauroit  être  mise  en 
jeu  sympathiquement  dans  le  système  muqueux  , 
puisqu'elle  n'y  existe  pas. 

Il  en  est  de  même  de  la  contractilité  organique 
sensible.  11  est  possible  que  quelquefois  l'espèce  de 
mouvement  que  nous  avons  Indiquée,  et  qui  se 
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rapproche  de  cette  propriété,  soit  excite'e  sympa- 
tliiquement  :  je  n'en  connois  aucun  exemple. 

La  contractilité  organique  Insensible  est  ici  très- 
frëquemment  en  activité  sympathique.  C'est  sur- 
tout la  peau  qui  exerce ,  sous  le  rapport  de  cette 
propriété,  une  grande  intluence  sur  le  système  mu- 
queux.  1°.  Dans  les  hémorrhagies  de  la  surface^mu- 
queuse  de  la  matrice,  des  narines,  etc. ,  un  covp* 
froid  appliqué  dans  le  voisinage,  sur  la  peau,  crispe 
cette  surface  et  arrête  le  sang.  2°.  Qui  ne  sait  que 
la  production  de  la  plupart  des  catarrhes  est  le  ré- 
sultat souvent  subit  de  l'action  du  froid  sur  l'organe 
cutané  ?  5°.  Dans  diverses  aifections  des  membra- 
nes m.uqueuses,  les  bains,  qui  relâchent  et  épa- 
nouissent la  peau,  produisent  souvent  d'heureux 
effets.  4"-  Lorsque  la  température  de  l'atmosphère 
engourdit  la  tonicité  cutanée,  celle  du  système 
muqueux  reçoit  un  accroissement  d'énergie  remar- 
quable. Voilà  pourquoi  en  hiver  et  dans  les  climats 
froids,  où  les  fonctions  de  la  peau  sont  singulière- 
ment bornées,-  toutes  celles  de  ce  système  s'ac- 
croissent en  proportion  :  de  là  une  exhalation  pul- 
ra,onaire  plus  marquée ,  des  sécrétions  internes  plus 
abondantes,  une  digestion  plus  active,  plus  prompte 
à  s'opérer,  et  par  conséquent  l'appétit  plus  facile  à 
être  excité.  5°.  Lorsqu'au  contraire  la  chaleur  du 
climat  et  de  la  saison  vient  à  relâcher  et  à  épanouir 
la  surface  cutanée ,  on  diroit  que  la  surface  mu- 
queuse se  resserre  en  proportion  ;  en  été ,  dans  le 
midi,  etc.,  il  y  a  diminution  des  sécrétions ,  de 
celle  de  l'urine  surtout,  lenteur  des  phénomènes 
digestifs  par  le  défaut  d'action  de  l'estomac  et  des 
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intestins,  appëtlt  tardif  à  revenir,  etc.  6".   Dans 
diverses  affections  générales  de  la  peau  ,  certaines 
portions  des  me'jibranes  muqueuses  sont  prescjue 
toujours  alier;eées  :   dans  laiièvre  rouce ,  la  cor^e 
soutire  presque    toujours    sympatUlqueraent  ;    ce 
phenor,jène    est  très  -  commun    dans  la  variole. 
7  •    iJans  les  dernières  périodes  des  lésions  organi- 
*^'^ues  des  viscères,  comme  dans  les  phtlilsles ,   les 
maladies  du  cœur,  les  engorgemens  du  foie,   les 
cancers  de  matrice ,  etc. ,  les  membranes  muqueu- 
ses s'affectent  comme  les  surfaces  séreuses.  L'espèce 
d'atonie  oii  elles  tombent  y  détermine  un  flux  plus 
abondant  de  sucs  muqueux ,  c|ul  s'altèrent  alors , 
deviennent  plus  fluides,   etc.  :  de  là  les  diarrhées 
qu'on  nomme  coiliqiintU'es ,  diarrhées  qui  sont  alors 
aux  surfaces  mucpeuses  ce  ([ue  les  hydroplsles  sont 
aux  surfaces  séreuses.  8°.  C'est  encore  à  cette  atonie 
qu'il  faut  attribuer  les  hémorrhagles  pectorales  qui 
arrivent  si  fréquemment  dans  les  derniers  temps 
des  maladies  organiques  ^  dariS  celles  du  cœur  spé- 
cialement. Depuis  le  jjeu  de  temps  que  je  suis  à 
l'Hôtcl-Dlcu,  j'y  ai  déjà  vu  mourir  et  j'ai  ouvert 
"plus  de  vingt  malades  de  ces  affections  presque  ou- 
bliées de  tous  les  praticiens,  avant  M.  Corvisart  : 
or,  je  n'ai  observé  cjue  quatre  exemples  où  des  hé- 
morrhagles passives  du  poumon  n'aient  pas  été  fa- 
yant-covn-eur  de  la  mort. 
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Caractère  des  Propriétés  vitales,' 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  il  est 
évident  que  le  système  rauqaeux  est,  de  toute  l'e'co- 
nomie,  un  de  ceux  où  la  vie  est  le  plus  active.  Sans 
cesse  en  contact  avec  des  substances  qui  l'agacent  et 
l'irritent,  il  est  pour  ainsi  dire,  comme  la  peau, 
en   permanence  d'action.    Cependant   la  vie  n'est 
pas  la  même  dans  toutes  ses  parties  ;  elle  subit  dans 
chacune  de  remarquables  modifications,  lesquelles 
dépendent  sans  doute  de  celles  que  nous  avons  in*- 
diquées  dans  l'organisation  de  ce  système  ,  dans  la 
nature  de  son  chorion  ,  dans  la  disposition  de  ses 
papilles  ,  dans  la  distribution  de  ses  vaisseaux  et  de 
ses  nerfs,  dans  celle  de  ses  glandes,  etc.;   car, 
comme  nous  l'avons  vu ,  aucune  de  ces  bases  essen- 
tielles du  système  muqueux  n'est  disposée  par-tout 
de  la  même  manière.  Il  y  a  une  organisation  géné- 
rale au  système ,  et  une  organisation  propre  à  cha- 
cune de  ses  divisions.  Il  en  est  de  même  de  la  vie  : 
il  y  a  une  vie  générale  au  système ,  et  autant  de  vies 
propres  qu'il  y  a  de  parties  où  il  se  prolonge.  On  sait 
combien  la  sensibilité  animale  de  la  pituitaire  dif- 
fère de  celle  de  la  palatine ,  combien  la  raembranti 
du  gland  et  de  l'urètre  est  vivement  stimulée  par 
.  le  passage  de  la  semence  ,  qui  ne  feroit  aucune  im- 
pression sur  toute  autre  surface  muqueuse.  Il  en 
est  de  même  de  la  sensibilité  organique  et  de  la  con- 
tractilité  de    même   espèce.    Chaque  surface  mu- 
queuse ,  en  rapport  avec  le  fluide  qui  lui  est  habi- 
tuel ,  ne  supporteroit  les  autres  qu'avec  peine.  L'u- 
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riiie  seroit  un  excitant  pour  l'estomac ,  et  le  suc 
gastrique  pour  la  vessie  ;  la  bile  cpii  séjourne  dans 
la  vésicule  occasioneroit  un  catarrhe  sur  la  mem- 
brane du  nez,  dans  les  A^ësicules  séminales  ,  etc. 

D'après  ces  variétés  dans  les  forces  vitales  de 
cliaque  division  du  système  muqueux ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  maladies  de  ce  système  soient 
aussi  très-variables.  Chacune  porte  bien  un  carac- 
tère général ,  mais  ce  caractère  se  m.odifie  suivant 
chaque  surface  muqueuse.  Il  y  aim  ordre  de  sym- 
ptômes communs  à  tous  les  catarrhes  ;  mais  chacun 
a  ses  signes  particuliers ,  chacun  a  ses  produits  dif- 
férens  :  l'humeur  rendue  dans  le  catarrhe  pulmo- 
naire ne  ressemble  point  à  celle  du  nasal  ;  celle 
provenant  du  catarrhe  urétral ,  vésical ,  etc.  ,  est 
toute  différente  de  celle  du  catarrhe  intestinal,  etc. 
Ces  fluides  présentent  dans  lem-s  changemens  m^or- 
bifiques  les  mêmes  différences  que  nous  avons  in- 
diquées dans  leur  composition  naturelle,  différences 
qui  dérivent ,  comme  celles-ci ,  de  la  vitalité  diffé- 
rente de  chaque  portion  du  système  muqueux. 

C'est  à  ces  variétés  de  vie  et  de  forces  vitales 
c[u'il  faut  rapporter  aussi  celles  des  sympathies. 
Chaque  portion  de  ce  système  a  une  action  sympa- 
thique particulière  sur  les  autres  organes  :  la  pitui- 
tairë  seule ,  étant  irritée ,  fait  éternuer;  vous  auriez 
beau  exciter  l'extrémité  du  gland,  du  rectum  ,  et"., 
jamais  vous  ne  feriez  vomir  comme  en  agaçant  la 
luette,  etc. 

C'est  ici  le  cas  de  faire  une  remarque  impor- 
tante par  rapport  à  l'estomac.  On  sait  qu'il  n'est 
aucun  organe  qui  joue  un  rôle  plus  mai-qué  danî- 
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les  sympathies  que  celui-ci  :  la  moindre  affection 
de  ce  viscère  important ,  le  moindre  embarras  gas- 
trique ,  répandent  dans  toute  l'économie  animale 
une  iniluence  pénible  ;  toutes  les  autres  parties 
s'en  ressentent.  Je  ne  crois  pas  même  qu'il  y  ait  un 
malaise  plus  fiitigant  et  plus  général  que  celui 
qu'on  éprouve  alors  dans  certains  cas.  L'aifoiblisse- 
ment  général  qui ,  dans  la  faim ,  se  manifeste  pres- 
que tout-à-coup  est  sympathique;  l'altération  de  la 
nutrition  n'a  pas  eu  le  temps  de  le  produire.  Il  en 
est  de  même  du  surcroît  subit  de  forces  qui  résulte 
du  contact  des  alimens  sur  la  surface  muqueuse  de 
ce  viscère;  surcroît  qu'on  ne  peut  attribuer  au 
passage  du  chyle  dans  le  sang ,  qui  n'a  pas  eu  en- 
core le  temps  de  se  faire. 

Je  crois  que  l'estomac  doit  principalement  à  sa 
surface  muqueuse  ce  rôle  important  dans  les  sym- 
pathies. En  effet,  i°.  sa  surface  séreuse  y  est  étran- 
gère ,  puisqu'elle  est  là  de  môme  nature  que  dans 
tout  le  reste  du  péritoine  ;  C[ue  d'ailleurs ,  dans  ce 
qu'on  appelle  inflammation  de  bas-ventre  ,  où  cette 
surface  séreuse  est  spécialement  affectée  ,  on  ne 
remarque  point  des  rapports  sympathiques  aussi 
nombreux.  2°.  La  tunique  charnue  paroît  être  la 
m^ême  que  celle  de  tout  le  tube  intestinal  ;  pour- 
quoi auroit-elle  donc  des  influences  différentes  ? 
3°.  Du  côté  des  vaisseaux  sanguins  et  des  nerfs  des 
ganglions,  l'estomac  est  à-peu-près  organisé  comme 
le  reste  des  voies  alimentaires.  4"-  Il  *  ^^  P^iis  le 
nerf  vague;  mais  ce  nerf  seul  est-il  capable  de  pro- 
duire de  si  nombreux  phénomènes  ?  11  peut  y  con- 
tx'ibuer  ;  mais  certainement  les  modifications  pai^ti- 
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cullères  qu'il  éprouve  dans  la  surface  muqueuse  y 
la  nature  spéciale  de  cette  membrane  y  concourent 
pour  beaucoup.  Aucune  membrane  n'est  or£^anisée 
comme  celle  de  l'estomac  :  quoique  nous  ne  sai-' 
sissions  pas  bieji  au  premier  coup-d'oeil  ses  diffé- 
rences organiques,  une  réflexion  suffit  pour  nous 
en  convaincre;  c'est  que,  d'une  part,  aucune  ne 
sépare  une  quantité  aussi  grande  de  lluide,  et  que, 
d'une  autre  part,  aucune  n'en  fournit  un  d'une 
nature  analogue  à  celle  du  suc  gastrique. 

ARTICLE    IV, 

Développement  du  Système  muqueux, 

§  I"'.   Etat  du  Système  muqueiix  dans  le  premier 

âgé. 

liC  développement  du  système  mucjueux  suit  en 
général  les  lois  de  celui  des  organes  auxquels  il 
apj^artient  :  précoce  dans  l'appareil  gastrique,  plus 
tardif  dans  le  pulmonaire  et  dans  celui  de  la  géné- 
ration ,  il  semble,  dans  sa  croissance,  plutôt  obéir 
à  l'impulsion  qu'il  reçoit  qu'en  donner  une  à  ce 
qui  l'entoure  ,  disposition  commune  à  presque  tous 
les  systèmes  cpii  concourent  à  former  des.a])pa- 
reils  {C).  Observez,  en  elFet,  cju'il  y  a  toujours 
dans  l'accroissement  certaines  parties  auxquelles 
toutes  les  autres  se  rapportent  ;  ainsi ,  dans  l'appa- 
reil cérébral,  le  a  olume  précoce  du  cerveau  détcr- 
mine-t-il  celui  des  os  du  crâne,  delà  dure-mère, 
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de  la  pie-mère,  de  l'aiachnoïde  et  des  vaisseaux; 
ainsi  est-ce  pour  la  moelle  ëpinière  que  le  canal  ver- 
tébral est  si  prononcé  dans  le  fœtus  ;  ainsi  toutes  les 
surfaces  séreuses  ont-elles  un  accroissement  propor- 
tionné à  celui  de  leurs  organes  respectifs,  etc.,  etc. 
Je  remarque  cependant  que  l'accroissement  pré- 
coce des  systèmes  ,  qui  ne  font  que  suivre  celui  des 
parties  auxquelles  ils  sont  destinés  ,  ne  porte  q^ue 
sur  les  dimensions  de  longueur,  de  largeur,  etc. 
Le  plus  communément  l'épaisseur  ne  corresjjond. 
pas  à  ces  dimensions  :  ainsi  les  os  du  crâne ,  fuioi-' 
que  plus  larges  à  proportion  que  ceux  du  bassin 
chez  le  fœtus  ,  ne  sont-ils  pas  plus  épais.  L'étendue 
est  proportionnellement  plus  grande  dans  la  dure-^ 
mère  que  dans  l'albuginée  ,  qui  appartient  au 
m^ême  système  ;  mais  l'organisation  n'est  pas  plus 
avancée. 

Dans  le  fœtus ,  la  finesse  du  tissu  muqueux  est 
extrême,  les  papilles  sont  à  peine  susceptibles  d'ê- 
tre aperçues.  Mais  en  promenant  la  main  sur  une 
surface  muqueuse ,  on  y  sent  un  velouté  extrême- 
ment délicat ,  et  tel  que  le  velours  le  plus  fin  n'en 
offre  pas  d'exemple.  La  rougeur  de  ce  système  n'est 
point  alors  aussi  marquée  ,  sans  doute  parce  que 
moins  de  sang  y  pénètre  ,  attendu  que  les  fonctions 
diverses  qui  doivent  s'exercer  un  jour  sur  ces  sur- 
faces, comme  la  digestion  ,  les  excrétions  ,  la  respi- 
ration ,  etc.  ,  ne  se  trouvent  cfu'en  foible  activité , 
ou  même  sont  entièrement  nulles.  A  cet  âge,  la 
quantité  de  sang  semble  être  en  sens  inverse  dans 
la  peau  et  dans  ces  surfaces.  Le  rouge  muqueux  est 
alors,  comme  le  musculaire,  d'une  teinte très-fon- 
lY.  6 
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cëe,  livide  même  souvent ,  à  cause  de  la  nature  du 
SRïïS^  circulant  dans  les  artères.  Alors  les  adhérences 
du  tissu  muqueux  au  cellulaire  subjacent  sont 
moindres;  celles  surtout  de  ce  dernier  avec  les  par- 
ties environnantes  se  trouvent  très-peu  marquées  : 
aussi  est-il  très-facile  d'extraire  tout  d'une  pièce  la 
portion  interne  des  intestins  du  foetus  de  l'enve- 
loppe extérieure  qui  la  contient  ,  de  manière  à 
avoir  deux  canaux  cylindriques  ,  dont  l'un  est  mus- 
culaire et  séreux  ,  l'autre  cellulaire  et  muqueux. 
Le  tiraillement  détruit ,  dans  cette  expérience , 
toutes  les  valvules  conni ventes,  et  les  intestins 
grêles  sont  aussi  lisses  que  les  gros  à  l'intérieur, 
dans  le  canal  extrait  artificiellement.  Si  l'on  soumet  ce 
canal  à  l'ébuUition  ,  ils'en  élèvebeaucoup  plusd'é- 
cume  c|uede  celui  de  l'adulte  ;  celte  écume  est  blan- 
châtre, et  jamais  verdàtre.  La  crispation  qui  a  lieu 
un  peu  avant  les  premiers  bouillons  diminue  plus 
proportionnellement  la  longueur  du  cailal  ,  et  pa- 
roit  être  plus  forte  par  conséquent. 

A  la  naissance,  où  la  respiration  et  la  digestion 
commencent  subitement,  et  oii  les  sécrétions  aug- 
mentent, le  système  muqueux  prend  un  degré  d'ac- 
tivité remarcjuable.  11  est  tout-cWoup  fortement  ex- 
cité par  la  foule  de  substances  nouvelles  avec  les- 
c[uelles  il  est  en  contact.  C'est  par  lui  et  par  le  sys- 
tème cutané  que  les  corps  étrangers  au  nôtre  le  sti- 
mulent alors  tout-à-coup ,  et  d'autant  plus  elfica- 
cement  que  la  double  surface  (]ui  reçoit  les  excita- 
tions n'y  est  point  habituée.  Alors  le  sang  rouge 
qui  vient  à  pénétrer  le  système  muqueux  lui  donne 
un  surcroît  d'énergie  et  de  sensibilité  qui  le  rend 
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encore  plus  propre  à  recevoir  les  impressions.  Aussi 
les  sucs  muqueux,  qui,  jusque  là,  staa:noient  sur 
leurs  surfaces  respectives  sans  les  fatiguer  et  sans  les 
irriter,  sont  subitement  pour  elles,  vu  leur  accrois- 
sement de  sensibilité,  des  stimulans  qui  les  agacent 
et  qui  forcent  les  muscles  subjacens  à  se  contiacter  : 
alors  l'urine  devient  pour  la  vessie  une  cause  qui 
en  sollicite  la  contraction.  Peu  d'instans  après  la 
naissance,  toutes  les  ouvertures  oîi  commencent  les 
membranes  muqueuses  s'ouvrent  et  laissent  écliap^ 
per  le  méconium ,  l'urine  et  tous  les  sucs  muqueux. 
Cette  secousse  intérieure  et  ge'nérale,  f[ui  vide  tou-^ 
tes  les  cavités  muqueuses,  les  rend  propres  à  de- 
venir le  siège  des  grandes  fonctions  qui  vont  bien-^ 
tôt  s'y  exercer. 

Une  fois  cpie  toutes  les  fonctions  intérieures  sont 
bien  en  activité,  les  surfaces  muqueuses  n'éprou- 
vent plus  de  cliangemens  brusques,  analogues  à 
celui  dont  je  viens  de  parler.  Elles  croissent,  com- 
me les  autres  viscères ,  d'une  manière  lente  et  in- 
sensible ;  elles  conservent  long-temps  leur  mollesse 
primitive,  mollesse  qui  est  remarquable  surtout 
dans  le  nez,  l'estomac,  etc.,  et  c]ni,  pendant  la 
lactation,  nes'accommoderoitpas,  chez  l'enfant,  des 
substances  solides  dont  l'adulte  se  nourrit.  Cette 
mollesse  est-elle  la  cause  des  aifections  muqueuses 
qui  sont  en  général  si  communes  à  cet  âge?  On  sait 
qu'alors  les  sucs  muqueux  abondent  :  la  j  itiiitaire 
est  plus  humide;  l'estomac,  les  intestins  sont  fré- 
quemment affectés  d'une  espèce  de  catarrhe  qui  est 
la  cause  des  dévoiemens  c[u'on  a  si  souvent  à  com-' 
battre  chez  les  enfans;  la  membrane  des  bronches- 
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est  aussi  fréquemment  malade.  Les  deux  âges  ex- 
trêmes de  la  \ie  se-  ressemblent  par  l'abondance 
des  sucs  muqueux  séparés  sur  leurs  surfaces  res- 
pectives. 

Chez  l'adolescent,  le  système  muqueux  est  dans 
une  très-grande  énergie  d'action.  Les  hémorrlia- 
gies  actives  de  ce  système  sont  très  -  fréquentes  à 
cet  âge  :  celles  du  nez  ,  des  bronches ,  de  l'estomac 
même ,  ont  souvent  lieu  :  celles  des  portions  de  ce 
système  subjacentes  au  diaphragme  sont  alors 
moins  communes.  Remarquez,  à  cet  égard,  cpie 
dans  l'homme  les  hémorrhagies  de  la  surface  gastro- 
pulmonaire sont  infiniment  plus  fréquentes  que 
celles  de  la  surface  génito-urinaire ,  lesquelles,  au 
contraire ,  sont  bien  plus  multipliées  chez  la  fem- 
me ,  où  il  en  est  une  naturelle  à  une  partie  de  cette 
surface,  savoir,  la  menstruation. 

A  l'époque  de  la  puberté ,  le  développement  des 
parties  génitales  dans  l'un  et  l'autre  sexe  donne 
beaucoup  d'activité  à  une  partie  de  la  surface  géni- 
to-urinaire :  alors  la  menstruation  commence  sur 
celle  de  la  matrice,  alors  la  sensibilité  de  l'urètre 
se  monte  au  degré  nécessaire  pour  ressentir  vive- 
m.ènt  le  passage  de  la  semence.  Remarquez  que  ce 
surcroît  d'énergie  n'est  point  accompagné  d'un  af- 
foiblissement  clans  d'autres  parties,  ccmme  cela  ar- 
rive dans  une  foule  de  cas  ;  an  contraire ,  tous  les 
systèmes,  tous  les  appareils  semblent  emprunter, 
de  la  force  c[u'acquièrent  les  parties  génitales  ,  une 
augmentation  d'action. 
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§  II.  Etat  du  Système  miiqueiix  dans  les  âges 
suivans. 

Dans  les  années  qui  suivent  l'adolescence ,  le  sjs- 
tème  muqueux  continue  à  croître ,  à  s'épaissir ,  et 
à  devenir  plus  ferme.  Son  énergie  vitale  semble  en- 
core prédominer,  pendant  un  certain  temps,  dans 
les  surfaces  supérieures,  comme  dans  la  pituitaire, 
la  membrane  des  bronches  ,  etc.  :  aussi  les  affec- 
tions de  ces  parties  sont-elles  plus  fréquentes  jus- 
qu'à la  trentième  année.  Mais,  à  mesure  que  l'on 
avance  en  âge ,  les  surfaces  muqueuses  abdomina- 
les paroissent  prédominer  sur  les  autres ,  comme 
en  général  tous  les  organes  de  cette  région. 

Au  reste,  mille  causes,  dans  le  cours  de  la  Aie, 
font  varier  l'état  du  système  muqueux.  On  ne 
le  trouve  point ,  sur  deux  sujets  ,  avec  la  même 
nuance  de  couleur  ,  avec  la  même  densité ,  avec  la 
même  apparence  extérieure.  En  prenant  une  sur- 
face quelconque  sur  plusieurs  sujets,  celle  de  l'es- 
tomac, par  exemple,  on  saisit  facilement  ces  diffé-î 
rences,  dont  on  est  frappé,  pour  peu  qu'on  ait  ou- 
vert de  cadavres. 

Le  rouge  du  tissu  muqueux  est  très-vif  jusqu'à 
la  trentième  année  :  au-delà ,  il  commence  à  s'al- 
térer. Ce  tissu,  dans  le  vieillard,  devient  de  plus 
en  plus  pâle  ;  le  sang  n'y  aborde  qu'en  petite  quan- 
tité ;  il  prend  plus  de  consistance  et  de  densité.  Pro- 
menés dessus ,  les  doigts  n'y  sentent  plus  cette  mol- 
lesse, ce  velouté  si  remarc[uables  daiis  le  premier 
âge  Ses  for,ce$Vqul  languissant,  rendent  difficile,. 
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dans  les  excréteurs,  la  sortie  des  fluides  qui  traver- 
sent ces  conduits  pour  être  rejetës  au  dehors.  Ce- 
pendant les  glandes  muqueuses  séparent  encore  en 
assez  grande  abondance  leurs  fluides;  souvent  mê- 
me ces  fluides  augmentent  en  proportion ,  ce  qui 
constitue  les  affections  catarrhales,  si  communes 
dans  la  vieillesse.  Mais  ces  affections  portent  alors 
le  même  caractère  C[ue  les  fonctions  de  tout  le  sys- 
tème :  la  sécrétion  s'opère  lentement  ;  la  maladie 
afl'ecte  toujours  une  marche  chronique  ;  le  plus 
souvent  elle  ne  se  termine  qu'avec  la  vie. 

L'absorption  muqueuse  est,  à  cet  âge,  lente  et 
difficile,  comm.e  toutes  les  autres  :  on  gagne  les  con- 
tagions diverses  avec  beaucoup  moins  de  prompti- 
tude, soit  par  les  surfaces  respiratoires,  soit  par  le 
contact  des  miasmes  contagieux  avec  les  surfaces 
voisines  de  la  peau.  Le  chyle,  lentement  absorbé, 
détermine  plus  de  longueur  dans  les  périodes  di-* 
gestives,  etc.  (/>J. 
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Villositës  des  membrajies  muqueuses. 

jr  AGE  27  (^).  ((La  ténuité  de  ces  prolongemens  en 
j)  dérobe  la  structure ,  même  à  nos  Instruraens  mi- 
»  croscoplques  ,  espèce  d'agens  dont  la  physiologie 
i)  et  l'anatomie  ne  me  parolssent  pas  d'ailleurs  avoir 
))  jamais  retiré  un  grand  secours,  parce  que.,  quand 
»  on  regarde  dans  l'obscurité  ,  chacun  voit  à  sama- 
>i  nière  et  suivant  qu'il  est  affecté,   jd 

Un  assez  grand  nombre  d'observateurs ,  tant  an- 
ciens que  modernes,  s'accordent  sur  plusieurs  points 
relativement  à  la  disposition  de  ces  villosités  ;  ils 
diffèrent,  à  la  vérité,  sur  d'autres,  mais  il  est  aisé 
de  voir  que  souvent  le  fond  de  leurs  observations 
est  le  même  ,  et  que  toute  la  différence  consiste 
dans  la  m.anière  dont  ils  s'en  sont  rendu  compte. 
Les  villosités  intestinales  ont  été  l'objet  spécial  de 
leurs  recherches.  Voici  ce  qu'il  y  a  de  moins  ob- 
scur sur  la  nature  de  ces  prolongemens. 
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Vues  au  microscope  ,  les  villosltes  des  membra- 
nes muqueuses  ressemblent  au  chevelu  des  racines 
de  certains  arbres.  Cependant ,  leur  forme  paroît 
plutôt  aplatie  qu'arrondie,  et  le  nom  dejolio/es 
qu'on  leur  a  donné  dans  ces  derniers  temps  leur 
convient  peut-être  mieux,  sous  ce  rapport,  que  ce- 
lui de  vilIosités,h\eher\iûhn  leur  avoit  déjà  reconnu 
cette  disposition  dans  l'homme  ,  mais  il  admettoit 
que  celles  des  animaux  étoient  cylindriques  ,  et 
par  conséquent  filamenteuses  ou  villeuses.  Elles  se 
terminent  en  pointe  ,  ce  qui  ,  joint  à  leur  forme 
aplatie,  les  a  fait  comparer,  pour  l'aspect,  aux 
iemWei  des  graminées.  Rudolphi  dit  que  ce  sont  des 
lames  ,  de  petites  écailles  qui  garnissent  tout  le 
dedans  de  l'intestin  :  cela  n'est  pas  fort  éloigné  de 
ce  que  nous  venons  de  dire. 

La  structure  de  ces  prolongemens  est  le  point  le 
plus  contesté.  On  sait  ce  que  c'étoit  que  l'ampoule  de 
Lieberkùhn  :  cetanatomiste  ayant  vu  que  les  villosl- 
tes intestinales  sereniloient  par  l'injection ,  et  que  de 
l'air  insufflé  s'y  répandoit  et  leur  donnoit  une  ap- 
parence comme  spongieuse  ,  crut  pouvoir  en  con- 
clure qu'elles  étoient  en  grande  partie  formées  par 
une  espèce  d'ampoule  celluleusc  ,  dans  laquelle  se 
terminoient  les  vaisseaux ,  particulièrement  les  lym- 
phatiques. Hewson  a  fait  des  observations  analo- 
gues à  celles  de  Lieberkiihn  ,  mais  il  n'en  a  pas 
tiré  la  même  conséquence  :  suivant  lui  ,  l'injec- 
tion  fait  bien  reniler  les  villosités  ,  et  produit  en 
elles  un  phénomène  semblable  à  celui  de  l'érec- 
tion^ mais  cela  tient  à  ce  qu'elles  sont  entièrement 
composées  d'un  lacis  de  vaisseaux ,  d'une  sorte  de 
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réseau  tel  que  celui  qui  forme  les  tissus  érectiles. 
Cette  opinion  est  elle-même  rejetée  par  Rudol- 
phi ,  MM.  CuTier,  Alb.  Meckel ,  et  plusieurs  au- 
tres anatomistes  modernes ,  qui  ne  veulent  pas  que 
ces  prolongemens  contiennent  de  vaisseaux,  du 
moins  apparens.  Une  matière  visqueuse  ,  une  sorte 
<le  ficelée  ,  de  substance  amorphe,  inorganique  , 
constitue,  selon  ces  auteurs,  les  vlllosltés,  qui  ne 
leur  ont  offert ,  au  microscope,  que  cette  substance, 
plus  des  globules  opaques  situés  au-dessous  d'elle. 
€ette  matière  seroit  susceptible  de  s'imbiber  et  de 
devenir  alors  comme  spongieuse  ;  cette  imbibltion 
pourrolt  se  faire  par  le  dedans ,  c'est-à-dire,  du 
côté  des  vaisseaux ,  comme  par  le  dehors  ,  ou  à  la 
surface  de  la  muqueuse.  Les  vaisseaux  lymphatiques 
naîtroient  de  cette  substance,  que  Alb.  Meckel  com- 
parée celle  qui  constitue  les  végétaux  très-jeunes  à 
l'époque  de  leur  développement.  Cette  description , 
si  elle  est  exacte ,  cadrerolt  assez  bien  avec  les  faits 
précédemment  observés ,  et  permettroit  d'expliquer 
comment  Lieberkiihn  voyoit  une  ampoule  ,  com- 
ment Hewson  trouvolt  des  vaisseaux  ,  etc.  Il  est 
encore ,  suivant  Alb.  Meckel  ,  une  circonstance 
qui  peut  rendre  raison  des  formes  diverses  que  l'on 
a  attribuées  aux  vlllosltés  :  c'est  que  les  folioles 
qu'elles  représentent  sont  diversement  repliées , 
contournées  sur  elles-mêmes,  et  prennent  ainsi 
un  aspect  variable  qui  dépend  de  leur  situa  tloii 
au  moment  où  on  les  observe.  C'est  ainsi  que  Hed" 
wig  les  dit  cylindriques ,  digit'formes  ,  terminées 
par  un  sommet  obtus;  que  d'autres  les  ont  compa- 
rées à  de  petites  massues  ,  etc. 
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Plusieurs  anatomistes  assurent  qu'il  existe  des 
ouvertures  au  sommet  des  villositës,  et  que  ce  sont 
les  orifices  des  vaisseaux  lymphatiques.  Ils  ne  sont 
pas ,  à  la  vérité  ,  d'accord  sur  le  nombre  de  ces 
orifices.  Bleuland,  Iledwig  n'en  admettent  qu'un 
seul;  Cruil  shank  ,  Sœmmering  en  ont  vu  depuis 
six  jusqu'à  dix.  IJcwson  prétend  que  ces  ouvertures 
ne  deviennent  distinctes  que  quand  les  villosités 
sont  rendues  plus  saillantes  ,  comme  il  arrive  par 
l'injection  ;  il  suppose  qu'il  en  est  de  même  pen- 
dant la  vie,  et  explique  ainsi  l'absorption  par  l'é- 
lection  dont  il  croit  ces  prolongemens  susceptibles. 
Ceux  qui  admettent  l'opinion  exposée  en  dernier 
lieu  rejettent  toute  espèce  d'ouvertures  compa- 
rables à  des  orifices  absorbans  :  la  matière  molle 
dont  il  a  été  question  plus  haut  en  tient  lieu  dans 
cette  hypothèse. 

On  pense  assez  généralement  que  les  villosités 
reçoivent  des  nerfs  ;  mais  c'est  plutôt  par  leur  ana- 
logie ])résumee  avec  les  papilles  et  à  cause  de  la 
sensibilité  dont  elles  sont  le  siège,  que  par  les  ré- 
sultats de  l'inspection.  M.  Ribes  y  a  injecté  des 
veines  par  la  veine  porte  ;  nous  avons  vu  qu'on 
pouvolt  injecter  ces  prolongemens  par  les  artères; 
leurs  vaisseaux  lymphatiques  sont  de  même  évi- 
•dens  :  il  suffit,  pour  les  voir,  de  plonger  la  mem- 
brane dans  l'alcool  ;  les  fluides  qu'ils  renferment 
aant  coagulés  et  les  rendent  plus  apparens. 
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Glandes  muqueuses. 

Page  3i  (/î).  «  Je  ne  puis  dire  si  des  nerfs  les  pé- 
»  nètient  :  l'analogie  l'indique,  car  toutes  les  glan- 
»  des  principales  en  reçoivent.  » 

Ces  espèces  de  petits  sacs  sont  distingués  aujour- 
d'hui des  glandes,  et  décrits  sous  le  nom  àe  folli- 
cules y  qui  convient  mieux  à  leur  nature.  Ils  parois- 
srnt  en  efl'et  formés  par  une  sorte  de  renversement 
de  la  membrane  dans  laquelle  ils  siègent,  et  qui, 
repliée  sur  elle-même ,  à  leur  niveau,  au-dessous  de 
sa  surface  libre ,  constitue  de  cette  manière  un  vé- 
ritable cul-de-sac,  terminé  par  un  orifice  ouvert 
sur  cette  surface.  Cette  disposition  est  très-marquée, 
pour  les  follicules  sébacés,  à  la  peau,  avec  laquelle 
les  muqueuses  ont  une  si  grande  analogie.  Ces  der- 
nières la  présentent  aussi  manifestement  à  leur 
origine  ,•  la  ,  comme  dans  tous  les  points  oii  leur 
éplderme  est  distinct,  on  peut  enlever  celui-ci  en 
entier  avec  les  prolongemens  qu'il  formie  dans  les 
follicules.  Cela  est  rendu  encore  plus  évident  par 
le's  maladies,  comme  nous  le  dirons  à  l'article  du 
système  dermoïde. 

Ainsi  les  follicules  muqueux  doivent  avoir  vme 
structure  analogue  à  celle  des  muqueuses  dont  ils 
font  partie,  quoiqu'il  soit  difficile  de  bien  aperce- 
voir cette  structure  :  ils  n'ont  point  de  conduit 
excréteur  :  seulement,  lorscju'ils  sont  situés  au-des- 
sous du  corion,  dans  le  tissu  cellulaire  subjacent, 
leur  col,  plus  ou  moins  allongé,  leur  forme  une  es- 
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pèce  de  goulot.  L'orifice  par  lequel  ils  se  terminent 
est  constamment  plus  rétréci  que  leur  fond,  et  garni 
de  ^illosités  ou  folioles  semblables  à  celles  des 
pr*rties  voisines.  E.  Home  a  donné  de  très-bonnes 
figures  sur  ces  diiférens  objets. 

La  plupart  de  ces  petits  corps  sont  isolés  et  irré- 
gulièrement disséminés ,  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  dans  toute  l'étendue  du  système  muqueux. 
Je  dis  toute  l'étendue,  car  on  a  vu  que  même  là  oii 
ils  sont  peu  apparens,  l'analogie  porte  à  les  ad- 
mettre, puisque  la  sécrétion  s'y  opère  toujours. 
Joignez  à  cela  que  leur  volume  étant  excessivement 
variable  dans  Les  parties  qui  en  sont  manifestement 
pourvues ,  il  est  tout  naturel  de  penser  que  si  on 
ne  les  voit  pas  dans  les  autres,  c'est  parce  que  ce 
volume  V  offre  simplement  une  variété  de  plus,  suf- 
fisante pour  les  dérober  à  la  vue.  Au  reste  ,  ce  que 
le  raisonnement  indique,  l'inspection  l'a  déjà  eu 
partie  prouvé;  le  microscope  a  fait  voir  des  folli- 
cules dans  plusieurs  membranes  oii  on  n'en  distin- 
£;ue  pas  à  l'œil  nu,  notamment  dans  la  pituitaire; 
il  SG  produit  à  la  peau  des  tannes,  tumeurs  formées 
par  le  développement  des  follicules  ,  dans  des  en- 
droits où  on  n'en  reconnoissolt  pas  avant,  etc.  Mais, 
dans  quelques  parties ,  les  follicules ,  loin  d'être  ainsi 
isolés  et  souvent  difficiles  à  apercevoir,  sont  agglomé- 
rés et  constituent  par  leur  assemblage  des  amas  di- 
versement configurés  ,  et  dont  la  disposition  varie  : 
c'est  ce  qui  a  fait  distinguer  des  follicules  simples, 
ce  sont  les  premiers,  et  des  follicules  composés,  ce 
sont  ceux-ci ,  parmi  lesquels  on  range  la  caroncule 
Lacrymale,  les  follicules  de  Mcibomlus,  les  glandes 
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nryteiloïdes,  l'amygdale,  les  glandes  molaires,  biic- 
rales,  les gf/induhe  a^mhiatœ  de  l'Intestin,  la  pros- 
tate, etc.  Tantôt  chacun  des  follicules  simples  qui 
composent  ces  derniers  a  son  orifice  propre  ouvert 
sur  la  muqueuse,  comme  on  le  voit  à  la  caroncule. 
Tantôt,  comme  aux  glandes  de  Méibomius,  ils  s'ou- 
vrent les  uns  dans  les  autres,  en  sorte  que  le  dernier 
A'erse  le  produit  de  la  sécrétion  de  tous.  Quelquefois 
leurs  ouvertures  se  rencontrent  au  fond  d'une  sorte 
de  repli  que  fait  la  membrane  muqueuse,  comme  l'a- 
mygdale en  fournit  un  exemple  :  les  lacunes  mu- 
queuses appartiennent  encore  à  ce  dernier  genre; 
on  peut  les  considérer,  de  même  que  les  replis  mu- 
queux  de  l'amygdale,  de  même  cfue  le  trou  borgne 
de  la  langue,  comme  de  grands  follicules  qui  en  re- 
çoivent de  plus  petits  :  c'est  ce  qu'on  voit  très-bien 
à  l'urètre,  par  exemple.  Enfin,  les  glandes  molai- 
res, la  prostate,  ont  un  véritable  conduit  excréteur 
ramifié,  de  même  que  les  glandes  :  aussi  ces  organes 
participent-ils  de  la  nature  glanduleuse,  et  la  leur 
serable-t-elle,  pour  ainsi  dire,  tenir  le  milieu  entre 
celle-ci  et  celle  des  follicules  proprement  dits. 

La  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  celle  de 
l'œsophage,  de  l'intestin  grêle,  présentent,  outre 
ces  follicules,  de  petites  cavités  superficielles,  des 
enfonceraens  peu  profonds  que  Hewson ,  qui  les  a 
observées  le  premier,  compare  aux  alvéoles  des 
abeilles,  en  désignant  cette  disposition  cous  le  nom 
de  structure  alvéolaire.  Ces  alvéoles  ont  étJ  plr.s  ré- 
cemment décrits  par  E.  Home;  on  ne  le3  voit  qu'au 
microscope  :  cependant,  en  quelques  endroits,  ils 
apparoissent    même  à   l'œil  nu.  Ils   ne  semblent 
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tllfTerer  des  follicules  qu'en  ce  que  leur  oitveHurer 
est  plus  large  que  leur  fond,  le  repli  de  la  mu- 
queuse étant  peu  étendu  pour  les  former;  ce  sont, 
pour  ainsi  dire,  des  rudimens  de  follicules.  Leur 
nombre  est  peu  considérable  au  bas  de  l'ocsopliage, 
oii  on  commence  à  les  apercevoir,  entre  les  plis  de 
ce  canal;  il  augmente  dans  l'estomac,  et  surtout 
dans  le  duodénum  :  dans  cet  intestin  et  dans  l'es- 
tomac, les  enfoncemens  ont  à-peu-près  la  même 
largeur  que  leui^  intervalles;  ils  dilierent  en  cela 
des  alvéoles  des  abeilles,  qui  sont  en  effet  plus 
nombreux,  et  dont  les  intervalles  sont  beaucoup 
plus  petits.  Leur  contour  est  lisse  et  arrondi  dans 
l'œsophage  et  dans  la  portion  voisine  de  l'esto- 
mac; il  devient  inégal  à  mesure  qu'on  avance  vers 
l'intestin,  et  se  garnit  de  folioles  de  plus  en  plus 
marcpiées. 

M.  Home  a  examiné  au  microscope  les  surfaces 
digestives  de  différens  animaux.  Il  résulte  de  ses 
observations,  que,  dans  les  animaux  qui  se  nour- 
rissent de  substances  végétales,  les  follicules  de  ces 
surfaces  ont  une  structure  plus  compliquée,  sont 
pourvus  de  xillosités  nombreuses  à  leur  orifice,  et 
sécrètent  un  suc  plus  actif;  que  les  animaux,  au 
contraire,  dont  la  nourriture  est  pris<3  dans  le  règne 
animal ,  n'ont  pour  follicules  que  des  enfoncemens 
alvéolaires;  qu'on  peut  distinguer,  sous  ce  rapport, 
trois  espèces  de  follicules,  qui  présentent  trois  de- 
grés diiférens  de  complication;  i°.  ceux  qui ,  tels 
que  dans  l'autruche,  versent  un  fluide  d'une  acti- 
vité très-grande  ;  2°.  ceux  de  l'homme  et  des  autres 
omnivores;  5°.  ceux  dont  on  trouve  le  type  dan<i 
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l'hirondelle  de  Java,  laquelle  Ibuniit  une  matière 
qui  ne  jouit  presque  d'aucune  faculté  dissolvante, 
et  a ,  en  revanche ,  des  propriétés  nutritives  très- 
marquées. 

La  sécrétion  qui  s'opère  dans  les  glandes  mu- 
queuses constitue,  réunie  à  celle  des  glandes  séba- 
cées, un  des  trois  genres  principaux  de  sécrétion 
établis  par  M.  Chaussier,  dans  ses  tables  s^nop- 
ticfues  ,  la  sécrétion  folliculaire.  Elle  diffère  ,  en 
effet ,  par  plusieurs  caractères  de  la  sécrétion  pej'S- 
piratoire  ou  exhalation  proprement  dite  ,  ainsi 
que  de  la  glanduleuse,  dont  elle  se  rapproche  par 
d'autres  :  i°.  comme  dans  la  première,  le  fluide 
sécrété  paroît  apporté  directement  par  les  extré- 
mités des  artères;  i°.  ce  fluide,  après  avoir  séjourné 
un  certain  temps  dans  la  cavité  du  follicule,  et  y 
avoir  sans  doute  été  élaboré  de  nouveau ,  est  rejeté; 
de  même  que  dans  la  plupart  des  glandes,  par 
l'action  propre  de  l'organe  qui  l'a  fourni. 

Déi>eloppement  du  Système  muqueux. 

Page  80  (C).  (f  Le  développement  du  systènie 
))  muqueux  suit  en  général  les  lois  de  celui  des 
;)  organes  auxquels  il  appartient  :  précoce  dans 
»  l'appareil  gastrique ,  plus  tardif  dans  le  pulmo- 
i)  naire  et  dans  celui  de  la  génération  ,  il  semble, 
»  dans  sa  croissance ,  plutôt  obéir  à  l'impulsion 
»  qu'il  reçoit  qu'en  donner  une  à  ce  qui  feii- 
»  toure » 

La  disposition  du  système  muqueux  est  bien  dif- 
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férente  dans  les  premiers  temps  de  la  conception  ," 
de  ce  qu'elle  sera  par  la  suite.  Ce  système  paroît  se 
continuer  ,  à  cette  époque,  de  même  que  le  cutané, 
avec  les  membranes  de  l'œuf  :  tel  semble  être  du 
moins  le  résultat  des  observations  de  WolfF,  de 
Oken  ,  Meckel  et  autres.  • 

WolfFa  suivi  le  développement  de  l'Intestin  dans 
le  poulet.  11  a  vu  que  ce  canal  est  d'abord  très- 
court  ,  droit ,  ouvert  par  devant,  et  continu,  dans  ce 
sens ,  à  la  miembrane  vitellaire  ,  sans  qu'une  lim.ite 
bien  précise  indi(jTie  l'endroit  oii  finit  l'une  et  oii 
commence  l'autre;  que  plus  tard  un  rétrécissem.ent 
désigne  cet  endroit,  qui  s'allonge  de  plus  en  plus, 
à  mesure  que  l'intestin  croît  aux  dépens  du  vitellus, 
de  sorte  qu'à  la  naissance  ces  deux  parties  ne  tien- 
nent plus  que  par  un  pédicule  étroit,  lequel  dis- 
paroit  complètement  quand  le  jaune  a  été  résorbé 
en  entier.  Or ,  la  vésicule  ombilicale  paroît  remplir 
chez  l'homme,  dans  les  premières  périodes  de  la 
vie  intra-utérine  ,  les  mêmes  us.-^ges  que  le  jaune 
ou  la  membrane  vitellaire  chez  les  oiseaux  :  plu- 
sieurs faits  directs  tendent  même  à  prouver  qu'elle 
se  comporte  alors  comme  cette  dernière  à  l'égard 
de  l'intestin  ,  quoiqu'il  soit  très-difticile  de  s'en 
assurer,  parce  que  ces  premières  périodes  se  pas- 
sent très-rapidement  dans  les  mammifères,  et  que 
le  fœtus  acquiert  bientôt  un  autre  mode  d'exis- 
tence, tout  durèrent  de  celui  des  oiseaux.  Cepen- 
dant, 1°.  la  vésicule  ombilicale  est  d'autant  plus 
grande  relativement  au  fœtus ,  et  d'autant  plus 
rapprochée  de  l'ombilic ,  que  l'embryon  est  plus 
jeune;  2°.  l'intestin  est  pendant   long-temps   en 
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partie  contenu  dans  la  base  du  cordon  omhilical , 
et  plus  tard  envole  quelquefois  un  prolongement 
qui  se  porte  à  l'ombilic;  d'autres  fois  on  distingue 
un  petit  conduit  se  détachf^nt  de  la  vésicule  ombi- 
licale ,  et  se  dirigeant  du  côté  de  l'ombilic ,  à  une 
certaine  distance,  le  long  du  cordon;  5°.  divers 
anatomistes  ont  vu  cette  vésicule  communiquer  avec 
l'intestin  dans  des  fœtus  de  mammifères;  4*'.  Meckel 
dit  avoir  rencontré  ,  chez  l'homme  ,  une  semblable 
communication. 

D'après  toutes  ces  considérations  ,  on  peut  ad- 
mettre ,  avec  Oken  ,  ^Teckel ,  etc. ,  cp.ie  ce  qui  est 
manifeste  pour  les  oiseaux ,  les  reptiles  ,  les  pois- 
sons ,  a  lieu  également  chez  l'homme  ,  et  que  la 
muqueuse  alimentaire  ,  en  se  confondant  avec  la 
vésicule  ombilicale  ,  fait ,  dans  le  principe  ,  partie 
intégrante  de  l'œuf.  On  peut  en  dire  autant  de  la 
membrane  génito-urinaire  ,  la  vessie  ayant  des 
connexions  intimes  avec  l'allantoïde  :  la  peau ,  de 
son  côté  ,  fait  suite  à  l'amnios.  îl  résulte  de  là  , 
1°.  que  ces  organes  sont  des  plus  précoces  dans  leur 
développement ,  si  même  ils  ne  se  forment  avant 
toutes  les  autres  parties ,  2°.  que  l'embryon  n'est 
nullement  distinct  de  l'œuf  dans  les  premiers  temps; 
3°.  que  ses  deux  tégumens,  savoir,  l'externe  formé 
par  la  peau  ,  et  l'interne  que  représente  la  mu- 
queuse,  au  lieu  d'imiter,  comme  dans  l'adulte,  un 
double  sac  continu  et  replié  sur  lui-même  à  ses 
extrémités ,  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  deux  demi- 
canaux  dont  la  circonférence  manque  en  devant. 

Il   reste  à  déterminer  le   lieu  de  l'intestin  qui 
correspond  primitivement  à  la  vésicule  ombilicale, 
IV.  7 
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et  f[iil  sert  de  point  de  départ  au  développement 
du  resie  du  canal.  Suivant  Oken  ,  c'est  le  ccecum  ; 
et  de  ce  point  la  vésicule  envoie  deux  prolonge- 
mens  qui  forment  l'intestin  stomacal,  et  l'ii:testin 
anal.  Meckel  veut  que  ce  soit  l'iléum  ,  parce 
qu'il  en  est  ainsi  chez  les  oiseaux,  parce  que  cet 
intestin  présente  souvent  des  appendices  qu'il  re- 
garde comme  des  restes  de  la  vésicule  ,  et  que 
d'ai  Heurs  le  coecum  n'existe  pas  dans  tous  les  mam- 
mifères. 11  est  évident  que  ce  ne  sont  là  que  des  con- 
jectures. 

Au  reste  ,  s'il  est  \rin  que  le  sjstème  muqueux 
commence  par  avoir  la  disposition  C[ue  nous  avons 
indiquée ,  une  grande  obscurité  règne  encore  sur 
son  mode  de  développement  ultérieur ,  sur  la  ma- 
nière dont  ce  demi-canal  ,  d'une  longueur  très- 
bornée,  ouvei't  dans  toute  son  étendue,  se  complète 
en  devant  d'une  part,  et  se  change  de  l'autre  en 
un  long  tube  ,  ne  tenant  j)lus  à  la  vésicule  qu  epar 
un  canal  étroit  et  presque  imperceptible.  Aussi 
a-t-oii  cherché  à  expliquer  autrement  la  formation 
de  ce  système.  Quelques-uns  ont  dit  que  1er  cavités 
qu'il  tapisse  se  ereusoient  de  dehors  en  dedans,  et 
que  c'étoitla  peau,  en  s' enfonçant  })etit  à  petit  dans 
la  substance  de  l'embryon ,  qui  donnoit  naissance 
aux  membranes  muqueuses  :  c'est  pour  cela,  ajou- 
tent-ils, que  l'intestin  est  sujet  à  oifrir  des  inter- 
ruptions dans  sa  continuité  ,  quand  ses  deux  por- 
tions ,  parties ,  l'une  de  la  bouche ,  l'autre  de  Fanus, 
ne  se  sont  pas  parfaitement  réunies.  Rien  ne  prouve 
cette  assertion ,  qui  est  contraire  à  beaucoup  de 
faits.  Lucae  a  émis  une  autre  hypothèse  ,    fondée 
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sur  ce  que  souvent  la  cavité  de  rintestiu  est  inter- 
rompue eu  plusieurs  endroits;  celo  prouve^ suivant 
lui ,  que  ce  canal  est  d'abord  composé,  comme  les 
vaisseaux,  de  parties  isolées,  qui  \oiii  ensuite  les 
unes  au-devant  des  autres  ,  et  linisseut  par  se  con- 
fondre. Les  diverticules  ou  appendices  de  l'intestin 
se  fbrmeroient  quand  ces  parties,  au  lieu  de  se  join- 
dre par  le  bout,  s'a<'Coleroient  par  un  de  leurs  côtes. 
Tiedemann,  IMeckel  admettent  cette  opinion  jusqu'à 
un  certain  point,  en  la  modifiant  par  celle  qui  fait 
procéder  l'intestin  delà  vésicule  ombilicale.  Au  to- 
tal, on  voit  quece  point  exi2;edenouvellesrecher- 
clies  :  seulement  le  fait  des  occlusions  du  tube  intes- 
tinal ne  me  paroît  nullement  démontrer  cecjue  ces 
auteurs  ont  avancé  ;  ces  occlusions  ne  surviennent 
qu'après  l'entier  développement  de  l'intestin. 

Il  n'y  a  point  de  villosités  ni  de  replis  muc[ueux; 
dans  les  premiers  temps  de  la  conception.  Meckel 
assure  que  les  villosités  commencent  par  des  plis 
longitudinaux  ,  cpai  se  partagent  ensuite  en  petites 
saillies  isolées ,  pour  les  former. 

Ajiatomie  pathologique   du  Système 
muqueux  (p.  86,  Z)). 

§  P"".  Aliérations  dans  les  formes  extérieures. 

Les  conduits  muqueux  sont  dilatés,  rétrécis, 
dans  une  foule  de  circonstances  :  la  plupart  ont  été 
indiquées  à  l'article  des  Propriéiés  de  tissu  de  ce 
système.  Presque  toujours  ces  changemens  de  di- 
mension, dans  les  maladies  ;  dépendent  d'un  ob- 
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stacle  au  cours  des  matières  c^ui  traversent  ces  cou* 
duits  dans  l'état  de  santé  :  c'est  ce  cjui  est  manifeste 
pour  les  excréteurs  :  les  moins  extensibles ,  tels  que 
l'urètre,  peuvent  former,  dans  ce  cas,  des  poches 
ou  dilatations  plus  ou  moins  grandes,  avant  de  se 
rompre  :  le  fond  des  lacunes  muqueuses  paroit  être 
quelquefois  le  siège  spécial  de  ces  dilatations.  Tan* 
tôt  l'obstacle  est  étranger  à  la  muqueuse ,  et  celle-ci 
ne  se  resserre  au-dessous  que  parce  que  moins  de 
fluides  la  tiennent  écartée  :  tantôt  le  rétrécissement 
occupe  primitivement  cette  membrane,  soit  qu'il 
dépende  de  plaies,  d'ulcères,  d'inflammation,  ou 
de  toute  autre  cause.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
comme  dans  celui  où  les  fluides  prennent  une  autre 
direction  ,  parce  qu'une  ouverture  accidentelle  leur 
livre  passage ,  la  portion  située  au-dessous  ne  s'o- 
hlitère  point ,  comme  on  l'a  vu. 

Cependant  les  membranes  muqueuses  sont  sus- 
ceptibles de  contracter  des  adhérences  ;  mais  il  faut 
pour  cela  que  la  sécrétion  du  mucus  y  ait  été  sus- 
pendue par  l'inflammation  ,  ou  que  leur  épiderme 
soit  détruit ,  pour  celles  qui  en  ont.  C'est  dans  des 
circonstances  analogues  qu'on  a  vu  la  langue  adhé- 
rer aux  parois  correspondantes  de  la  bouche ,  le 
vagin  disparoître  par  l'adhésion  mutuelle  de  ses 
parois ,  les  trompes  utérines ,  celle  d'Eustachi ,  le 
canal  nasal,  les  conduits  lacrymaux,  s'oblitérer,  etc. 
Du  reste,  ces  adhérences  sont  beaucoup  moins 
communes  ici  que  dans  le  S3\stcme  séreux. 

Les  membranes  muqueuses  sont  le  siège  d'é])ais- 
slssemens,  de  végétations ,  d'excroissances,  qu'on 
peut  regarder  comme  des  accroissemens  de  leur 
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substance.  Les  polypes  sont  une  altération  de  ce 
£;enre  :  on  en  distingue ,  comme  on  sait ,  de  plu- 
sieurs espèces  ;  beaucoup  appartiennent  autant  au 
tissu  cellulaire  sous-muqueux  qu'à  la  membrane 
mucfueuse  elle-même ,  qu'ils  ne  font  que  soulever; 
il  en  est  qui  naissent  du  périoste  situé  en  certains 
endroits  au-dessous  de  la  m.uqueuse,  et  qui  sont 
de  véritables  corps  fibreux  ;  quelques  -  uns  sont 
formés  par  un  tissu  C[ui  difl'ère  plus  ou  moins  du 
naturel,  et  rentrent,  sous  ce  rapport,  dans  les  al- 
térations de  texture  :  tels  sont  ceux  qu'on  nomme 
caficéreux. 

Différens  organes  que  revêtent  des  muqueuses  à 
l'intérieur  sont  exposés  à  des  vices  de  situation  et 
de  configuration  auxquels  participent  ces  der- 
nières ,*  mais  elles  en  ont  aussi  qui  leur  sont  pro- 
pres ,  comm.e  les  divers  déplacemens  qu'éprouvent 
celles  du  rectum,  du  vagin,  de  la  vessie,  etc., 
dans  les  prolapsus  ,  renversemens ,  hernies  mu- 
queuses ,  etc. ,  de  ces  organes ,  en  fournissent  des  ' 
exemples.  La  tunique  interne  ou  villeuse  qui  double 
ces  viscères  à  l'intérieur  abandonne  alors  les  autres 
tuniques ,  et  se  prolonge  seule  dans  une  certaine 
étendue,  soit  par  une  ouverture  naturelle,  soit  à 
travers  une  ouverture  accidentelle  résultant  d'un 
écartement  des  fdires  de  la  tunique  nerveuse.  Les 
anus  contre  natm^e  sont  presque  toujours  compli- 
qués de  ces  sortes  de  déplacemens  ,  auxquels  le  sys- 
tème muqueux  est  singulièrement  disposé  par  le 
peu  d'adhérence  de  son  tissu  soujacent  ou  ineni- 
brane  nerveuse  des  anciens  avec  la  membrane  mus- 
culeuse  des  organes  cju'il  concoiu-t  à  form.er. 
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§  lî,  Jhc-rations  (huis  V organisation. 

L'inflaaimation    produit    dans    le    système   mii- 
qneux ,  ciiîre  les  allcratlons  de  couleur  et  le  dévc- 
loppemeiit  A^isculaire  qui  lui  sont  p.ropres  ,  des  sup- 
iviiralions  ,  des  fausses  membranes,  des  ulcérations, 
des  gangrènes,  etc.  De  tous  ces  phénomènes,  au- 
cun n'est  plus  remarquable  que  la  formation   des 
fausses  membranes,   analogue  à  celle   qui   a   lieu 
dans  les  sérelises.  La  conjonctive  dans  des  ophtlial- 
mies  causées  par  la  vapeur  de  l'acide  liydro-rhlo- 
rique,  le  rectum  dans  des  injections  irritantes  faites 
chez  les  animaux,   la  membrane  muqueuse  delà 
bouche  et  du  pharynx,   celle  des  voies  aériennes 
dans  le  croup,  ont  offert  cette  altération  ,  dans  la- 
quelle une  couche  molle ,  couenneuse  ,  blanchâ- 
tre, peu  adhérente,    revêt  plus  ou  moins  unifor- 
mément la  membrane  raucpieuse  enflammée.  Cette 
couche  n'a  presque  jamais  le  temps  de  s'organiser; 
elle  est  rejetée  avant,  ou  l'inilammatlon  est  prom- 
ptcment  mortelle   :   Albers  l'a  trouvée  vasculaire 
d  >ns  des  croups  qui  afTectoient  une  marche  chro- 
nique. 

Dans  quelques  cas ,  rintlam-mation  occupe  plus 
particulièrement  les  follicules  mucpieux ,  qui  se 
gonflent  et  deviennent  alOrs  très-apparens  :  cette 
variété  a  été  décrite  par  Roederer  et  Wagler.  Une 
autre  forme  que  présente  cette  alTection ,  quoique 
moins  manifestement  qu'à  la  peau,  est  ceWe  ik' e.ran- 
ihèiiie  :  on  l'observe  surtout  dans  les  parties  de  ce 
système  voisines  de  la  surface  du  corps. 


AU    SYSTEME    MUQLEUX.  Io3 

Les  solutions  de  continuité  des  membranes  mu- 
queuses se  cicatrisent  comme  celles  de  la  peau  : 
c'est  ce  qu'on  a  oit  dans  certains  ulcères  de  la  Louche 
et  du  pharynx ,  après  l'excision  des  végétations  qui 
surviennent  aux  parties  génitales,  etc.  Le  nouveau 
tissu  formé  est  plus  blanc  et  plus  résistant  que  Iç 
premier;  il  représente  quelquefois  des  brides  qui 
peuvent  devenir  gênantes. 

Dans  les  cas  cités  (page  i3),  le  systèraie  mu- 
queux  finit  par  éprouver  la  transformation  cutanée, 
comme  cela  arrive  Loutes  les  fois  qu'il  est  en  contact 
avec  l'air  extérieur  ;  sa  surface  se  dessèche  alors  , 
les  fluides  muqueux  cessent  de  la  lubrifier,  les  vil- 
losités  disparoissent  ,  une  apparence  d'épiderme 
les  remplace,  la  membrane  devient,  en  quelque 
sorte,  plus  coriace.  Diverses  parties  de  ce  système 
peuvent  aussi  se  changer  en  cartilage  :  nous  en 
avons  cité  des  exemples  dans  le  système  cartilagi- 
neux. 

Le  cancer  est  ici  très-fréquent;  il  se  présente 
sous  plusieurs  fonnes  :  i"".  il  constitue  des  excrois- 
sances semblables ,  pour  l'aspect ,  aux  polypes  , 
mais  bien  différentes  quant  à  leur  nature  ;  le  rec- 
tum, les  fosses  nasales,  l'utérus,  offrent  de  ces 
tumeurs.  2°.  D'autres  tumeurs  sont  subjacentes  à 
la  muqueuse ,  qui  finit  par  participer  h.  la  maladie, 
et  par  s'ulcérer  à  leur  surface  :  les  cancers  de  l'esto- 
mac, de  l'œsophage,  de  l'intestin,  delà  vessie,  af- 
fectent le  plus  souvent  cette  forme,  ù".  Enfin  ,  des 
ulcères  cancéreux  ont  leur  siège  primitif  dans  le 
système  muqueux ,  commencent  à  sa  superficie ,  et 
ne  gagnent  qu'à  la  longue  les  parties  profondes  ; 
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peu  d'engorgement  les  accompagne  :  cette  yariëfé 
est  commune  aux  lèvres ,  au  gland ,  et  surtout  au 
col  de  l'utérus. 

§  III.  J Itérations  dœis  le  développement. 

Tout  système  organique  peut  être  conside'ré  de 
deux  manières ,  comme  on  a  dû  le  a  oir  dans  les 
systèmes  précédemment  étudiés ,  par  rapport  aux 
altérations  qu'il  peut  offrir  dans  son  développe- 
ment :  1°.  ce  développement  est  quelcpiefois  irré- 
gulier dans  les  endroits  oii  il  doit  se  faire  naturel- 
lement ;  de  là  les  vices  de  conformation  ,  les  va- 
riétés anatomiques,  les  anomalies  de  tout  genre. 
2°.  D'autres  fois  il  se  fait  accidentellement  là  où  il 
ne  devroit  pas  avoir  lieu ,  il  envahit  d'autres  sys- 
tèmes ;  de  là  les  transformations  et  productions  or- 
ganiques. Les  altérations  du  premier  genre  sont 
produites  par  des  causes  encore  peu  connues ,  par 
des  obstacles  cpii  ont  arrêté  le  développement  na- 
turel à  une  de  ses  périodes ,  et  ont  ainsi  conservé 
des  formes  qui  dévoient  n'être  cjue  passagères ,  par 
des  maladies  qu'a  éprouvées  le  foetus  dans  le  sein  de 
sa  m.ère,  peut-être,  dans  certains  cas,  j)ar  une 
mauvaise  conformation  première  du  germe ,  etc. 
Celles  du  second  genre  arrivent  presque  toujours 
dans  les  maladies  ;  quelquefois  elles  sont  dues  aux 
progrès  de  fàge.  Mais,  parmi  les  différens  systèmes, 
il  en  est  qui  ne  parolssent  susceptibles  que  d'un 
seul  mode  d'altérations,  ou  du  moins  auxquels  ce- 
lui-là seul  est  familier,  tandis  que  d'autres  éprou- 
vent également  l'un  et  l'autre  mode,  de  sorte  qu'on 
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poiirrolt,  sous  ce  rapport,  les  classer  en  deux 
ordres  :  i°.  d'un  côté  serolent  le  système  cellu- 
laire, qui  a  tant  de  tendance  à  se  produire  acci- 
dentellement et  si  peu  à  offrir  des  vices  de  confor- 
mation ,♦  ie  séreux  ,  le  synovial ,  le  fibreux ,  qui  sont 
<ians.  le  même  cas  ;  le  nerveux  ,  le  musculaire  ,  le 
{glanduleux,  pour  lesquels  c'est  l'inverse,  ce  qui 
nécessiteroit  ici  une  subdivision;  2°.  de  l'autre , 
l'osseux ,  l'artériel ,  le  veineux  ,  etc.  Or,  le  système 
muqueux  appartient  plutôt  à  ce  dernier  ordre  qu'au 
premier. 

Ses  vices  de  conformation  sont  nombreux.  Tous 
les  conduits  muqueux,  sans  en  excepter  l'intestin  , 
.sont  sujets  à  manquer  dans  une  plus  ou  moins  grande 
étendue,  et  à  offrir  dans  leur  longueur  des  inter- 
ruptions dont  le  siège  varie  :  tantôt  c'est  à  leur  ou- 
verture extérieure  qu'ils  se  trouvent  imperforés; 
tantôt  c'est  plus  profondément  que  leur  cavité  est 
effacée ,  soit  parce  que  les  parois  sont  confondues 
entre  elles  ou  fermées  par  une  sorte  de  membrane, 
soit  parce  que  le  canal  lui-même  a  entièrement  dis- 
paru. Ces  conduits  manquent  quelquefois  dans  une 
partie  de  leur  circonférence,  qui  présente  alors  des 
ouvertures  accidentelles ,  des  fentes  ,  des  communi- 
cations contre  nature  :  c'est  de  cette  manière  qu'on 
voit  le  vagin  ouvert  dans  le  rectum,  la  vessie, 
dépourvue  de  paroi  antérieure,  ouverte  à  l'hypo- 
.  gastre,  manquant  lui-même  de  paroi,  l'urètre  ouvert 
aupérinée,  la  voûte  palatine  établissant  une  commu- 
nication entre  la  bouche  et  les  fosses  nasales,  le  voile 
du  palais  fendu  dans  son  milieu ,  les  lèvres  divisées 
de  même  dans  le  bec-de-lièvre ,  etc.  Ces  altérations 
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lie  sont  souvent  que  des  restes  du  de'veloppement 
naturel,  qui  ne  s'est  point  achevé;  cela  est  évi- 
dent pour  le  bec-de-licvre ,  l'extrovcrsion  de  la 
vessie,  etc. 

11  ne  faut  pas  oublier,  dans  les  anomalies  de  déve- 
loppement du  système  ikuqueux,  lesprolongemens 
digitijormes  ou  appendices  digitales  de  l'intestin. 
Ces  proîongemens  sont  formes  par  toutes  les  mem- 
branes de  celui-ci  ;  nous  avons  \u  plus  haut  com- 
ment on  a  cherché  à  expliquer  le  mécanisme  de 
leur  formation.  On  trouve  quelquefois,  vers  le  point 
de  jonction  du  pharynx  et  de  l'œsophage,  de  sem- 
blables appendices  qui  retiennent  les  alimens,  ce 
c[ui  donne  lieu  à  une  sorte  de  rumination  :  ceux-ci 
paroissent  consécutifs  et  formés  par  une  hernie  de 
îa  membrane  muqueuse  à  travers  les  fibres  de  la 
tunique  nerveuse.  Les  calculs  de  la  vessie  sont  sou- 
vent logés  dans  des  cavités  produites  par  le  même 
mécanisme. 

On  peut  considérer  comme  des  membranes  mu- 
queuses accidentelles,  i°.  la  membrane  qui  tapisse 
l'intérieur  des  abcès,  2".  celle  des  trajets  listuleux 
anciens. 

La  membrane  des  abcès,  quoique  appartenant 
à  des  cavités  fermées  de  toutes  parts,  a  en  eifet  plus 
de  points  de  contact  avec  les  membranes  muqueuses 
qu'avec  les  séreuses  :  on  n'y  a  pas,  il  est  vrai,  dé- 
crit de  follicules;  mais  sa  surface  est  molle,  pul- 
peuse, fongueuse,  comme  celle  des  membranes  mu- 
queuses; mise  dans  l'eau,  elle  semble,  de  même 
que  ces  dernières,  hérissée  de  fdamens.  L'ana- 
logie de  sécrétion  est  une  raison  de  plus  en  faveur 
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de  ce  rapproclicmcnt  :  quoi  cic  plus  analogue  au 
mucus  que  le  pus  ? 

La  rcsstnuLîaiice  es!  eiirore  pins  marquée  clans  les 
sinus  et  fistules  aboutissant  à  l\xtériCMr.  ïlunter 
avoit  déjà  vu  cette  ressemblance^  sur  laquelle  Eayle, 
M.  Laennec  et  autres  ont  plus  particulièrement  in- 
sisté. La  nieMi])rane  deû  trajets  fistuleux  a  un  épi;-'.i- 
rae  distinct  dans  le  voisinage  de  la  peau;  plusprofoi;- 
dément  il  disparoît,  et  la  niembrane  devient  rougp, 
m.olle,  fongueuse  ;  ilseroit  diillcile,  en  cet  endroit ,  de 
la  distinsuer  d'un  lambeau  de  meml^rane  mucrucusa 
pris  dans  les  sinus,  par  exemple;  elle  n'a  point  de 
follicules,  mais  son  fluide  est  presque  de  la  mémci 
nature  :  au-dessous  d'elle,  le  tissu  cellulaire  est 
souvent  endurci  et  plus  compacte  cjue  dans  l'élat 
nnturel ,  comme  on  le  voit  dans  les  callosités;  c'est 
un  résultat  de  ruiilanimation  :  ce  tissu  est  sain  quand 
l'iuilammation  est  peu  manifeste.  Lorsque  rien  ne 
passe  plus  par  la  fistule,  celle-ci  se  resserre  et  le 
trajet  se  ferme;  il  diffère  en  cela  des  conduits  mu- 
queux,  qui  ne  s'oblitèrent  point  dans  la  même  cir- 
constance ;  m.ais  son  obbtération  n'est  pas  toujours 
facile,  surtout  au  Yoisin"ge  de  la  peau,  et  en  gé- 
néral ces  sortes  de  conduits  tendent  très-peu  vers 
la  cicatrisation  :  aussi  cberche-t-on  par  tous  les 
moyens  à  y  développer  l'inflammatton  ou  à  détruire 
la  membrane  C[ui  les  revêt. 

Daiis  les  abcès  comme  dans  les  fistules,  la  mem- 
brane accidentelle  tire  son  origine  du  tissu  cellu- 
laire ,  et  est  due  probablement  à  utte  exsudation 
albumineuse,  de  la  natr.re  de  celle  qui  constitue  les 
fausses  membranes. 
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SYSTÈME   SÉREUX. 

CiE  système,  dont  j'emprunte  le  nom,  comme  ce- 
lui du  précédent ,  du  fluide  qui  en  lubrifie  habi- 
tuellement une  des  surfaces,  est  toujours,  comme 
lui,  disposé  en  membranes  ,  et  jamais  en  faisceaux 
coniine  le  système  musculaire,  ou  en  corps  arrondis 
cora.me  le  glanduleux.  Il  est  formé  par  le  péritoine, 
la  plèvre,  le  péricarde,  l'arachnoïde,  la  tunique 
vaginale,  etc.  Le  mot  de  Membranes  séreuses  me 
servira  donc  très-souvent  à  le  désigner.  Personne, 
je  crois,  avant  la  publication  de  mon  Traité  des 
Membranes ,  n'avoit  envisagé  d'une  manière  géné- 
rale ces  organes  ,  qui  jouent  un  rôle  moins  impor- 
tant que  les  muqueux,  dans  les  fonctions,  mais  qui, 
dans  les  maladies,  sont  presque  aussi  fréquemment 
affectés.  M.  Pinel,  quiabien  vu  l'analogie  de  leurs 
inflammations,  a  pris  ce  système  pour  caractère 
d'un  des  ordres  de  la  classe  des  phlegmasies. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  r Étendue  ^  des  Formes  ^  du  Fluide  du 
Système  séreux. 

Le  système  séreux  occujie  l'extérieur  de  la  plupart 
des  organes  dont  le  mu([ueux  tapisse  l'intérieur  ; 
tels  sont  l'estomac,  les  intestins,  la  vessie,  les  pou- 
mons, etc.  On  le  voit  autour  de  tous  ceux  qui  sont 
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essentiels  à  la  vie,  comme  autour  du  cerveau,  du 
coeur,  de  tous  les  viscères  gastriques,  du  testicule, 
de  la  A'^essle ,  etc. 

Il  ne  forme  point,  comme  le  système  muqueux, 
une  surface  par-tout  continue  sur  les  nombreux  or- 
ganes où  il  se  déploie.  Mais  on  le  trouve  toujours 
isolé  dans  ses  diverses  divisions ,  lesquelles  n'ont 
presque  jamiais  de  communication.  Le  nombre  de 
ces  divisions  est  assez  considérable.  En  envisageant 
sous  un  même  coup-d'œll  toutes  les  diverses  sur- 
faces séreuses,  on  voit  que  leur  totalité  surpasse  les 
surfaces  muqueuses  considérées  aussi  d'une  ma- 
nière générale.  Une  considération  suffit  pour  en 
convaincre.  Les  surfaces  muqueuses  et  séreuses 
s'accompagnent  dans  un  très-grand  nombre  de  par- 
ties, comme  à  l'estomac,  aux  intestins,  au  pou- 
mon, à  la  vessie,  à  la  vésicule,  etc.,  de  manière  à 
y  présenter  à-peu-près  la  même  étendue.  Mais, 
d'une  part,  les  surfaces  muqueuses  se  prolongent 
là  où  les  séreuses  ne  se  rencontrent  point,  comme  aux 
fosses  nasales,  à  l'œsophage,  à  la  bouche,  etc. ,  etc.  ;  * 
d'une  autre  part,  il  est  un  très-grand  nombre  de 
surfaces  séreuses  existant  séparément  des  muqueu- 
ses, comme  le  péricarde,  l'arachnoïde,  etc.  Or,  si 
on  compare  l'étendue  des  surfaces  séreuses  isolées 
à  celle  des  surfaces  m^uqueuses  aussi  isolées,  on 
verra  que  l'une  est  bien  supérieure  à  l'autre. 

Ces  considérations,  minutieuses  en  apparence, 
méritent  cependant  une  attention  spéciale,  à  cause 
(lu  rapport  de  fonctions  existant  entre  ces  deux  sur- 
faces prises  en  totalité,  rapport  qui  porte  spéciale- 
ment sur  l'exhalation  des  fluides  aibumineux  opérée 
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par  l'iiiie,  et  sur  la  sécrétion  des  fluides  mtiqucux 
dont  l'autre  est  le  siège.  Au  reste ,  en  envisageant 
l'étendue  de  chaque  membrane  séreuse  en  j  articu- 
11er,  on  voit  de  grandes  \arlctcs  depuis  le  péritoine, 
qui  a  le  maximum  de  surface ,  jusqu'à  la  tunique  va- 
ginale, qui  esl  la  plus  petite. 

La  surface  séreuse  prise  en  totalité,  comparée  à 
la  surface  cutanée,  lui  est  aussi  évidemment  supé- 
rieure en  largeur;  en  sorte  que,  sous  ce  rapport , 
la  quantité  des  fluides  allîumineux  sans  cesse  ex- 
lialée  au-dedans  paroît  Lien  plus  considérable  que 
celle  de  l'humeur  habituelli  ment  rejetée  au  de- 
hors par  la  transpiration  insensible  :  je  dis  sous 
ce  rapporf ,  car  diverses  circonstances ,  *en  aug- 
mentant l'action  de  i'organe  cutané,  peuvent  réta- 
blir l'équilibre  dans  l'exhalation  de  ces  deux  fluides, 
dont  l'un  rentre,  par  l'absorption,  dans  le  torrent 
de  la  circulation,  et  dont  I  autre  est  purement  ex- 
crémentitiel.  Je  ne  sais  même  si  les  exhalations 
pulmonaire  et  cutanée  réunies  ne  sont  pas  moin- 
dres que  celles  qui  s'op-èrcnt  sur  les  surfaces  séreu- 
ses. 

Toute  raem])rane  séreuse  représente  un  sac  sans 
ouverture,  déployé  sur  les  organes  respectifs  qu'elle 
embrasse,  et  qui  sont  tantôt  très-nombreux,  comme 
au  péritoine,  tantôt  imicju es,  comme  au  péricarde, 
enveloppant  ces  organes  de  manière  qu'ils  ne  sont 
point  contenus  dans  sa  cavité,  et  cfue  s'il  étolt  pos- 
sible de  les  disséquer  sur  leur  surface,  on  aurolt 
cette  cavité  dans  son  intégrité.  Ce  sac  oflre,  sous 
ce  rapnort,  la  même  disposvtlon  que  ces  bonnets 
remployés  sur  eux-mêmes  dont  la  tête  est  enveloppée 
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pendant  la  nuit;  comparaison  triviale,  mais  qui 
donne  une  idée  exacte  de  la  confoimation  de  ces 
sortes  de  membranes. 

D'après  cette  disposition  générale  ,  il  est  facile 
de  concevoir  cpie  les  membranes  séreuses  ne  s'ou- 
Arent  jamais  pour  laisser  peiiéirer  dans  leurs  or- 
ganes respectifs  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  s'y 
rendent  ou  qui  en  sortent ,  mais  que  toujoui^  elles 
se  replient  en  les  accompagnant  jusqu'à  l'organe  , 
et  en  leur  formant  ainsi  une  gaine  qui  les  empê- 
che d'être  contenus  dans  leur  cavité;  ce  qui  pré- 
vient riniiltration  de  la  sérosité  qui  les  lubrifie  , 
infiltration  qui  aurolt  lieu  à  travers  le  tissu  cellu- 
laire voisin,  surtout  dans  leur  hydropisle,  si,  comme 
les  membranes  fibreuses  ,  elles  étoient  percées  de 
trous  pour  le  passage  de  ces  vaisseaux  et  de  ces  nerfs. 
Cette  disposition,  exclusivement  remarquable  dans 
les  membranes  qui  nous  occupent  et  dans  les  sy- 
noviales, est  manifeste  à  l'entrée  des  vaisseaux  des 
poumons  ,  de  la  rate,  des  intestins,  de  retomac, 
des  testicules  ,  etc.  On  la  voit  très-bien  dins  fa- 
rachnoïde  ,  membrane  essentiellement  séreuse  , 
comme  je  l'ai  démontré  ailleurs. 

D'après  l'idée  générale  que  nous  avons  donnée  de 
ces  membranes ,  il  est  encore  facile  de  concevoir 
comment  presque  toutes  sont  composées  de  deux 
parties  distinctes,  quoique  continues ,  et  embras- 
sant ,  fune  la  surface  interne  de  la  cavité  oii  eiks 
se  rencontrent ,  l'autre  les  organes  de  cette  cavité  t 
ainsi ,  il  y  a  une  plèvre  costale  et  l'autre  pulmo- 
naire ,  une  arachnoïde  crânienne  et  une  cérébrale  , 
une  portion  de  péritoine  reployée  sur  les  organes 
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gastriques  et  l'autre  sur  les  parois  aLdonilnales  ^ 
une  portion  libre  du  péricarde  et  une  adhérente 
au  cœur.  Même  disposition  dans  le  testicule  ,  etc. 

Quoique  les  membranes  séreuses  soient  isolées  , 
cependant  il  existe  cpielquefois  des  communica- 
tions entre  elles  ;  celle,  par  exemple,  de  la  ca-^ 
vite  épiploïque  avec  la  cavité  péritonéale ,  celle  de 
la  cavité  araclinoïdienne  avec  la  cavité  de  la  mem- 
brane c[ui  tapisse  les  ventricules  par  ie  canal  que 
j'ai  découvert,  et  dont  l'orifice  externe  se  voit  au- 
dessous  et  à  la  partie  postérieure  du  corps  calleux  , 
tandis  que  l'interne  s'aperçoit  au-dessus  de  la 
glande  pinéale  ,  entre  les  deux  rangées  de  petits 
corps  arrondis  qui  se  trouvent  ordinairement  e» 
cet  endroit. 

Il  n'est  qu'un  exemple  de  continuité  entre  les 
membranes  séreuses  et  les  muqueuses  ,  celle  qui , 
au  moyen  de  la  trompe  de  Fallope  ,  existe  entre  le 
péritoine  et  la  surface  utérine.  Comment  la  natiu^e 
respective  des  deux  membranes  change-t-elle  ici  } 

§  I".  Surface  libre  des  Membranes  séreuses. 

Toute  membrane  séreuse  a  Tune  de  ses  deux  sur- 
faces libre ,  par-tout  contiguë  à  elle-même ,  l'autre 
adhérente  aux  organes  voisins.  La  première  est  re- 
marquable par  le  poli  qu'elle  présente ,  et  qui  forme 
un  caractère  qui  distingue  spécialement  ce  système, 
ainsi  que  le  suivant ,  de  toutes  les  autres  membra- 
nes. Tous  les  organes  qui  offrent  cette  disposition 
la  doivent  à  l'enveloppe  qu'ils  en  empruntent.  Le 
foie  cesse  d'être  uni  et  reluisant  ù  son  bord  dia- 
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pliragniatlque,  où  le  péritoine  l'abandonne.  Il  y  a;' 
sous  ce  rapport,  une  grande  diflërence  entre  l'as- 
pect de  la  face  antérieure  et  celui  de  la  face  pos- 
térieure de  l'intestin  cœcum.  La  vessie  est  rugueuse 
par-tout  où  elle  manque  d'enveloppe  peritonëale. 
Les  cartilages  des  côtes  n'ont  point  le  poli  de  ceux 
des  articulations  qu'embrasse  la  membrane  syno- 
viale ,  etc. 

Cet  attribut  remarquable  des  membranes  séreu- 
ses dépend-il  de  la  compression  exercée  sur  elles  ? 
Leur  situation  dans  des  lieux  où  elles  sont  expo- 
sées à  un  frottement  continuel  sembleroit  le  faire 
croire.  Bordeu  l'a  prétendu,  lorsqu'il  dit  que  toutes 
les  parties  du  bas-ventre  sont  primitivement  en- 
veloppées de  tissu  cellulaire ,  qui ,  par  la  pression , 
s'est  changé  ensuite  en  membranes  ;  en  sorte  que 
le  péritoine  se  forme  partiellement  sur  chaque  or- 
gane gastrique  ,  et  que  ses  parties  diverses  donnent 
naissance ,  en  se  réunissant  à  la  membrane  géné- 
rale. Cette  explication  de  la  formation  du  péritoine 
est  applicable,  selon  lui ,  à  la  plèvre  ,  au  péricarde 
et  à  toutes  les  membranes  analogues.  Mais  si  telle 
est  la  marche  de  la  nature,  i°.  pourquoi,  quel 
que  soit  l'âge  auquel  on  examine  le  foetus  ,  trouve- 
t-on  le  péritoine  et  les  membranes  séreuses  aussi 
développées  à  proportion  que  leurs  organes  corres- 
pondans  ?  2°.  Comment  se  forment  les  replis  nom- 
breux de  ces  membranes  ,  tels  que  le  mésentère  , 
Tépiploon ,  etc.  .^  5".  Pourquoi  est-il  des  parties  où 
elles  n'existent  pas,  quoique  ces  parties  soient  expo- 
sées à  un  frottement  égal  à  celui  des  parties  où  on 
les  rencontre  ?  Pourquoi  ,  par  exemple,  la  vessie 
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en  est-elle  de'pourvue  sur  les  côtes ,  tandis  que  sa 
partie  supérieure  en  est  tapissée  ?  4''«  Pourquoi  ne 
se  forrae-t-il  pas  aussi  des  surfiices  séreuses  autour 
des  gros  vaisseaux  du  bras,  de  la  cuisse,  etc. ,  qui 
impriment  au\  organe*  voisins  un  mouvement  ma- 
nifeste? 5°.  Pourquoi  l'épaisseur  des  membranes 
séreuses  n'augmente-t-elle  pas  là  où.  le  mouvement 
est  le  plus  fort,  et  ne  diminue-t-elle  pas  là  ou  il 
est  le  plus  foible  ?  Pourquoi ,  par  exemple ,  l'épais- 
seur de  la  tunique  vaginale  égale-t-elle  celle  du 
péricarde  ?  &*.  Comment ,  au  dedans  ,  le  frotte- 
ment peut-il  produire  un  corps  organisé  ,  tandis 
qu'au  dehors  il  désorganise  constamment  Tépi- 
derme?  7°.  Comment  ailier  la  texture  toute  vas- 
culaire-lymphatique  des  membranes  séreuses  avec 
la  pression  qui  les  produit  ?  L'impossibilité  de  ré- 
soudre ces  nombreuses  questions  prouve  que  ce 
n'est  point  à  une  pression  mécanique  qu'il  faut 
attribuer ,  et  la  formation  des  m^embranes  séreu- 
ses,  et  le  poli  de  leur  surface;  que  leur  mode  d'o- 
r"ii!i:e  est  le  même  c'ue  celui  des  autres  orjrancs  ; 
qu'elles  comineurent  et  se  développent  avec  eux  ; 
que  te  poli  e^t  un  résultat  manifeste  de  leur  01- 
ganisation  ,  comme  les  papilles  muqueuses  dépen- 
dent de  la  texture  des  sui  faces  auxtjuel'es  elles  ap- 
partiennent. Que  diroïNon  d'un  système  où  ces  pa- 
pilles seroient  attribuées  à  la  pression  des  alimens 
sur  l'estomac,  de  l'urine  sur  la  vessie,  de  l'air 
sur  la  ]>ituilaire  ,    etc.  ^ 

La  SUI  face  libre  des  membranes  séreuses  isole 
entièrement  des  organes  voisins  ceux  sur  lesquels 
ces  membranes  sont  déployées;  en  sorte  c^iie  ce& 
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organes  trouvent  en  elles  de  véritables  limites  , 
des  barrières ,  si  je  puis  me  servir  de  ce  terme ,  ou, 
si  l'on  veut ,  des  îégumens ,  bien  diiférens  cepen- 
dant de  ceux  qui  sont  extérieurs.  Piemarquez,  en 
effet ,  que  tous  les  viscères  principaux ,  le  coeiu* , 
le  poumon  ,  le  cerveau  ,  les  viscères  gastriques  , 
le  testicule ,  etc.  ,  bornés  |jiir  leur  enveloppe  sé- 
reuse ,  suspendus  au  milieu  du  sac  qu'elle  repré- 
sente ,  ne  communiquent  qu'à  rendroit  où  pénè- 
trent leurs  vaisseaux  avec  les  parties  adjacentes  : 
par-tout  ailleurs  il  y  a  contiguïté  ,  et  non  conti- 
nuité. 

Cet  isolement  de  position  coïncide  très-bien  avec 
l'Isolement  de  vitalité  qu'on  remarque  dans  tous  les 
organes  ,  et  notamment  dans  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer.  Chacun  a  sa  vie  propre,  laquelle  est  le 
résultat  d'une  modification  particulièi-e  de  ses  foices 
vitales,  modification  qui  en  établit  nécessairement 
une  dans  la  circulation  ,  la  nutrition  et  la  temjiéra- 
tùre.  Aucune  partie  ne  sent,  ne  se  meut,  ne  se 
nourrit  comme  une  autre,  à  moins  que  celle  ci  n'ap- 
j^artienne  à  un  même  système.  Chaque  organe  exé^ 
rate  en  petit  les  phénomènes  qui  se  passent  en  grand 
dans  l'économie;  chacun  prend  dans  le  torrent  cir- 
culatoire l'aliment  qui  lui  convient,  digère  cet  ali- 
ment, rejette  au  dehors,  dans  la  masse  du  sang, 
la  portion  qui  lui  est  hétérogène,  s'approprie  celle 
qui  peut  le  nourrir  :  c'est  la  digestion  en  abrégé. 
Sans  doute  qu'ils  vouloient  donner  une  idée  de  cette 
vérité  si  bien  développée  par  Bordeu,  les  anciens 
qui  disoient  cjue  la  matrice  est  un  animal  vivant 
dans  un  autre  animal.  C'est  donc  un  usage  bien  im- 
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portant  des  membranes  séreuses ,  que  de  contri- 
buer ^  en  rendant  indépendante  la  position  de  leurs 
organes  respectifs,  à  1  indépendance  des  forces  vi- 
tales, de  la  vie  et  des  fonctions  de  ces  organes. 

N'oublions  pas  d'envisager  sous  le  même  point  de 
vue  l'atmosphère  humide  dont  elles  les  environnent 
sans  cesse ,  atmosphère  analogue  à  celle  cpie  le 
tissu  cellulaire  forme  à  divers  autres  organes.  Dans 
cette  atmosphère  vont  pour  ainsi  dire  se  perdre 
toutes  les  émanations  raorbifiques de  l'organe,  sans 
que  ces  émanations  atteignent  les  autres.  Nous  avons 
vu  cette  atmosphère,  dans  le  système  cellulaire,  être 
quelquefois  le  siège  de  phénomènes  tous  différens, 
et  servir  à  transmettre  les  maladies  d'un  organe  à 
l'autre.  Or  ,  les  membranes  séreuses  sont  con- 
stamment une  barrière  bien  plus  insurmontable , 
parce  qu'elles  ne  présentent  point  de  filamens 
qui  vont  d'un  organe  à  l'autre ,  qu'il  n'y  a  que 
contlguité,  comme  je  l'ai  dit,  dans  les  organes 
qu'elles  entourent.  On  ne  voit  que  très-rarement, 
dans  l'abdomen,  une  maladie  du  foie  se  commu- 
niquer aux  intestins,  ime  de  la  rate  passer  à  l'es- 
tomac, etc. 

Le  poli  de  la  surface  libre  du  système  séreux  faci- 
lite singulièrement  le  mouvement  des  organes  qu'il 
recouvre.  Nous  avons  déjà  obsei'vé  que  la  nature 
s'est  ménagé  deux  moyens  principaux  pour  remplir 
ce  but,  savoir,  les  membranes  et  le  tissu  cellulaire. 
En  distribuant  au  dehors  le  second  de  ces  moyens, 
elle  a  sj)écialement  destiné  le  ])remier  aux  mouve- 
mens  internes.  Le  poli  ,  l'humidité  des  surfaces 
séreuses  leur  sont  singulièrement  favorables.   Ces 
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mouvemens  internes  ne  sont  consldere's  ordinaire- 
ment que  d'une  manière  isolée,  que  relativement 
aux  fonctions  de  l'organe  qui  les  exécute,  que  par 
rapport  à  la  circulation  pour  le  cœur ,  à  la  respi- 
ration pour  le  poumon ,  à  la  digestion  pour  l'esto- 
mac ,  etc.  jMais  il  faut  les  envisager  aussi  d'une 
manière  générale;  il  faut  les  regarder  comme  por- 
tant dans  toute  la  machine  une  excitation  conti- 
nuelle ,  qui  soutient,  anime  les  forces  et  l'action  de 
tous  les  organes  de  la  tête ,  de  la  poitrine  et  du 
bas-ventre,  lesquels  reçoivent  moins  senslblem^ent 
que  les  organes  des  membres  l'influence  des  mou- 
vemens extérieurs.  Ce  sont  ces  mouvemens  internes 
qui  excitent,  entretiennent  et  développent  au  de- 
dans les  phénomènes  nutritifs,  comme  au  dehors 
les  mouvemens  des  bras,  des  cuisses,  etc.,  favori- 
sent la  nutrition  des  muscles  qui  s'y  trouvent,  ainsi 
qu'on  le  voit  d'une  manière  sensible  chez  les  bou- 
langers ,  les  mécaniciens  et  autres  artistes  qui  exer- 
cent plus  particulièrement  telle  ou  telle  partie. 
C'est  ainsi  que  les  membranes  séreuses  contribuent 
indirectement  à  la  nutrition  et  à  l'accroissement  de 
de  leurs  viscères  respectifs  ;  mais  jamais  elles  n'ont 
sur  cette  nutrition  une  influence  directe ,  parce  que 
leur  organisation  et  leur  vie  sont  différentes  de  la 
vie  et  de  l  organisation  de  ces  viscères. 

La  surface  libre  du  système  séreux  diffère  essen- 
tiellement de  celle  du  muqueux ,  en  ce  qu'elle  con- 
tracte de  fréquentes  adhérences.  La  plèvre  est,  de 
tous  les  organes  séreux ,  celui  oii  ces  adhérences 
sont  le  plus  marquées  :  il  y  a  presque  autant  de  ca- 
davres avec  cette  disposition,  qu'on  en  rencontre; 
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sans  elle.  Après  la  plèvre,  c'est  le  péritoine,  puis 
le  péricarde,  puis  la  tunique  vaginale  ,  puis  l'aracli- 
noide,  qui  est,  de  toutes  les  surfaces  séreuses,  celle 
oii  les  adhérences  sont  le  moins  fréquentes,  quoi- 
que cependant  j'en  aie  observé.  Ces  adhérences  of- 
frent plusieurs  variétés  que  l'on  peut  surtout  bien 
étudier  sur  la  plèvre,  et  que  voici. 

i".  Quelquefois  la  portion  costale  et  la  pulmo- 
naire sont  tellement  identifiées  en  plusieurs  points 
ou  dans  leur  totalité,  qu'elles  ne  font  qu'une  seule 
membrane,  et  qu'elles  se  tiennent  aussi  bien  que 
les  deux  bords  de  la  lèvre  inférieure  dans  le  bec- 
de-lièvre  opéré  avec  succès.  2°.  D'autres  fois  l'adhé- 
rence se  fait  d'une  manière  si  lâche  que  le  moindre 
effort  suffit  pour  la  détruire.  J'ai  observé  ce  fait  plu- 
sieurs fois  dans  le  péricarde.  Je  l'ai  vu  une  fois  sur 
la  tunique  vaginale  d'un  homme  opéré  d'un  hydro- 
cèle  par  le  moyen  de  l'injection,  dans  le  temps  que 
j'étois,  à  l'Hotel-Dieu,  chirurgien  aux  opérations. 
Isolées  alors  l'une  de  l'autre  ,  les  deux  surfaces  res- 
tent inégales;  elles  ont  perdu  leur  ]ioh.  3°.  Souvent, 
entre  les  portions  costale  et  puljlionaire  de  la  plèvre, 
entre  les  surfaces  du  j)éritoine,  etc.,  il  y  a  divers 
prolongomens  plus  ou  moins  longs,  qui  forment 
comme  des  espèces  de  brides  làdies,  traversant  la 
cavité  séreuse ,  ayant  la  même  organisation,  le  même 
poli  que  la  membrane,  dont  elles  paroissent  être 
une  espèce  de  repli ,  contenant  dans  leur  intérieur 
une  espèce  de  petit  canal  parce  qu'elles  sont  for- 
mées par  deux  feuillets  adossés,  ressemblant  très- 
bien  à  ce  prolongement  de  la  synoviale  du  genou, 
<jui  de  la  partie  postérieure  de  la  rotule  va  se  ren- 
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dre  dans  l'Intervalle  des  coiidyles  fémoraux,  ayant 
aussi  une  apparence  analogue  à  divers  replis  natu- 
rels du  péritoine.  On  conçoit  difticilemeiit  que  ces 
filamenssi  régulièrement  organisés  puissent  résulter 
d'une  inllammation.  Je  soupçonne  presque  qu'ils 
sont  dus  à  une  conformation  primitive.  4"-  Souvent 
entre  les  deux  portions  de  la  plèvre,  on  voit  une 
foule  d'autres  prolongemens  tout  dilFérens  ,  qui  ne 
sont  point  lisses,  ne  forment  point  de  conduits, 
mais  paroisseut  comme  floconneux,  et  sont  vérita- 
blement analogues  aux  lames  cellulaires;  en  sorte 
que,  là  où  ils  existent,  on  diroit  que  la  membrane 
s'est  entièrement  changée  en  ce  tissu,  cjui  du  reste 
est,  comme  nous  le  verrons,  la  base  essentielle  de 
son  organisation.  5°.  Je  ne  parle  pas  des  adhérences 
produites  par  les  fausses  membranes,  par  les  ilocons 
albuminetix  intermédiaires  à  deux  portions  d'une 
surface  séreuse,  etc.  :  ces  adhérence*  sont  jusqu'à 
un  certain  point  étrangères  à  ces  surfaces. 

§  II.  Surface  adhérente  du  Système  séreux. 

La  suiface  externe  des  membranes  séreuses  adhère 
presque  par-tout  aux  organes  voisins  ;  il  est  rare, 
en  effet,  de  voir  ces  membi^anes  isolées  des  deux 
côtés.  L'arachnoïde,  à  la  base  du  crâne,  et  quelques 
autres  exemples  font  exception.  Cette  adhérence  des 
membranes  séreuses  à  leurs  ol^anes  respectifs  est 
toute  différente  de  celle  des  membranes  fibreuses. 
Dans  celle-ci ,  le  passage  des  vaisseaux  unit  telle- 
ment les  deux  parties ,  que  leur  organisation  sem- 
ble commune,  et  que,  l'une  étant  enlevée,  l'autre 
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meurt  presque  toujours,  comme  on  le  volt  dans  le 
périoste  par  rapport  aux  os,  etc —  Au  contraire, 
toute  membrane  séreuse  est  presque  étrangère  à 
l'organe  qu'elle  entoure  ;  son  organisation  n'est 
point  liée  à  la  sienne  :  en  voici  les  preuves. 

1°.  On  voit  très-souvent  ces  membranes  aban- 
donner et  recouvrir  tour-à-tour  leurs  organes  res- 
pectifs :  ainsi  les  ligamens  larges,  très-éloignés  de 
la  matrice  dans  l'état  ordinaire ,  lui  servent  de 
membrane  séreuse  pendant  la  grossesse;  l'intestin 
qui  se  distend  emprunte  du  mésentère  une  enve- 
loppe qui  le  quitte  lorsqu'il  se  contracte;  l'épi- 
ploon  est  tour-à-tour,  comme  l'a  très-bien  observé 
M.  Chaussier,  membrane  flottante  dans  le  bas- 
ventre,  et  tunique  de  l'estomac;  souvent  l'enve- 
loppe péritonéale  de  la  vessie  l'abandonne  presque 
en  totalité  ;  le  sac  herniaire  de  ces  énormes  dépla- 
cemens  des  viscères  gastriques  n'a-t-il  pas  primi- 
tivement servi  à  tapisser  les  parois  du  bas-ven- 
tre, etc.?  Or,  il  est  évident  que,  puisque  les  divers 
organes  peuvent  exister  isolément  de  leurs  mem- 
branes séreuses  ,  11  n'y  a  nulle  connexion  entre  leur 
pi^ganisation  réciproque.  2°.  C'est  toujours  un  tissu 
lâche ,  facile  à  se  distendre  en  tous  sens ,  qui  sert 
de  moyen  d'union,  et  jamais  un  système  vasculaire 
sanguin ,  comme  dans  la  plupart  des  autres  adhé- 
rences. 3°.  L'affection  d'un  oi^gane  n'est  point  une 
conséquence  nécessaire  de  celle  de  sa  membrane  sé- 
reuse; et,  réciproquement,  souvent  l'organe  s'af- 
fecte sans  que  la  membrane  devienne  malade.  Par 
exemple,  dans  l'opération  de  l'hydrocèle,  le  testi- 
cule reste  presque  constamment  in^ct  au  milieu  dç 
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l'inflammation  de  sa  tunique  vaginale.  L'inflam- 
mation de  la  membiane  muqueuse  des  intestins 
n'est  point  une  suite  de  celle  de  leur  enveloppe  pe- 
ritonëale;  et,  réciproquement,  dans  les  diverses 
affections  catarrhales  aiguës  des  organes  à  mem- 
i)ranes  muqueuse  au  dedans  et  séreuse  au  dehors, 
on  ne  voit  point  celle-ci  s'enflara.mer ,  etc.  Eu 
un  m.ot,  les  affections  des  membranes  muqueuses 
sont  par-tout  très-distinctes  de  celles  des  séreuses  , 
quoique  le  plus  commiunément  toutes  deux  con- 
courent à  la  formation  du  même  organe.  Il  est  évi- 
dent qu'une  ligne  de  démarcation  si  réelle  dans  les 
affections  en  suppose  inévitablement  une  dans  l'or- 
ganisation. La  vie  des  membranes  séreuses  est  donc 
entièrement  isolée  de  celle  de  leurs  organes  cor- 
respondans. 

Cependant  il  est  des  cas  où  ces  sortes  de  mem- 
branes cessent  de  présenter  leur  laxité  d'adhérence, 
et  oii  elles  deviennent  tellement  unies  aux  organes 
qu'elles  tapissent  que  le  scalpel  le  plus  fin  ne  sau- 
roit  souvent  les  séparer.  Voyez  la  tunique  vaginale 
sur  l'albuginée,  l'arachnoïde  sur  la  dure-mère,  et 
autres  membranes  qui  forment  ce  que  j'ai  appelé 
les  sérO'fibreuses y  etc.  :  telle  est  la  connexion  de 
ces  diverses  surfaces,  que  plusieurs  ont  été  prises 
jusqu'ici  pour  une  membrane  unique.  Il  n'y  a  ce- 
pendant pas  plus  d'identité  d'organisation  que  là  où 
les  membranes  séreuses  sont  plus  folblement  atta- 
chées à  leurs  organes  respectifs,  comme  on  le  voit 
au  péritoine,  à  la  plèvre,  etc.  Les  maladies  rendent 
quelquefois  cette  différence  très-sensible  :  j'ai  vu 
l'arachnoïde  d'un  cadavre  affectée  d'une  inflamma- 
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tioiî  chronique  sensiblement  épaissie  à  la  surface  in- 
terne de  la  liure-mère,  sans  que  celle-ci  eût  éprouvé 
la  moindre  altération  :  on  la  détachoit  sans  peine, 
et  elle  se  déchiroit  avec  une  extrême  facilité. 

§  III.  Fluides  séreux» 

Toute  membrane  séreuse  est  humide  à  sa  surface 
interne  d'un  iluide  presque  identiqueà  la  sérositédii 
sang.  Les  orifices  exhalans  le  versent  sans  cesse  ,  et 
sans  cesse  il  est  repris  par  les  absorbans.  Sa  quantité 
varie.  Simple  rosée  dans  l'état  naturel,  il  s'exhale 
en  vapeurs  loj-sque  les  surfaces  séreuses  ,  mises  à 
découvert,  permettent  à  l'air  de  le  dissoudre.  Il 
est,  en  général,  plus  abondant  dans  les  ("adavres 
que  sur  le  vivant ,  parce  que  d'une  part  la  transsu- 
dation  qu'empêchoient  les  forces  toniques  s'opère 
facilement  alors  par  la  chute  de  ces  forces ,  et  rem- 
place l'exhalation  vitale ,  en  transmettant  mécani^ 
quement ,  par  leur  pesanteur,  les  fluides  des  orga- 
nes environ nans  aux  diverses  cavités  séreuses  ;  parce 
que,  d'une  autre  part,  cette  même  chute  des  forces 
tonicpies  s'oppose  à  toute  espèce  d'absorption  :  de  là 
la  stase,  l'accumulation  de  ce  fluide.  On  sait  jus- 
qu'à quel  point  augmente  sa  quantité  dans  les  di- 
verses hydropisies,  notamment  dans  celle  du  bas- 
ventre. 

Cette  quantité  ne  varie-t-elle  pas  suivant  les  di- 
vers états  des  organes  f[u'enveloppent  les  mem- 
branes séreuses?  On  a  dit,  il  y  a  long-temps  ,  que 
la  synovie  s'exhale  en  plus  grande  abondance  dans 
le  mouvement  des  articulations  que  dans  leur  état 


*ie  repos.  Je  n'ai  sur  ce  point  aucune  donnée  fondée 
sur  l'expérience;  mais  je  puis  assurer  avoir  plu- 
sieurs fois  observé,  sur  les  animaux  vivans,  que 
l'exhalation  de  la  surface  séreuse  du  bas -ventre 
n'augmente  point  pendant  la  digestion ,  ou  du 
moins  cpie ,  si  elle  est  plus  grande,  l'absorption 
devient  plus  active,  et  qu'ainsi  la  surface  du  péri- 
toine n'est  pas  plus  humide  que  dans  un  autrft 
temps.  J'ai  ouvert  la  poitrine  de  plusieurs  petits 
cochons-d'Inde ,  après  les  avoir  auparavant  fait 
courir  long-temps  dans  une  chambre  pour  accélé- 
rer leur  respiration  ,  et  je  n'ai  point  remarqué 
non  plus  une  humidité  plus  grande  sur  la  plèvre. 
Cependant  on  ne  sauroit  donter,  comme  nous  le 
verrons,  que  la  quantité  de  tluides  séreux  ne  soit 
très  -  variable  dans  les  diverses  maladies  aiguës; 
que  les  membranes  séreuses  n'en  exhalent  plus  ou 
moins ,  suivant  la  manière  dont  elles  sont  sympa- 
thiquement  affectées. 

Dans  les  premières  périodes  des  inflammations, 
oii  les  exhalans  des  membranes  séreuses  sont  pleins 
du  sang  qui  s'y  est  accidentellement  introduit ,  la 
sérosité  ne  suinte  plus  de  leur  face  libre.  Alors , 
comme  elles  sont  très-sensibies  d'une  part  et  très- 
sèches  de  l'autre,  les  mouvemens  des  organes  qu'elles 
recouvrent  y  sont  singulièrement  douloureux.  C'est 
dans  ces  premières  périodes  crue  les  adhérences 
surviennent.  Si  elles  ne  s-e  forment  pas ,  soit  à  cause 
du  mouvement ,  soit  par  d'autres  raisons  ,  et  si  la 
résolution  de  l'intlammation  ne  se  fait  point ,  alors 
il  arrive  aux  surfaces  séreuses  ce  qui  survient  à  une 
plaie  non  réunie;  elles  suppurent  ;  or,  cette  sup- 
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piiratloii  n'est  jamais  accompagnée  d'ulcération  et 
d'érosion  de  leur  substance.  Quelque  abondantes 
que  soient  leurs  collections  purulentes,  ces  mem- 
branes restent  toujours  intactes;  leur  tissu  est  seule- 
ment plus  ou  moins  épaissi  ;  le  pus  est  rejeté  par  elles 
comme  les  fluides  séreux  naturels,  c'est-à-dire  par 
voie  d'exhaîation.  On  sait  combien  ce  fluide  varie 
en  consistance ,  depuis  la  sérosité  lactescente  jus- 
qu'à la  fausse  membrane  la  plus  épaisse  et  la  plus 
adhérente  à  la  surface  qui  en  a  exhalé  les  maté- 
riaux. 

La  nature  des  fluides  du  système  séreux  est  bien 
manifestement  albumineuse.  A  l'instant  où  l'on 
plonge  une  des  membranes  de  ce  système  dans  l'eau 
bouillante  ,  j'ai  remarqué  qu'elle  se  recouvre  d'une 
couche  blanchâtre  qui  est  l'albumine  concrétée  ;  et 
qui ,  s'enlevant  ensuite  peu  de  temps  après ,  laisse 
à-peu-près  à  la  surface  sa  couleur  primitive.  Toutes 
les  substances  qui  coagulent  l'albumine  produisent 
une  couche  sur  les  surfaces  séreuses.  Les  expé- 
riences de  Ilewson  ,  qui  a  recueilli  quelques  cuille- 
rées de  ces  fluides  dans  de  grands  animaux  ,  confir- 
ment leur  nature  albumineuse.  Rouelle  et  Fourcroy, 
qui  ont  analysé  l'eau  des  hydropiques ,  y  ont  trouvé 
aussi  l'albumine  prédominante.  Remarquez ,  à  ce 
sujet ,  que  tous  les  flocons  blanchâtres  nageant  dans 
cette  eau,  que  les  fausses  membranes  qui  s'y  for- 
ment ;  que  les  fluides  blancs  qui  la  troublent  de 
manière  à  lui  domier  l'apparence  du  lait ,  ne  pa- 
roissent  être  que  de  l'albumine  qui  se  trouve  à  des  de- 
grés différens  de  consistance.  On  diroit  que  la  chaleur 
de  l'inflammation  a  produit  le  même  phénomène 
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pendant  la  vie  ,  que  le  calorique  ordinaire  déter- 
mine sur  le  blanc  d'œuf,  sur  l'eau  des  liydropi- 
ques ,  etc.  Je  ne  m'occupe  point  des  autres  prin- 
cipes accessoires  qui  entrent  dans  la  composition 
des  fluides  séreux. 


ARTICLE    II. 

Organisation  du  Système  séreux. 

Une  couleur  blanchâtre  ,  reluisante ,  moins  écla- 
tante que  celle  des  aponévroses  ;  une  épaisseur  va- 
riable, très-sensible  sur  le  foie,  le  cœur,  les  intes- 
tins ,  etc. ,  à  peine  appréciable  dans  l'arachnoïde , 
l'épiploon ,  etc.  ;  une  transparence  remarquable 
toutes  les  fois  qu'on  décolle  ces  membranes  dans 
une  étendue  un  peu  considérable,  ou  qu'on  les 
examine  là  où  elles  sont  libres  par  leurs  deux  faces, 
comme  à  l'épiploon;  voilà  leurs  premiers  caractères 
de  structure. 

Toutes  n'ont  qu'un  feuillet  unique  dont  il  est 
possible,  aux  endroits  oii  il  est  épais  ,  d'enlever  des 
couches  cellulaires,  mais  qu'on  ne  peut  jamais  net- 
tement diviser  en  deux  ou  trois  portions  ;  caractère 
essentiellement  distinctif  de  ceux  des  membranes 
muqueuses.  L'action  d'un  vésicatoire  appliqué  sur 
leur  surface  externe  préliminairement  mise  à  nu, 
par  exemple,  sur  une  portion  d'intestin  fixéeau  de- 
hors dans  un  animal  vivant,  n'y  fait  point ,  comme 
à  la  peau  ,  soulever  une  pellicule  sous  laquelle  s'a- 
masse la  sérosité.  J'ai  plusieurs  fois  fait  cet  essai. 
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Quelle  est  la  structure  immédiate  de  ce  feuiïlet  ùflî  ' 
tjue  des  memhranes  séreuses  ?  Je  vai^  l'examiner. 

§  P^  Nature  celluleuse  du  Tissu  séreux. 

Tout  système  est,  en  général,  comme  nous  l'a- 
vons vu  jusqu'ici ,  un  assemÎDlae^e  i".  de  parties 
communes,  qui  sont  spécialement  du  tissu  cellu- 
laire, des  vaisseaux  sanguins,  des  exhalans ,  des 
absorbans  et  des  nerfs ,  qui  en  forment ,  comme 
nous  avons  dit,  le  canevas,  si  je  puis  parler  ainsi  ; 
2°.  d'une  fibre  particulière  formée  par  une  sub- 
stance qui  se  dépose  dans  ce  canevas  ,  par  exemple, 
par  la  gélatine  pour  les  cartilages  ,  par  la  gélatine 
et  le  phosphate  calcaire  pour  les  os ,  par  la  fdjrlne 
pour  les  muscles ,  etc.  Ce  qui  rapproche  les  orga- 
nes,  ce  sont  donc  l'organe  cellulaire,  les  vaisseaux 
et  les  nerfs;  ce  qui  les  distingue,  c'est  leur  tissu 
propre,  tissu  qui  dépend  lui-iT^ême  d'une  matière 
nutritive  propre.  Un  os  devlendroit  miiscle  si, 
sans  rien  changer  à  sa  texture ,  la  nature  lui  im- 
primoit  la  faculté  de  sécréter  la  fibrine ,  et  de  s'en 
encroûter,  au  lieu  de  séparer  du  phosphate  cal- 
caire et  de  s'en  pénétrer.  Or ,  le  systèrtie  séreux  ne 
paroît  point  avoir  à  lui  de  matièi'e  nutritive  dis- 
tincte, et  par  conséquent  de  tissu  propre.  Il  n'est 
formé  que  du  moule ,  du  canevas  des  autres ,  et 
n'est  point  pénétré  d'une  substance  qui  le  carac- 
térise. Presque  tout  cellulaire,  11  ne  ditlèi^e  de  ce 
système  dans  sa  forme  commune ,  que  par  un 
degré  de  condensation,  que  par  le  rapprochement 
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et  riinlon  des  cellules  qui  se  trouvent  écartées  dans 
l'état  ordinaire. 

Voici  sur  quelles  preuves  repose  la  réalité  de 
cette  texture  toute  cellulaire  que  j'attribue  au 
système  séreux,  i".  Il  y  a  identité  de  n;iture  là  où 
se  trouve  identité  de  fonctions  et  d'alFections  :  or, 
il  est  évident  que  les  usages  de  ces  membranes  et 
du  tissu  cellulaire  ,  relativement  à  l'absorption  et 
à  l'exhalation  continuelles  de  la  lymphe,  sont  ab- 
solument les  mêmes  ,  et  que  les  phénomènes  des 
diverses  hydropisies  leur  sont  absolument  com- 
muns, avec  la  seule  difTérence  de  l'épanchement 
dans  les  unes,  et  de  l'infiltration  dans  l'autre. 
:2".  L'insufflation  de  l'air  dans  le  tissu  subjacent  à 
ces  membranes  finit  presque  par  les  ramener  à  un 
état  cellulaire  ,  lorsqu'elle  réussit  et  qu'on  la  pousse 
un  peu  loin  ;  expérience  qui  souvent  est  très-diffi- 
cile. 5°.  La  macération  ,  comme  l'a  très-bien  re- 
marqué lïaller,  produit  à  la  longue  le  même  effet, 
mais  d'une  manière  plus  sensible  encore.  4"'  L^s 
divers  k^^stes,  les  hydatides ,  etc. ,  dor.t  l'aspect, 
la  texture,  la  nature  m.ême,  sont  absolument  les 
mêmes  que  dans  les  momLranes  séreuses  ,  comme 
nous  l'avons  vu,  naissent  tonjoins  au  milieu  du 
tissu  cellulaire,  croissent  à  ses  dépens,  et  en  sont 
tout  formés.  5".  Aucune  fibre  ne  se  rencontre  dans 
les  membranes  séreuses;  caractère  distinctif  des 
autres  organes,  et  analogue  à  celui  du  tissu  cel- 
lulaire. 

A  ces  diverses  preuves  d'analogie,  d'identité 
même ,  entre  les  systèmes  cellulaire  et  séreux , 
nous  pouvons  ajouter  l'action  des  différens  réac- 
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tifs ,  qui  donnent  des  résultats  exactement  sembla- 
hles  dans  l'un  et  l'autre.  i°.  Toute  membrane  sé- 
reuse desséchée  devient  transparente ,  ne  jaunit 
point  comme  les  membranes  fibreuses,  conserve 
une  souplesse  étrangère  à  ces  membranes  et  aux 
muqueuses  aussi  desséchées,  reprend  à-pea-près 
son  état  primitif  lorsqu'on  la  replonge  dans  l'eau. 
2.".  Elle  se  pourrit  beaucoup  plus  difficilement  que 
les  surfaces  muqueuses ,  que  les  couches  musculeu- 
ses,  que  les  glandes,  etc.  Cela  est  remarquable  à 
l'abdomen ,  sur  le  péritoine  ,  qui  est  souvent  pres- 
que intact,  tout  étant  putréfié  autour  de  lui,  comme 
on  peut  le  voir  en  l'enlevant;  car  la  transparence 
vous  feroit  croire  au  premier  coup-d'oeil  qu'il  est 
altéré ,  si  vous  l'examiniez  sur  les  plans  charnus  et 
muqueux.  5°.  La  macération,  à  la  température  or- 
dinaire des  caves,  ne  réduit  que  très-difficilement 
en  pulpe  les  membranes  séreuses  :  la  plus  mince , 
la  plus  fine  de  ces  membranes ,  l'épiploon ,  y  a  ré- 
sisté pendant  un  temps  très-long  dans  mes  expé- 
riences. Ce  phénomène  est  surtout  frappant  loi  s- 
qu'on  le  compare  à  la  macération  des  tendons  ,  qui 
sont  si  résistans  et  cjui  supportent  de  si  grands  ef- 
forts pendant  la  vie  :  déjà  ceux-ci  sont  pulpeux  dans 
l'eau  que  l'épiploon  est  intact.  Même  phénomène 
pour  toutes  les  autres  surfaces  séreuses.  4°-  Dans 
l'eau  bouillante ,  ces  surfaces  se  racornissent  comme 
le  système  fibreux  ,  mais  fournissent  infiniment 
moins  de  gélatine;  elles  ne  jaunissent  point  alors 
comme  lui.  La  plèvre  ,  dans  les  portions  de  poitrine 
d'animaux  qu'on  sert  sur  nos  tables  ,  a  presque  sou 
apparence  ordinaire  :  seulement  elle  est  plus  terne, 
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a  perdu  la  faculté  de  se  crisper  sous  l'action  du  ca- 
lorique, u'est  plus  altérable  de  la  même  manière 
p;K'  les  acides ,  etc.  SI  elle  étolt  de  nature  fibreuse, 
«;]le  aurolt  disparu  en  gélatine,  à  cause  de  sa  té- 
nuité. J'en  dirai  autant  des  membranes  externes  de 
la  rate,  du  foie,  des  poumons,  qui  servent  à  dlf- 
férens  mets.  Comparez,  sur  nos  tables,  ces  mem- 
branes bouillies  avec  les  aponévroses  Inter-muscu- 
lalres,  les  tendons,  etc. ,  vous  vendez  qu'il  est  im- 
possible de  confondre,  comme  iont  fait  les  clil- 
niistes,  tous  les  tissus  blancs  les  uns  avec  les  autres, 
sous  le  rajiport  de  leur  nature. 

Si  on  compare  les  dilFérens  effets  des  agens  les 
plus  connus  sur  le  système  séreux,  à  ceux  que  nous 
avons  observés  sur  le  système  cellulaire,  on  verra 
qu'ils  sont  absolument  les  mêmes;  que  ces  deux 
systèmes  sont  par  conséquent  analogues,  et  même 
identiques. 

En  se  putréfiant  à  l'air ,  le  système  séreux  ne 
verdit  point  comme  la  peau,  il  devient  terne  et 
d'un  gris  très-foncé.  Pendant  la  vie,  au  contraire, 
sa  noirceur  est  très-manifeste  dans  la  gangrène,  qui 
est  le  résultat  tantôt  d'une  inflammation  aiguë, 
tantôt  de  ces  inflammations  chroniques  avec  pro- 
duction d'une  foule  de  petits  tubercules  blanchâtres 
qu'il  est  si  fréquent  de  trouver  sur  ces  membranes. 
Cette  différence  tient  à  ce  que,  sur  le  cadavre,  ces 
surfaces  ne  sont  point  pénétrées  de  sa  ne;  au  mo- 
ment où  elles  se  putréfient;  au  lieu  qu'elle^  en  con- 
tiennent beaucoup  sur  le  vivant,  quand  la  putré- 
faction succède  à  l'inflammation  qui  en  a  rempli  les 
exhalans.   Beaucoup  d'autres  faits  prouvent  que^ 

IV.  9 
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plus  le  sang  est  en  grande  quantité  dans  une  partie 
à  l'instant  de  sa  putréfaction  ,  plus  elle  devient  alors 
livide  et  noire.  Dans  une  foule  de  cadavres  que  j'ai 
déjà  ouverts ,  je  n'ai  encore  observé  de  gangrène 
que  dans  le  péritoine.  La  plèvre,  raraclinoïde ,  le 
péricarde,  la  tunique  vaginale  ne  m'en  ont  jamais 
offert  :  sans  doute  elle  y  arrive  aussi;  mais  je  crois 
avoir  assez  ouvert  de  cadavres  pour  que  mon  ob- 
servation sur  ce  point  étaJîiisse  en  principe  généra! 
que  le  péritoine  y  est  plus  sujet  que  tous  les  autres 
organes  analogues. 

Quoique  les  différentes  considérations  exposées 
ci-dessus  établissent  beaucoup  d'analogie  entre  le 
système  cellulaire  et  le  système  séreux,  ils  présen- 
tent cependant  des  différences  réelles  :  d'abord  leur 
apparence  extérieure  n'est  pas  la  même  ;  ensuite  il 
y  a  quelque  chose  dans  leur  nature  intime  que  nous 
ne  connoissons  pas,  et  qui  dilfère  aussi ,  car,  toutes 
les  fois  que  deux  organes  sont  identiques ,  ils  sont 
sujets  aux  mêmes  affections  :  or,  il  est  une  maladie 
des  surfaces  séreuses  qu'on  ne  voit  point  dans  le 
système  cellulaire,  ce  sont  ces  inflammations  lentes 
dont  je  parlois  tout-à-l'heure ,  maladie  qu'il  faudroit 
plutôt  ranger  dans  une  classe  autre  que  celle  des 
phlegmasies,  et  que  la  production  des  petits  tuber- 
cules qui  raccompagnent  caractérise  surtout.  Les 
auteurs  qui  n'ont  point  assez  fixé  leur  attention  sur 
elle  l'ont  dénommée  entérite  chronique  dans  le  pé- 
ritoine, injlam'.uaLion  latente  dans  la  plèvre,  etc. , 
quoique  cependant,  étrangère  à  tout  organe  sub- 
jacent,  excepté  dans  les  derniers  temps,  où  elle  se 
propage  par  le  tissu  cellulaire,  elle  ait  exclusive- 
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melit  son  siège  dans  les  membranes  séreuses,  et 
qu'elle  soit  une  affection  propre  à  ces  membranes,  * 
comme  les  éruptions  miliaires  le  sont  à  la  surface 
cutanée,  comme  les  aphthes  le  sont  aux  surfaces 
muqueuses,  etc.  Ajoutez  à  cette  ditference  celle 
du  pus  que  rendent  le  tissu  cellulaire  et  les  surfaces 
séreuses  :  ce  fluide  n'est  point  le  même  dans  les 
deux  systèmes;  on  ne  connoit  pas  sa  diliérence  de 
nature,  mais  son  apparence  extérieure  n'est  nulle- 
ment la  même. 

§  II.   Parties  communes  à  V Organisation  du 
Sjstème  séreux^ 

]£xhalans. 

Il  se  fait  habituellement  une  exhalation  très-ma- 
nifeste dans  les  surfaces  séreuses.  Un  ordre  parti- 
culier de  vaisseaux  est  l'agent  de  cette  exhalation , 
dont  la  matière  est  le  fluide  exposé  ci-dessus.  Ces 
vaisseaux  se  démontrent  très-distinctement  dans  ce 
système  :  c'est  même  le  seul  où  l'oeil  de  l'anato— 
miste  puisse  les  suivre  exactement.  Voici  les  moyens 
de  les  voir  :  i°.  sur  un  animal  vivant ,  retirez  ua 
intestin  de  l'abdomen  ,  il  vous  offrira  une  teinte 
rosée  due  aux  vaisseaux  subjacens  à  la  couche  sé- 
reuse ,  et  presque  pas  de  vaisseaux  dans  cette  cou- 
che elle-même.  Irritez-la  ,  ré  luisez  ensuite  l'intes- 
tin en  le  fixant  par  un  fil,  comme  dans  l'opération  de 
la  hernie  avec  gangrène,  retirez-le  au  bout  detrente- 
six  ou  de  quarante-huit  heures  ;  il  vous  offrira  une 
foule  de  stries  rougeâtves;  parcourant  cette  surface 
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séreuse,  et  y  montrant  à  nu  les  cxlialans,  cpii  étoient 
insensibles  dans  1  état  naturel  à  cause  de  la  trans- 
parence de  leurs  fluides.  2°.  Les  injections  très-fines 
rendent  en  un  instant  toutes  les  surfaces  séreuses 
couvertes  d'une  infinité  de  stries  de  la  couleur  du 
fluide  injecté  ,  stries  qui  sont  évidemment  des  exha- 
lans  pleins  de  ce  fluide.  3".  Dans  ces  injections,  oa 
fait  souvent  pleuvoir  une  rosée  extrêmement  ténue 
de  la  surface  lisse  des  mem^branes  séreuses,  rosée 
qui  se  fait  sans  rupture  ni  transsudation  ,  et  dont 
les  exhalans  sont  les  sources.  4"'  Si  on  met  une 
surface  séreuse  à  découvert  sur  un  animal  vivant, 
et  qu'on  l'essuie  ,  elle  se  recouvre  bientôt  après 
d'une  sérosité  nouvelle,  que  les  exhalans  fournis- 
sent. 

Absorbans , 

D'après  la  texture  des  membranes  séreuses,  il  est 
évident  que  le  système  lymphatique  entre  essen- 
tiellement dans  leur  formation  ,  qu'elles  ne  sont 
même  vraisemblablement  qu'un  entrelacement 
d'exhalans  et  d'absorbans;  car  nous  avons  vu  que 
l'organe  cellulaire  en  est  un  assemblage.  Mais  cette 
assertion  ,  que  dicte  l'analogie  ,  est  a})puyée  encore 
sur  des  preuves  directes.  1°.  Le  fluide  des  hydro- 
plsies  des  diverses  cavités  varie  en  densité  et  en 
couleur  :  or,  Mascagni  a  toujours  observé  que  les 
lymphatiques  de  leur  voisinage  contenolent  un  fluide 
exaiîtemcnt  analogue.  2".  Deux  cadavres  ayant  un 
épanchement  sanguin  dans  la  poitrine  ont  offert 
au  même  auteur  les  absorbans  du  poumon  gorgés 
de  sang.  5°.  Dans  un  homme  dcYcnu  emphyséraa- 
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teux  à  la  suite  d'un  empoisoiinemcnl',  ces  vaisseaux 
ëtoieut  distendus  par  l'air.  4°'  Injectes  dans'le  bus- 
ventre  ou  la  poitrine  ,  des  lluides  colorés  se  retrou- 
vent bientôt  après,  dit-on,  dans  les  lymphatiques 
voisins,  avec  la  même  couleur.  J'ai  répété  souvent 
cette  expérience.  Le  fluide  injecté  a  été  bientôt 
absorbé,  mais  non  la  matière  qui  le  coloroit;  en 
sorte  que  cette  matière ,  plus  condensée  après  l'ab- 
sorption, teignoit  la  surface  sirciuse,  les  lymphati- 
ques étant  transparens  comme  à  l'ordinaire,  li  faut 
choisir,  en  général  ,  l'abdomen  pour  ces  sortes 
d'expériences,  parce  que,  très  à  nu  sur  le  foie,  les 
absorbans  peuvent  y  être  plus  facilement  examinés. 
Cette  faculté  absorbante  se  conserve  quelque  temps 
après  la  mort;  mais  on  doit  avoir  soin  ,  pour  en 
obtenir  alors  plus  sûrement  l'eflet,  de  conserver 
l'animal,  s'il  est  à  sang  chaïul,  dans  un  bain  à-peu- 
près  à  sa  température  ;  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'occa- 
sion de  m'assurer  de  cette  vérité,  et  d'observer  avec 
Cruikshank  que  ce  que  dit  Mascagni  sur  l'absorp- 
tion des  cadavres  humains,  quinze,  trente,  qua^ 
rante-huit  heures  même  après  iamort,  est  au  moins 
extrêmement  exagéré.  5".  Voici  une  expérience  qui 
me  sert ,  chaque  année ,  à  démontrer  les  absorbans  : 
je  fais  macérer,  pendant  cinq  à  six  heures ,  le 
cœur  d'un  bœuf  dans  l'eau;  au  bout  de  ce  temps  , 
la  membrane  séreuse  de  cet  organe,  qui  ne  laissoit 
apercevoir  que  diflicilement  ces  A^aisseaux,  en  paroit 
couverte.  6".  Lorsque  les  membranes  séreuses  s'en- 
flamment, on  voit  les  lymphatiques  subjacens  dis- 
tendus comme  elles  par  les  globules  rouges  di\ 
sang,  etc.,  etc. 
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Il  paroît,  donc  démontre,    i°.  que  les  ahsorbana 
s'ouvrent  par  une  infinité  d'orifices  sur  les  mem- 
tranes  séreuses,-  2°.  que  leurs  racines,   mille  fois 
entrelacées  cnîr'elles  et  avec  les  orifices  des  exha- 
lans  ,  concourent  spécialement  à  fermier  leur  tissu  ; 
3°.   que  la  difficulté  de  distinguer  les  pores  absor- 
bans  et  exhalans  sur  leurs  surfaces  n'est  point  une 
raison  d'en  nier  l'existence ,  cette  difïiculté  tenant 
€t  à  leur  extrême  ténuité  et  à  la  direction  oblique 
avec  laquelle  ils  s'ouvrent  entre  les  lames  de  ces 
membranes  :  ainsi  l'obliquité  de  l'insertion  du  con- 
duit deWarthon,  du  cholédoque  même,  en  rend- 
elle  l'inspection  très-dilïïcile  ,  quoique  ces  conduits. 
soient  infiniment  plus  considérables;  4°'  que,  d'a- 
près cette  structure ,  il  faut  regarder  les  membranes 
séreuses  ,  toujours  disposées,  ainsi  C[ue  nous  avons, 
vu ,  en  forme  de  sacs  sans  ouverture ,  comme  de 
Grands  réservoirs  intermédiaires  aux  systèmes  exha-» 
iant  et  absorbant ,  où  la  lymphe  ,  en    sortant  de 
l'un  ,  séjourne  quelque  temps  avant  d'entrer  dans 
l'autre ,  où  elle  sub.t  sans  doute  diverses  prépara-* 
lions  que  nous  ne  connoîtrons  jamais  ,  parce  qu'il 
faudroit  l'analyser  comparativement  dans  ces  deux 
ordres  de  vaisseaux  ,  ce  qui  est  presque  irnjîossible, 
au  moins  pour  le  prertiier,   et  où  enfin  elle  sert  à 
divers  usages  relatifs  aux  organes  autour  desquels 
elle  forme  une  atmosphère  humide. 
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Taisseaux  sanguins, 

Entre-t-11  des  yaisseaux  sanguins  dans  la  struc- 
ture des  membranes  séreuses  ?  Ces  vaisseaux  sont 
très-nombreux  autour  d'elles  ,  comme  on  le  voit 
au  péritoine  ,  au  péricarde,  à  la  plèvre,  etc.;  ils 
rampent  sur  leur  face  externe  et  s'y  ramifient.  Mais 
j'ai  toujours  douté  que  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  leur  sont  ainsi  contigus  fit  réellement 
partie  de  leur  tissu  ,  et  même  je  suis  convaincu  du 
contraire.  Les  considérations  suivantes  appuient 
mon  opinion.  i°.  Dans  les  cas  oii  ces  vaisseaux  sont 
injectés  ,  on  les  enlève  facilement  avec  le  scalpel 
de  la  face  externe  de  ces  m^embranes  ,  sans  inté- 
resser leur  continuité  ,  ce  qu'il  est  impossible  de 
faire  jamais  dans  les  fibreuses  ou  les  muqueuses. 
2".  En  examinant  ces  membranes  là  oii  elles  sont 
libres  par  l'une  et  l'autre  de  leurs  faces,  aucun 
vaisseau  sanguin  n'y  est  sensible.  L'arachnoïde  à 
la  base  du  crâne  en  fournit  un  exemple.  5°.  Les 
vaisseaux  changent  fréquemment  de  rapport  avec 
ces  membranes  :  j'ai  prouvé  plus  haut  que,  lors- 
que l'épiploon  s'applique  sur  l'estomac  dans  sa  plé- 
nitude ,  les  vaisseaux  qu'il  contient  entre  ses  la- 
ra.es  ne  remontent  point  avec  lui  sur  ce  viscère  ,  à 
cause  de  la  grande  coronaire  stomachique  qui  s'y 
oppose.  Lorsqu'on  injecte  des  cadavres  affectés  de 
hernies  volumineuses  ,  on  ne  voit  point  les  vais- 
seaux rampans  ,  dans  l'état  ordinaire ,  sur  la  sur- 
face du  péritoine  qui  correspond  à  l'anneau  ,  se 
prolonger  inférieuremeiit  sur  le  sac  Uerniaire.  Cer- 
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taiuî  nient  les  vaisseaux  cjiie  l'on  observe  dans  les 
llgaineijs  lari:;es  de  la  matrice  ne  les  suivent  point 
dans  le  déplacement  considérable  qu'ils  éprouvent 
lors  de  là  grossesse  ,  etc. 

Je  crois  donc  assez  probable  que  les  membranes 
séreuses  n'ont  à  elles  que  très-peu  de  vaisseaux  san- 
guins ;  que  ce  C[u'on  ajipelle  arières  du  péritoine,  de 
la  /Vè.  rp  ,  etc. ,  ne  sont  que  des  troncs  rampans  sur 
la  surface  externe  de  ces  membranes  ,  susceptibles 
de  l'abandonner  lorsqu'elles  se  déplacent ,  leur 
étant  pour  ainsi  dire  étrangers  ,  n'entrant  point  im- 
médiatement dans  leur  structure,  à  laquelle  les  sys- 
tèmes absorbant,  exhalant  et  cellulaire,  concou- 
rent presque  seuls.  Sans  doute  il  existe  des  com- 
munications cnhe  le  système  artériel  et  les  mem- 
branes séreuses  ,  au  moyen  des  exhalans  ;  mais  rien 
de  précis  n'est  encore  connu  sur  la  nature,  sur  lu 
disj)()Sition  ,  et  même,  jusqu'à  un  certain  j.oint  , 
sur  les  fonctions  de  ces  vaisseaux. 

§  lïî.  Varié.iès  d'or^anisniioiL  du  Système  séreux. 

Nous  avons  vu  le  système  muqueux  présenter, 
dans  chaque  partie  où  il  se  rencontre  ,  de  nom- 
breuses différences  de  structure  ,  n'être  le  mémo 
dans  aucune  région  et  dans  aucun  organe.  Le  sys- 
tème sér(ux  \arie aussi  ,  quoique  moins  que  le  pré- 
cédt'nt.  i".  Chafjue  membrane  a  sa  structure  pro- 
pre. (Comparez,  parexem}>le,  l'arachnoïde  et  le  pé- 
ritoine :  l'une,  fine,  délicate  et  transparente,  cède 
au  jnoindre  effort ,  n'a  ])oint  de  résistance,  se  dé- 
chire presque  dès  Cju'on  la  touche  ,  ne  reste  jamais 
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intacte  à  la  base  tîii  crâne ,  où  elle  est  libre,  pour 
peu  qu'on  soulève  le  cerveau,  offre,  lorsqu'on  la 
presse  entre  les  doigts  ,  luie  mollesse  remarquable. 
Plus  épaisse  et  plus  dense  ,  l'autre  soutient ,  sans 
se  rompre,  tous  les  elTorts  imprimés  aux  viscères 
abdominr.rA;  on  la  tiraille  impunément.  Son  tissu 
est  tout  différent.  2°.  Les  diverses  portions  des 
membranes  séreuses  ne  sont  point  organisées  de 
même;  répi[)l6on  est,  par  exemple,  une  dépen- 
dance manifeste  du  péritoine,  et  cependant  il  ne 
lui  ressemble  point.  J'ai  observé  que  la  portion 
intestinale  de  cette  membrane  est  beaucoup  plus 
fine  que  ses  portions  hépatique,  mésentériquc  ,  etc. 
La  moitié  de  tunique  vaginale  qui  tapisse  l'albu- 
ginée  et  s'identifie  avec  elle,  n'est  point  certaine- 
ment la  même  que  la  moitié  qui  est  libre  du  côté 
du  dartos  ,  etc.  Je  ne  puis  pas  dire  en  quoi  con- 
sistent précisément  ces  différences  ;  mais  l'appa- 
rence extérieure  sulfit  pour  les  indiquer. 

Faut-il  s'étonner  d'après  cela  si  toutes  les  sur- 
faces séreuses  ne  sont  pas  égalen'ent  sujettes  aux 
mêmes  maladies  ;    si  l'inflammation   les  attaque  à 
des  degrés  si  différens  ;  si  elb  s  arrivent  dix  fois  sur 
la  plèvre,  tandis  qu'elles  se  manifestent  iine  seule 
sur  l'araclinoïde  ,*  si  ,  dans  le  péricarde,  la  tunique 
vaginale  et  le  péritoine ,   elles  n'ofîrent  point  les 
mêmes  svmptômcs;  si  les  hydro])!sies  varient  aussi 
singulièrement  dans  chacune;  si  les  inflammations 
lentes  les  attaquent  différemment  ,  etc.  ?  Le  pérl- 
'arde  est  sujet  à  une  affection  que  je  n'ai  vue  sisr 
âicune  antre  surface  séreuse  ,    et  qui  est  cepen- 
dnt  extrêmement  fréquente  sur  celle-ci  :  ce  sont 
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des  plaques  blanchâtres  ,  plus  on  moins  larges  ; 
qui  se  forment  à  sa  surface  intérieure ,  qu'on  croi- 
roit,  au  premier  coup-d'œil, inhérentes  à  son  tissu, 
mais  qu'on  peut  cependant  enlever  en  le  laissant 
intact.  Je  ne  sais  d'où  proviennent  ces  plaques  : 
correspondent-elles  aux  fausses  membranes  de  la 
plèvre  ? 

On  ne  doit  pas  s'étonner  non  plus  de  ce  que  nous 
avons  dit  des  variétés  que  la  même  membrane  of- 
fre dans  ses  maladies  :  souvent  le  péritoine  est  ma- 
lade en  totalité  ,  l'épiploon  restant  intact ,  et  réci- 
proquement,  etc.;  les  plaques  dont  je  viens  de 
parler  se  montrent  sur  la  pornon  cardiaque  ,  et 
non  sur  la  portion  libre  du  péricarde ,  etc. 

Remarquez  cependant  que  toutes  les  maladies  de 
ce  système  portent  un  caractère  commun  ,  qui  dé- 
rive évidemment  de  l'analogie  d'organisation.  Il 
est  le  seul ,  avec  le  synovial  ,  où  arrivent  les  col- 
lections séreuses  en  masses  considérables  ,  oii  se 
forment  les  inflammations  lentes  et  tuberculeuses. 
La  plupart  de  ses  modes  d'adhérence  n'appartien- 
nent qu'à  lui.  L'inflammation  y  a  un  caractère  par- 
ticulier et  dlstlnctif ,  caractère  auquel  participent 
toutes  les  membranes  séreuses ,  avec  des  m.odifi- 
cations.  On  avoit  classé  Tinflammation  des  méninces 
parmi  les  phlegmasies  séreuses  ,  par  Tanalogie  des 
symptômes,  bien  avant  que  je  n'eusse  démontré  c|ue 
Farachnoïde ,  l'une  de  ces  méninges  ,  appartient 
essentiellement  au  système  séreux.  C'est  à  cause  de 
cette  membrane  ,  et  non  à  cause  de  la  dure-mère 
qui  est  de  nature  fibreuse,  qu'on  doit  rapporte" 
la  phrénésie  aux  membranes  diaphanes ,  etc. 


SÉREUX.  s^g 

ARTICLE    HT. 

Propriétés  du  Système  séreux, 

§  1*^'.  Propriétés  de  tissu.  — Extensibilité. 

Les  membranes  séreuses  sont  douées  d'une  ex- 
tensibilité beaucoup  moins  étendue  que  ne  sem- 
blent le  faire  croire,  au  premier  coup-d'œil,  les 
énormes  dilatations  dont  elles  sont  susceptibles  en 
certains  cas.  Le  mécanisme  de  leur  dilatation  le 
prouve  évidemment.  Ce  mécanisme  tient  à  trois 
causes  principales  ;  i''.  au  développement  des  plis 
qu'elles  forment,  et  c'est  ici  la  plus  influente  dr^s 
trois  causes.  Voilà  pourquoi  le  péritoine,  celle  de 
toutes  les  membranes  de  cette  classe  qui  est  la 
plus  exposée  aux  dilatations,  à  cause  de  la  gros- 
sesse, des  hydropisies  ascites ,  des  engorgemens 
viscériques ,  plus  fréquens  là  qu'ailleurs;  voilà, 
dis- je,  pourquoi  le  péritoine  présente  un  si  grand 
nombre  de  ces  replis  ,  tels  que  le  mésentère ,  le  mé- 
socolon ,  le  mésorectum,  les  deux  épiploons,  les 
appendices  graisseuses,  le  repli  de  l'appendice 
cœcale ,  les  ligamens  larges  de  la  matrice ,  les  pos- 
térieurs de  la  vessie,  etc. ,  etc.  Voilà  encore  pour- 
quoi on  observe  surtout  ces  replis  autour  des  organes 
sujets  à  des  alternatives  habituelles  de  contraction 
et  de  resserrement,  comme  autour  de  T estomac ,  des 
intestins,  delà  matrice,  de  la  vessie  :  très-mani- 
festes dans  le  premier  état ,  ils  sont  peu  apparens 
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claiiS  le  second.  2".  L'amplialion  des  cavités  sé- 
reuses tient  aux  déplacemens  dont  leurs  membranes 
sont  susceptibles  :  ainsi,  lorsque  le  foie  grossit 
considérablement,  sa  membrane  séreuse  augmente 
en  partie  son  étendue  aux  dépens  de  celle  du  dia- 
phragme, qui,  tiraillée,  se  décolle  et  s'applique 
sur  le  viscère  engorgé.  J'ai  vu,  dans  un  anévrys- 
me  du  coeur,  le  péricarde,  qui  n'avoit  pu  que  très- 
peu  céder,  être  détaché  en  partie  de  la  portion  des 
gros  vaisseaux  qu'il  recouvre.  3"^  Enfin  ces  mem- 
])ranes  subissent  dans  leur  tissu  une  distension  et 
un  allongement  réels,  maisc  est  en  généralla  cause 
ia  moins  sensible  de  l'ampliation  de  leur  cavité;  ce 
n'est  même  que  dans  les  ampliations  considérables 
qu'elle  a  uneintluence  marquée;  dans  les  cas  ordi- 
ii^-ares,  les  deux  jaemières  causes  suilisent  presque 
toujours. 

Je  ferai  une  remarque  importante  au  sujet  des 
déplacemens  dont  les  membranes  séreuses  sont  le 
siège  dans  les  inouvemens  de  leurs  organes  respec- 
tifs ;  c'est  c[ue  ces  déplacemens  soiît  très-doulou- 
reux quand  ces  membranes  sont  enllammées.  Lors- 
que les  intestins  dilatés  écartent  les  deux  lames 
malades  du  mésentère  pour  s'y  loger,  lorsque  l'es- 
tomac se  place  entre  celles  des  épiidoons,  etc.  , 
lors  des  inflammations  du  péritoine,  le  malade 
soulfre  beaucoup.  Voilà  pourf[uoi  les  vents  sont 
alors  si  douloureux,  pourquoi  il  faut  éviter  de 
prendre  alors  tout-à-coup  une  grande  quantité  de 
boisson.  On  coiinoit  les  vives  douleurs  que  juo  - 
duit  une  giaiide  inspiration  dans  la  pleurésie; 
c'est  qu'alors  le  poumon  dilate  la  plèvre  et  tend  ù 
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se  loger  entre  les  replis  qui  accomp.?giieiil  les  i^ios 
vaisseaux  pulmonaires ,  etc. 

Coiiiractilité. 

Elle  correspond  à  l'extensibilité  ,  elle  est  moin- 
dre par  conséquent  qu'elle  ne  paroît  d'abord. 
Quand  le  péritoine  se  resserre,  par  exemple,  ses 
diiTërens  replis  se  reforment;  il  revient  dans  sa 
place  là  où  il  avoit  éprouvé  des  locomotions  ,  etc. 
Mais  on  ne  sauroit  disconvenir  que,  dans  les  gran- 
des dilatations  ,  ces  deux  propriétés  ne  soient  très- 
sensibles  :  par  exemple,  dans  l'iiydrocèle,  à  mesure 
Cju'on  évacue  l'eau,  la  tunique  vaginale  se  resserre 
sensiblement  ;  le  péritoine ,  après  la  ponction  , 
oiFre  le  même  phénomène  ;  à  l'aistant  de  l'em- 
pyèrae  ,  la  plèvre  ne  ré])rouve  pas  aussi  sensi- 
blement ,  non  par  défaut  de  contractllité  ,  mais 
parce  que,  d'une  part,  elle  adhère  aux  côtes,  qui 
ne  se  resserrent  point,  et  que,  d'autre  part,  si 
l'épanchement  est  ancien,  le  pouinoa  est  souvent 
tellement  affaissé  par  la  pression  que  l'air  ne  peut 
])lus  le  dilater ,  en  sorte  qu'il  reste  un  vide  entre 
la  portion  costale  et  la  pulmonaire,  vide  que  l'air 
remplit.  Un  semblable  vide  resterolt  aussi  ,  au 
moment  de  l'opération  ,  si  on  évacuoit  la  sérosité 
de  l'hydrocéphale. 

Après  de  longues  distensions  ,  les  membranes 
séreuses  ne  reviennent  plus  autant  sur  elles-mêmes; 
la  tunique  vaginale  reste  flasque  après  de  fréquentes 
jjonctions ,  le  péritoine  après  de  fréquentes  gros- 
sesses ,  etc. ,  etc. 
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§  II.  Propriétés  vitales^ 

Eloignées  de  l^rtion  des  corps  extérieurs  ,  ïe^ 
surfaces  séreuses  ne  jouissent  point,  dans  l'état  na- 
turel,  des  propriétés  qui  mettent  les  organes  vi- 
vans  en  ra}>port  avec  les  corps  extérieurs  ;  leur  sen- 
sibilité animale  est  nulle ,  ainsi  que  leur  contrac- 
tilité  de  même  espèce.  Aussi  elles  seroient  très- 
impropres  à  servir  de  tégumens  extérieurs,  ou  à 
tapisser  les  organes  que  revêtent  les  membranes 
muqueuses  :  elles  ne  nous  donnerolent ,  en  effet , 
aucune  autre  sensation  que  celle  d'un  tact  obscur  et 
peu  distinct.  Elles  forment  bien  des  enveloppes  , 
des  tégumens  ,  aux  organes  internes ,  mais  non  des 
enveloppes  sensibles.  On  en  a  la  preuve  sur  les 
animaux  vivans  ,  où  l'on  irrite  impunément  ces 
membranes.  J'ai  vu  plusieurs  fois  des  chiens  aux- 
quels j'avols  laissé  la  rate  hors  de  l'abdomen  ,  pour 
en  observer  les  phénomènes  ,  déchirer  eux-mêmes 
cet  organe  sans  être  dans  un  état  de  fureur  ,  le 
manger  même,  et  se  nourrir  ainsi  de  leur  propre  sub- 
stance. Ils  déchirent  aussi  souvent  sans  douleur 
l'extérieur  de  leurs  intestins  ,  quand  ,  dans  les  ex- 
périences ,  ceux-ci  sortent  au  dehors  ,  et  qu'on 
abandonne  pendant  quelque  temps  ces  animaux  à 
eux-mêmes. 

Lorsque  les  corps  extérieurs  sont  en  contact  avec 
le  système  séreux  Us  changent  son  état  naturel  , 
ils  l'enflamment ,  comme  on  le  voit  sur  le  péri- 
toine, dans  la  tunique  vaginale  mise  à  nu  ,  comme 
on    l'observe  encore  toutes  les  fois  cju' un   corps 
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étranger  Introduit  dans  nos  parties  agît  sur  elles. 
Les  chirurgiens  même  emploient,  comme  on  ic 
sait,  pour  procurer  les  adhérences  artificielles  entre 
les  parois  de  ces  membranes,  ce  moyen,  auquel  ils 
auroient  inutilement  recours  dans  les  membranes 
muqueuses.  Les  diverses  irritations  morbifiques 
entlamment  bien  plus  fréquemment  les  surfaces  sé- 
reuses, qui,  dans  cet  état ,  acquièrent  une  sensi- 
bilité très-vive  ,  supérieure  même  à  celle  des  tégu- 
mens;  en  sorte  que  ces  surfaces  entlammées  se- 
roient  également  impropres  à  servir  de  tégumens  , 
parce  que  les  corps  extérieurs  les  exciteroient  dou- 
loureusem^ent. 

La  contractilité  organique  sensible  est  nulle  dans 
le  système  séreux  ;  mais  l'insensible  et  la  sensibi- 
lité correspondante  y  sont  ra.ises  en  exercice  per- 
manent ,  i".  par  l'exhalation  et  l'absorption  ha- 
bituelles qui  s'y  opèi-ent,  2°.  par  la  nutrition.  Ces 
deux  propriétés  sont  donc  celles  qui  dominent  dans 
ce  système  ;  aussi  est-ce  sur  leurs  altérations  que 
roulent  toutes  ces  maladies.  Les  inllammations  ai- 
guës ,  les  inllammations  chroniques  à  tubercules  , 
les  adhérences  ,  les  hydropisies  ,  les  exhalations  de 
pus,  de  sérosité  lactescente,  etc.,  etc.,  dérivent 
toutes  d'un  excès  ,  d'un  défaut  ou  d'une  altération 
de  ces  deux  propriétés  du  système  séreux.  Ce  sont 
elles  aussi  que  les  sympathies  y  mettent  presque 
seules  en  jeu  ,*  en  sorte  que  malades  ,  soit  idiopa- 
thiquement,  soit  sympathiquement ,  les  membra- 
nes séreuses  présentent  toujours  une  série  de  phé- 
nomènes qui  supposent  tous  un  mouvement  intes- 
tin accru  ,   ou  une  perte  de  ressort  dans  les  capii- 
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lalres  exlialans  ,  absorbans  ,  et  dans  le  tissu  propre 
de  ces  membranes  ;  taudis  que ,  dans  les  systèmes 
Tniiscula  ire  animal  ,  musculaire  organique,  etc., 
ces  afTections  dominantes,  qui  se  marquent  par  des 
convulsions  et  par  des  paralysies  dans  l'un,  par 
des  mouvemens  irrcguliers  d'irritabilité  dans  l'au- 
tre,  ne  supposent  point  celte  altération  intérieure 
du  tissu  de  l'organe  malade.  Voilà  pourquoi  ces 
deux  derniers  systèmies  ,  quoique  fréquemment 
troublés  pendant  la  vie  ,  présentent  peu  de  chan- 
geraens  au  médecin  dans  l'ouverture  des  cadavres, 
tandis  que  le  système  séreux  est  un  champ  si  vaste 
à  parcourir  pour  l'anatomiste  pathologique. 

Sympathies. 

Les  surfaces  séreuses  sont  très-susceptibies  d'être 
influencées  par  les  affections  des  autres  oiganes  : 
ceci  est  très-manifeste  dans  les  maladies  organi- 
ques du  cœur,  du  poumon  ,  du  foie  ,  de  la  rate, 
de  l'estomac  ,  de  la  matrice  ,  etc. ,  organes  cjui  , 
sans  avoir  aucune  connexion  connue  de  fonctions 
avec  les  surfaces  séreuses  ,  les  iniluencent  cepen- 
dant au  point  que  tous  leurs  vices  moibifiques  d'or- 
ganisation s'accompagnent,  dans  les  derniers  temps, 
de  diverses  collections  séreuses  dans  ks  grandes 
cavités  ,  collections  évidemment  dues  à  un  trouble 
des  organes  qui  exhalent  habituellement  ce  fluide. 
Je  ferai  à  cet  égard  deux  observations  :  la  p.rcmière 
est  que  les  surfaces  séreuses  les  plus  voisines  de 
l'organe  malade  sont  ,  en  généi'al ,  les  plus  susce|> 
libles  d'être  influencées  par  lui.  Ainsi  ,  dans  les 


SÉREUX.  I/j^ 

maladies  du  cœur  -et  du  poumon  ,  les  collections 
séreuses  ont  Heu  surtout  dans  la  poitrine  ,  tandis 
que  l'ascite  est  toujours  le  premier  résultat  des  en- 
gorgemens  du  foie  ,  de  la  rate  ,  etc.  ,  les  plèvres 
et  le  péricarde  ne  se  remplissant  que  consécutive- 
ment. On  sait  que  la  plupart  des  sarcocèles  sont 
compliqués  d'hyt'ropisie  de  la  tunique  vaginale  ; 
d'où  résulte  ï /i/dro-sarcocè/e ,  maladie  que  les  chi- 
rurgiens considèrent  isolément  ,  mais  qui  est  la 
même  que  celles  des  cas  précédens  qu'on  pourroit, 
sous  ce  rapport ,  appeler  hjdro-phthisie  ,  hydio- 
hépatite  chronique ,  hjdro  -  carcinome  de  la  ma- 
trice ,  etc. 

La  seconde  observation  que  j'avois  à  faire,  c'est 
que,  toutes  les  fois  que  la  sérosité  s'amasse  ainsi 
dans  les  cavités  ,  consécuti\  ement  au  vice  organi- 
que d'un  viscère  étranger  à  la  jnembrane  ,  cette 
sérosité  est  limpide,  transparente  et  probablement 
de  même  nature  que  celle  qui  circule  dans  les  vais- 
seaux Ivm.phatiques  :  en  elFet ,  les  exhalans  trui  la 
composent  n'étant  point  alors  malades  ,  leur  ac- 
tion n'étant  augmentée  ou  celle  des  absorbans 
n'étant  diminuée  que  par  sympathie,  le  fluide  doit 
rester  le  même  :  ainsi  ,  quoique  l'on  souffre  au 
bout  du  gland  par  une  pierre  de  la  vessie,  le  gland 
est  absolument  sain  ,  et  le  fluide  muqueux  qui  s'en 
échappe  est  de  même  nature  que  dans  l'état  or- 
dinaire. Au  contraire  ,  quand  les  hydropisles  dé- 
pendent d'une  maladie  du  tissu  des  surfaces  sé- 
reuses ,  comme,  par  exemple,  d'une  inilammatlon 
tuberculeuse,  d'une  inilam.malion  aiguë  même,  qui 
a  dégénéré  ,  etc. ,  presque  toujours  la  sérosité  épan- 
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cKée  est  altérée  ;  elle  est  lactescente ,  ou  il  y  a  des 
flocons  albumineux  ,  une  fausse  membrane  ,  etc. 
J'ai  fait  sur  presque  tous  les  cadavres  que  j'ai  ou- 
verts cette  observation  que  je  crois  intéressante. 

Dans  les  maladies  aiguës  ,  les  surfaces  séreuses 
reçoivent  aussi  également  l'influence  sympathique 
des  organes  affectés.  Si  nous  pouvions  les  voir 
alors ,  nous  les  trouverions  ,  comm.e  la  peau ,  plus 
ou  moins  humides ,  plus  ou  moins  sèches  ,  suivant 
les  différentes  époques  de  la  maladie.  Ce  qui  le 
prouve  ,  c'est  qu'à  la  mort  qui  suit  la  maladie ,  la 
sérosité  de  la  plèvre ,  du  péricarde  ,  du  péri- 
toine ,  etc.  ,  varie  singulièrenlent.  Tantôt  elle  est 
sensiblement  augmentée  ,  tantôt  elle  est  presque 
nulle  ;  cela  dépend  de  l'instant  où  est  mort  le  su- 
jet :  si  c'est  pendant  que  l'exhalation  est  très- 
abondante  ,  nous  trouvons  beaucoup  de  sérosité  ; 
elle  est  presque  nulle  si  la  vie  s'est  assez  pro- 
longée pour  que  l'absorption  ait  eu  le  temps  de 
se  faire.  Si  l'air  environnant  ne  dissolvoit  pas  la 
sueur ,  ou  si  la  peau  étoit  disposée  en  forme  de 
sac  ,  comme  les  surfaces  séreuses  y  nous  la  trouve- 
rions avec  des  degrés  très-variables  d'humidité  , 
suivant  que  les  cadavres  seroient  morts  en  sueur  ^ 
ou  avec  une  suppression  d'exhalation  cutanée» 


SÉREUX.  l47 

ARTICLE    IV. 

Développejnent  du  Système  séreux* 
§  I".  Etat  de  ce  Système  dans  le  premier  âge. 

Toutes  les  surfaces  séreuses  sont  d'une  extrême 
ténuité  chez  le  fœtus  :  en  ouvrant  la  poitrine  par 
la  section  longitudinale  du  sternum  ,  et  en  exa- 
minant la  plèvre  dans  le  médiastin  ,  où  elle  est 
libre  des  deux  côtés,  on  trouve  qu'elle  a  moins 
d'épaisseur  que  la  lame  transparente  de  l'épiplooii 
ou  de  l'arachnoïde  chez  l'adulte  ;  le  péritoine  est 
proportionne' lement  un  peu  plus  épais  ,  mais  sa 
ténuité  est  encore  très-marquée  ;  quant  à  l'épi- 
ploon  et  à  l'arachnoïde,  la  comparaison  des  bulles 
de  savon  est  presque  insuffisante  pour  exprimer 
la  finesse  de  leur  tissu. 

A  cette  époque  ,  le  fluide  c^ui  lubrifie  les  sur- 
faces séreuses  est  beaucoup  plus  onctueux  et  plus 
visqueux  que  par  la  suite  :  en  promenant  compa- 
rativement les  doigts  sur  les  surfaces,  dans  les  di- 
vers âges ,  on  saisit  facilement  la  différence.  On 
diroit  presque  que  les  qualités  tactiles  des  fluides 
séreux  se  rapprochent  alors  de  celles  de  la  synovie. 
J'ignore  à  quoi  tient  cette  différence. 

Au  reste ,  la  quantité  de  ces  fluides  ne  paroit 
point  être  aussi  grande  proportionnellement  que 
celle  des  fluides  cellulaires  ,  avec  lesquels  ils  ont 
cependant  tant  d'analogie  ;  ce  qui  tient  probable- 
ment à  ce  que,  les  mouvemens  intérieurs  étant 
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moins  nombreux,  vu  l'inaction  de  la  plupart  des 
muscles  organiques  ,  moins  de  iluide  étoit  néces- 
saire pour  lubrifier  les  surfaces. 

L'accroissement  du  système  séreux  est  toujours 
proportionné  à  celui  des  organes  qu'il  reçoit»  L'a- 
rachnoïde est  plus  large,  à  proportion,  qu'elle 
ne  lésera  (liez  l'adulte;  elle  semble  même,  comme 
le  cerveau,  devenir  alors  le  siège  d'un  travail  nu- 
tritif plus  actif  :  aussi  les  maladies  y  sont-elles  plus 
fréquentes  ;  l'augmentation  d'exhalation  y  est  plus 
commune  que  dans  toutes  les  autres  poches  séreu- 
ses :  de  là  les  hydrocéphales. 

A  la  naissance  ,  où  les  mouvemens  Intérieurs 
deviennent  tout-à-coup  très  -  multipliés  ,  à  cause 
de  la  respiration  ,  de  la  digestion  et  des  excrétions  , 
je  présume  que  les  surfaces  séreuses  deviennent  le 
siège  d'une  exhalation  plus  active.  Au  reste  ,  comme 
très-peu  de  sang  les  pénètre  ,  la  production  su- 
bite du  sûng  rouge  et  son  abord  par  le  système  ar- 
tériel ,  où  il  succède  au  sang  noir ,  produit  sur 
elles  moins  de  changemens  que  sur  les  surfaces  mu- 
queuses et  que  dans  le  système  musculaire. 

Les  membranes  séreuses  croissent  comme  les  au- 
tres organes  :  long  -  temps  minces  et  exactement 
diaphanes  ,  elles  s'épaississent  peu  à  peu ,  à  me- 
sure cfue  l'on  avance  en  âge  ,  et  deviennent  d'un 
blanc  terne.  Leur  souplesse  dim^inue  à  mesure  que 
leur  densité  augmente;  elles  sont  d'autant  moins 
résistantes  aux  différens  réactifs  que  le  sujet  est 
plus  jeune.  Chez  les  enfans  ,  la  macération  et  l'é- 
bulbtion  les  réduisent  bien  plus  promptement  eu 
vme  pulpe  homogène. 
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J'ai  observé  que  ,  dans  le  fœtus  qui  se  putréfie, 
souvent  il  s'amasse  différens  gaz  aériformes  dans 
les  cavités  séreuses  ,  comme  on  peut  s'en  assurer 
en  ouvrant  sous  l'eau  ces  cavités  ;  phénomène  beau- 
coup moins  sensible  chez  l'adulte  ,  où  le  tissu  cel- 
lulaire est  souvent  tout  emphysémateux  par  le  mou- 
vement putréfactif,  sans  que  rien  ne  s'échappe  par 
la  canule  d'un  trois-quarts  qu'on  enfonce  dans  la 
cavité  péritonéale  ou  dans  celle  de  la  plèvre ,  comme 
je  m'en  suis  plusieurs  fois  assuré.  En  général  ,  il 
se  dégage  beaucoup  plus  de  fluides  aériformes  des 
organes  du  foetus  que  de  ceux  de  l'adulte ,  dans 
les  expériences  de  macération. 

§  IL  Etat  du  Sjsièine  séreux  dans  les  âges  suivans . 

Dans  l'adulte  ,  le  système  séreux  reste  long- 
temps sans  éprouver  aucun  changement  bien  sen- 
sible ;  ses  membranes  suivent  seulement  les  lois 
des  organes  qu'elles  entourent.  Ainsi ,  dans  l'âge 
voisin  de  la  jeunesse  ,  les  surfaces  séreuses  de  la 
poitrine  sont  le  siège  plus  fréquent  des  inflamma- 
tions ,  des  hydropisies ,  etc. ;  tandis  que ,  dans  làge 
voisin  de  la  vieillesse,  les  surfaces  inférieures, 
comme  le  péritoine,  sont  plus  souvent  affectées. 

Chez  le  vieillard  ,  le  système  séreux  devient  den- 
se ,  serré;  ses  adhérences  avec  les  parties  voisines 
deviennent  plus  marquées  :  aussi  est-il  moins  sus- 
ceptible des  diverses  locomotions  dont  nous  avons 
parlé.  Ses  forces,  qui  s'alToiblissent,  y  rendent 
l'absorption  moins  facile  :  il  est  le  siège  fréquent 
de  l'hydropisie.   Lorsqu'il  est  affecté  de  quelquesi 
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maladies ,  son  clcTaut  crënergie  leur  imprime  un 
caractère  chronique  remarquable.  Il  y  a  plusieurs 
vieillards  à  riIôtel-Dieu  avec  des  inllaramations  tu- 
berculeuses du  péritoine ,  qu'ils  portent  depuis  très- 
long-temps  ,  tandis  que  les  jeunes-gens  succom^bent 
bien  plus  vite  aux  mêmes  inflammations.  Ainsi  les 
cancers  ,  dans  les  personnes  âgées ,  restent-ils  sou- 
vent comm^e  inertes  ,  ne  sont  -  ils  pas  même  sou- 
vent douloureux,  tandis  que  leurs  périodes  sont  le 
plus  souvent  rapides  chez  les  adultes. 

Les  épanchemens  séreux  sont  plus  rares  que  les 
infiltrations  du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  dans  les 
veillards  ;  mais  ils  arrivent  plus  communément  que 
ceux  du  tissu  inter-musculaire. 

Le  système  séreux  s'ossifie  ;  mais  ce  n'est  point 
comme  l'artériel ,  le  cartilagineux ,  etc.  ,  par  l'ef- 
fet naturel  de  l'âge.  On  ne  trouve  point  habituel- 
lement ses  membranes  osseuses  chez  le  vieillard  ; 
et ,  lorsque  ce  phénomène  a  lieu  ,  il  arrive  à  tout 
âge.  C'est  une  maladie  ,  une  tumeur  réelle  ;  tandis 
que  ,  dans  les  artères  ,  les  cartilages  ,  il  paroit  te- 
nir à  la  série  naturelle  des  fonctions.  Je  conserve 
une  pièce  où  l'arachnoïde  est  manifestement  os- 
seuse en  plusieurs  points  ;  et ,  comme  c'est  sur  la 
dure-mère  que  ces  productions  se  sont  formées  , 
leur  existence  sert  très-bien  à  prouver  que  l'arach- 
noïde en  est  distincte;  car,  à  l'endroit  où  elles  se 
trouvant ,  on  l'en  détache  facilement. 
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§  III.  Développement  accidentel  du  Système  séreux. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit ,  en  parlant 
du  tissu  cellulaire,  sur  la  formation  des  kystes  di- 
vers. Entièrement  analogues  aux  membranes  sé- 
reuses naturelles ,  ces  kystes  doivent  être  vérita- 
blement considérés  comme  un  développement  ac- 
cidentel de  ces  membranes  dans  l'économie.  Us  ont 
la  même  apparence  et  presque  la  même  texture  , 
ils  fournissent  leur  fluide  suivant  les  mêmes  lois  , 
ils  paroissent  être  le  siège  d'une  exhalation  et  d'une 
absorption  continuelles  ;  puisque ,  on  a  beau  les 
vider  par  la  ponction  ,  leurs  fluides  se  reprodui- 
sent toujours  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  emportés.  Par 
exemple  ,  comparez  le  kyste  qui  a  crû  accidentel- 
lem.ent  le  long  du  cordon  spermatlque ,  à  la  tunique 
vaginale  remplie  d'eau  dans  l'hydrocèle  :  si  le  vo- 
lume de  ces  deux  tumeurs ,  qui  souvent  se  rencon- 
trent ensemble ,  est  le  même ,  il  est  impossible  d'y 
trouver  aucune  diflerence  de  forme  ,  d'apparence 
de  texture  ,  de  propriétés ,  de  fonctions  ,  etc.  (^). 
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Anatomie pathologique  du  Système  séreux 
(page  iSi,  A  y 

J^Es  altérations  de  ce  système  sont  déjà  en  jDartle 
indiquées  par  Birliat  :  voici  ce  que  nous  ajouterons 
ù  ce  qui  en  a  été  dit. 

§  1".  Altérations  dans  Jes  formes  extérieures. 

Les  membranes  séreuses  s  épaississent  quelque- 
fois en  même  temps  que  leur  étendue  augmente , 
comme  on  le  voit  surtout  dans  les  hernies  et  dans  les 
iiydropisles  :  cet  accroissement  dans  tous  les  sens  y 
suppose  alors  une  augmentation  réelle  de  nutri- 
tion; il  faut  donc  joindre  cette  cause  à  toutes  celles 
qui  facilitent  l'extension  de  ces  mem.branes,  comme 
leur  déplacement,  la  disparition  de  leurs  plis, 
leur  extensibilité  j)ropre  {Ployez,  dans  le  Système 
séreux,  l'article  Ea^lrnsihililc).  Dans  d'autres  cas, 
ces  membranes  perdent  tellement  de  leur  épaisseur 
pjîr  la  distension  ,   que  souvent  on  les  retrouve  k 
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peine.  Il  n  est  pas  rare  de  rencontrer  cette  dispo- 
vsition  dans  la  hei'nie  ombilicale. 

Le  système  séreux  est  sujet  à  divers  déplaccmens, 
cjul  altèrent  plus  ou  moins  sa  configuration.  Ces 
déplacemens  ne  sont  le  plus  souvent  que  secon- 
daires ,  et  tiennent  à  des  changemens  survenus  dans 
les  viscères  que  revêt  ce  système,  ou  dans  les  parois 
des  cavitt«  qui  renferment  ces  derniers,  parois  sur 
lesquelles  il  se  déploie  également;  ils  sont  par  con- 
séquent de  la  même  nature  que  ceux  que  détermi- 
nent diverses  fonctions  dans  Tordre  naturel.  Or, 
ces  déplacemens  se  font  de  trois  manières  :  i°.  la 
séreuse  quitte  les  parois  et  se  porte  sur  les  vis- 
cères; 2°.  elle  abandonne  ceux-ci  pour  recouvrir 
les  premières  ;  3°.  elle  se  prolonge  au  dehors  des 
parois  ,  forme  une  poche  ou  sac  particulier,  tenant 
au  sac  général  qu'elle  représente  au  dedans  ;  cette 
poche  est  constituée  par  la  portion  qui  tapisse  les 
parois;  mais  ,  à  la  longue,  la  membrane  se  déta- 
che aussi  des  viscères,  ou  les  entraîne  quand  elle 
leur  adhère  trop  fortement.  Le  sac  dont  il  est  ici 
question  se  produit  toutes  les  fois  qu'un  viscère , 
poussé  à  travers  les  parois  de  sa  cavité,  pousse  en 
même  temps  devant  lui  le  feuillet  séreux  de  ces 
parois  :  c'est  le  sac  des  hernies  ou  le  sac  herniaire 
proprement  dit.  Mais ,  dans  quelques  cas ,  ce  sac 
préexiste  à  la  hernie  ,  et  les  viscères  ne  s'y  enga- 
gent que  consécutivement  ;  c'est  ce  qui  arrive  quand 
de  la  graisse  s'accumule  à  l'extérieur  du  péritoine , 
par  exemple  ,  et  finit  par  former  une  masse ,  que  sa 
situation  et  son  poids  entraînent  au  dehoi'S ,  et  qui 
y  entraîne  également  la  séreuse ,  de  sorte  que  celle-ci 
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représente  un  sac  prêt  à  recevoir  les  viscères  à  la 
première  occasion  ;  disposition  assez  improprement 
désignée  sous  le  nom  de  hernie  graisseuse .  Les  dé- 
piacemens  des  membranes  séreuses  sont  importans 
à  connoitre  dans  la  pratique  ,  parce  qu'ils  changent 
souvent  le  rapport  des  parties  :  le  sac  des  hernies  , 
en  particulier,  présente  une  foule  de  points  à  étudier. 

§  II.  Altérations  dans  l'organisation. 

La  plupart  de  celles  qui  sont  la  suite  de  l'inflam- 
mation  dépendent  des  changemens  qu'éprouvent 
les  iluides  naturellement  exhalés  dans  les  cavités 
séreuses ,  changemens  qui  varient  selon  que  l'in- 
flammation est  aiguë  ou  chronique.  Ces  fluides  peu- 
vent être  simplement  augmentés  en  quantité,  et 
avoir  conservé  toutes  les  qualités  des  fluides  sé- 
reux, ou  bien  ils  sont  altérés  de  diverses  manières  ; 
depuis  cette  sérosité  simple  jusqu'au  pus  opaque  et 
pourvu  de  globules  comme  celui  du  tissu  cellulaire, 
une  infinité  de  nuances  existent.  Le  plus  souvent 
une  matière  concrescible  se  produit,  soit  que  des 
flocons  album.ineux  nagent  dans  le  liquide  épan- 
ché,  soit  qu'une  couche  de  la  même  nature,  une 
Jausse  membrane  y  distincte  de  ce  liquide,  recouvre 
la  séreuse  enflammée ,  ou  que  cette  couche ,  inter- 
posée entre  ses  deux  feuillets  non  séparés  par  un 
fluide  intermédiaire  ,  établisse  entre  eux  une  adhé- 
rence molle,  glutineiise,  semblable  à  celle  qui  se 
fjrme  entre  les  lèvres  d'une  plaie  réunie  par  pre- 
mière intention.  Les  fausses  membranes  commen- 
C2nt  par  des  points  isolés  de  matière  albumineuse  , 
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déposes  d'abord  seulement  aux  endroits  les  plus 
eiiilammës  ,  confondus  plus  tard  ,  et  formant  alors 
une  couche  continue,  dont  l'épaisseur  et  la  consis- 
tance varient.  Cette  couche  adhère  foiblement  à  la 
membrane  qui  l'a  fournie^  mais  on  remarque  ,  en 
l'en  détachant ,  que  des  sortes  d'engrenures  ,  des 
inégalités  réciproques ,  unissent  Tune   et  l'autre  : 
au-dessous    d'elle ,     la    séreuse   est    ordinairement 
rouge  et  pénétrée  de  vaisseaux.  Delà  production  de 
ces  fausses  membranes ,  et  de  l'adhésion  molle  et 
couenneuse  qui  n'en  est  qu'une  légère  modification, 
puisqu'elle  n'en  diffère  que  par  l'absence  d'un  li- 
quide propre  à  maintenir  l'écartement  des  feuillets 
de  la  séreuse ,   dérivent  tous  les  effets  secondaires 
de    l'inflammation,    tant    aiguë    que    chronique, 
toutes  les  variétés  d'épaississement ,  tous  les  modes 
d'adhérence.   La  matière   albumineuse  ou  couen- 
neuse des  fausses  mem.branes  ,  qui  s'épaissit ,  s'en- 
durcit, s'organise  ,  se  pénètre  de  vaisseaux,  donne 
lieu  à  ces  variétés ,   par  la  forme  variable  qu'elle 
affecte  au  moment  où  elle  éprouve  ces  changemens  : 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  manière  dont  ceux- 
ci  s'opèrent  ;  le  développement  des  vaisseaux ,  qui 
en  est  le  point  capital ,  a  été  exam.iné  dans  le  sys- 
tème capillaire.  On  concevra  maintenant  comment 
des  granulatioLjc  miliaires  ,  opaques,  blanchâtres, 
quelquefois   plus  étenJ.'es  et  tenant  par  un  pédi- 
cule étroit,  recouvrent  les  membranes  séreuses  à  la 
suite  de  leur  inflammation  ,  résultat  évident  de  la 
concrétion  de  l'albumine  à  leur  surface  ;  comment 
des  plaques  de  la   même  nature  se   remarquent , 
dans  la  même  circonstauce ,  sur  le  péricarde  ,  Fa- 
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rachnoïde,  la  tunique  vaginale,  etc.;  comment  ces 
diverses  membranes  ,  la  plèvre,  le  péritoine,  en 
particulier,  acquièrent  souvent ,  dans  l'inilamma- 
tion  cln-onique  ,  une  épaisseur  double  ou  triple  de 
celle  qu'elles  prësentoient  auparavant  ;  épaisseur 
qui  n'est  due  qu'à  la  présence  des  fausses  miem- 
branes  organisées  et  intimement  unies  avec  ces 
miembranes  ,  et  qu'il  faut  bien  distinguer  de  celle 
qui  dépend  d'un  accroissement  réel  de  nutrition  ; 
comment  naissent  les  adhérences  celluleuses  ,  fila- 
menteuses ,  celles  dans  lesquelles  les  deux  feuillets 
sont  entièrement  confondus  ,  les  brides,  etc. ,  sui- 
vant que  la  matière  aLlDumineu.se  est  peu  ou  point 
tiraillée ,  ou  qu'au  contraire  cette  matière  a  été 
soumise  par  les  niouvemens  de  la  partie  à  des  dis- 
tensions fréquentes,  suivant  que  rintlammation  a 
duré  ])lus  ou  moins  long-temps  et  que  l'organisa- 
tion a  été  plus  ou  moins  parfaite,  etc.  ,  etc. 

Une  cicatrice  naît  du  système  séreux  divisé,  quoi- 
qu'on en  ait  douté  pendant  long-temps.  Linéaire 
et  par  suite  imperceptible  quand  les  bords  de  la 
plaie  sont  restés  en  contact,  c'est  une  membrane 
celluleuse  analogue  au  tissu  qu'elle  remplace,  lors- 
que ces  bords  n'ont  pas  été  convenablement  rap- 
prochés :  on  pourra  se  convaincre  de  ce  fait  en 
examinant  la  plèvre  d'un  animal  auquel  on  aura 
ouvert  cette  membrane  quelque  temps  auparavant. 
Aussi ,  dans  les  hernies  qui  succèdent  à  d'anciennes 
plaies  pénétrantes  de  l'abdomen ,  le  péritoine  forme, 
comme  à  l'ordinaire,  un  sac  aux  viscères  déplacés, 
bien  qu'on  ait  long-temps  soutenu  le  contraire  :  sevi- 
lement  ce  sac  est  plus  mince  et  semble  entièrement 
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formé  par  la  cicatrice  restée  plus  extensible  que  Je 
tissu  voisin. 

Les  séreuses  s'ossifient  (l'O)'.  ci-dessus,  p.  i5o);  au- 
cune n'est  exempte  de  cette  altération,  qui  se  pré- 
sente sous  plusieurs  formes.  Ordinairement  ce  sont 
des  plaques  paroissant  ])]utôt  soulever  la  membrane 
que  lui  appartenir  en  propre;  quelquefois  cepen- 
dant ces  plaques  sont  presque  à  nu  à  l'intérieur  de 
celle-ci.  La  tunique  vaginale,  la  plèvre,  le  péri- 
toine renferment  aussi  ,  dans  certains  cas,  des  es- 
pèces de  concrétions  semblables  à  celles  dont  le 
système  synovial  est  le  siège,  et  sur  lesquelles  nous 
reviendrons. 

M.  Laennec  a  décrit,  dans  son  traité  de  \ Aus- 
cultation médiate ,  des  tumeurs  de  la  plèvre  qu'il 
rapporte  au  cancer  cérébri forme  :  elles  occupent  la 
face  interne  de  cette  membrane  ,  à  laquelle  elles 
adhèrent  fortement;  leurs  environs  sont  marqués 
par  un  peu  de  rougeur  due  au  développement  des 
vaisseaux  sanguins;  elles  sont  ordinairement  en  pe- 
tit nombre.  On  trouve  assez  souvent,  dans  les  ul- 
cérations intestinales,  particulièrement  dans  celles 
qui  surviennent  chez  les  phthlsiques,  de  petits  tu- 
bercules mllialres  qui  font  corps  avec  la  séreuse  au 
niveau  de  ces  ulcérations.  Divers  auteurs  ont  parlé 
de  squirrhes  des  membranes  séreuses;  mais  ils  ont 
sans  doute  voulu  désigner  ainsi  des  épaississemens 
résultant  de  l'inflammation  et  non  une  véritable 
dégénération. 
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§  lîl.  Altérations  dans  le  dé\>eloppement. 

Les  vices  de  conformation  sont  assez  rares  dans 
le  système  c[ui  nous  occupe.  Le  j)éritoine ,  la  plèvre, 
le  péricarde,  au  lieu  de  représenter  un  sac  sans 
ouverture,  sont  quelquefois  ouverts  par  devant,  et 
manquent  de  feuillet  extérieur  dans  une  certaine 
étendue,  de  manière  que  leurs  viscères  sont  à  nu. 
L'arachnoïde  aune  organisation  très-imparfaite  dans 
les  fœtus  anencépliales;  mais  ce  vice  n'est  qu'une 
suite  de  celui  qui  existe  alors  dans  le  cerveau.  Le 
péritoine  a  offert,  dans  des  cas  rares,  une  sorte 
d'ampoule  ou  de  sac  secondaire  situé  dans  son  in- 
térieur, communiquant  avec  lui  par  une  ouverture 
étroite ,  et  contenant  une  partie  des  viscères  ab- 
dominaux. 

Bichat  a  le  premier  bien  prouvé  l'analogie  qui 
existe  entre  les  kystes  qui  se  forment  accidentelle- 
ment dans  nos  parties  et  les  membranes  séreuses 
(f^o)'.  le  Système  cellulaire,  1. 1,  p.  198,  et  le  Système 
séreux ,  t.  iv,  p.  i5i  ).  11  a  réfuté  l'opinion  deLouis 
sur  le  mode  d'origine  de  ces  kystes,  qu'il  regarde 
comme  préexistant  toujours  aux  matières  qu'ils  con- 
tiennent. Cependant  il  faut  établir  ici  une  distinc- 
tion :  en  effet,  1°.  il  y  ades  kystes  bien  réellement  pré- 
existans,  comme  tous  ceux  qu'on  nomme  meV/cem, 
athérônies ,  stéalômes  ;  mais  ceux-là  ne  sont  que  des 
follicules  sébacés  prodigieusement  dilatés,  comme 
nous  le  veiTons  dans  une  autre  occasion  (voj..le 
Système  dermoïde)  :  les  kystes  de  l'ovaire  sont  peut- 
être  aussi  dans  ce  cas ,  en  ce  cju'ils  ne  paroissent  dus 
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qu'à  un  développement  de  vésicules  préexistantes; 
2°.  il  en  est  de  consécutifs  évidemment,  qui  se  for- 
m.ent  autour  de  divers  corps  venus  du  dehors,  du 
sang  dans  l'apoplexie,  du  pus  dans  les  abcès  clirc- 
niques;  5°.  l'origine  est  obscure  pour  un  grand 
nombre  ,  auxquels  s'appliquent  parfaitement  les 
considérations  présentées  par  Bichat. 

D'un  autre  côté ,  quoiqu'en  général  ils  appar- 
tiennent au  système  séreux,  l'organisation  des  kystes 
est  loin  d'être  la  même.  Certains  sont  mous  et  pres- 
que fluides,  pour  ainsi  dire;  il  semble  qu'ils  soient 
le  résultat  d'une  simple  exsudation  :  on  en  trouve 
de  cette  espèce  dans  le  cerveau.  D'autres  fois  c'est 
une  membrane  peu  différente  du  tissu  cellulaire  ; 
dans  quelques  cas,  au  contraire,  c'est  une  vraie  ca- 
vité séreuse,  très-distincte  de  ce  tissu,  comme  on  le 
voit  au  cou,  au  cordon  des  vaisseaux  spermatiques. 
Il  en  est  dont  la  structure  se  rapproche  de  celle  des 
membranes  muqueuses;  d'autres  ont  une  ressem- 
blance grossière  avec  la  peau.  Ces  kystes  sont  d'ail- 
leurs susceptibles  de  diverses  transformations  ;  ils 
deviennent  fibreux,  cartilagineux,  osseux;  les  dé- 
générations  cancéreuse  et  autres  s'y  rencontrent 
également. 

Les  substances  contenues  dans  ces  poches  acci- 
dentelles varient  à  l'in^nii.  Des  corps  étrangers 
solides,  du  sang,  une  sérosité  limpide,  une  matière 
visqueuse,  gélatineuse,  muqueuse,  des  fluides  sé- 
reux joints  à  de  l'albumine  concresciljle  et  non  con- 
crescible,  des  matières  grasses  fluides,  ou  à  divers 
degrés  de  consistance,  une  substance  pultacée,  pier- 
reuse ou  crétacée ,  des  concréiiotis  plus  ou  moins 
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dures,  peuvent  y  être  renfermes.  Les  auteurs  sesonf 
beaucoup  occupes  d'expliquer  ces  dlficreiices,  qui 
s'observent  souvent  clans  des  kystes  analogues  pour 
la  structure.  Elles  ont  été  attribuées >  en  général,  à 
des  causes  purement  mécaniques.  C'est  ainsi  que 
Bostock,  ([ui  a  examiné  la  matière  de  plusieurs 
kystes  trouvés  dans  l'intérieur  du  bassin  ,  après 
avoir  loué  Cullcn  de  rejeter  ces  explications,  en 
propose  lui-même  une  de  ce  genre,  d'après  laquelle, 
suivant  l'état  du  coeur  et  les  modifications  qui  en 
résultent  dans  son  action  ,  suivant  celles  qu'éprouve 
la  chaleur  animale  .ou  la  disposition  des  petits  vais- 
seaux, il  passeroit  par  ces  derniers,  tantôt  de  la 
sérosité  du  sang  presque  pure,  tantôt  cette  sérosité, 
plus  de  l'albumine,  soit  à  l'état  fluide,  soit  à  l'état 
concret,  tantôt  ces  deux  matières  unies  à  des  ma- 
tières grasses  sous  diverses  formes,  toutes  substances 
(jui  existent  en  effet  dans  les  kystes.  Il  est  évident 
que  le  mécanisme  des  exhalations  nous  est  trop  peu 
connu  pour  que  ces  explications  puissent  être  exac- 
tes :  les  causes  énoncées  doivent  sans  doute  concou- 
lir  à  la  production  du  phénomène,  mais  assurément 
elles  ne  le  constituent  pas  à  elles  seules. 

Les  hydatides  ressemblent  aux  kystes  par  leur 
structure  apparente,  bien  aue  très-ditférentes  par 
leur  nature  :  cela  est  si  vrai  que  les  auteurs  ne  sont 
souvent  pas  d'accord  sur  ce  qu'il  faut  appeler  k)  sic 
et  hjdniide.  Voici  pourtant  les  principaux  carac- 
tères à  l'aide  desquels  on  les  distingue  :  i".  les  kystes 
tiennent  aux  parties  environnantes  par  du  tissu  cel- 
lulaire et  des  vaisseaux;  les  hydatides  sont,  au  con- 
traire,  parfaitement  libres  :  il  est  vrai  que,  dans 
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Certains  cas,  on  trouve  des  kystes  à  peine  adhérens* 
Hiais  ces  cas  sont  rares.  2°.  Les  parois  du  kyste  ont 
toujours  plus  ou  moins  de  consistance;  Tiiydatide 
n'a  que  celle  du  blanc  d'œuf  cuit.  5".  Celle-ci  offre 
souvent,  dans  un  point  quelconque  de  sa  surface, 
comme  de  petits  grains  qu'on  y  aperçoit  à  l'œil  nu 
ou  armé  d'une  loupe,  et  qui  semblent  être  lesru- 
dimens  d'autres  hydatides  :  les  kystes  ne  présentent 
jamais  rien  de  semblable.  Malgré  ces  différences , 
qui  isont  tranchantes,  il  y  a  deS  Cas  où  il  est  diffi- 
cile de  décider  à  quel  genre  de  production  l'on  a 
affaire  :  c'est  ce  qui  a  presque  toujours  lieu,  par 
exemple,  pour  les  vésicules  du  plexus  choroïde,  et 
plus  encore  pour  les  amas  du  même  genre  qui  ont 
leur  siège  sur  le  placenta ,  et  dont  la  nature  est 
jusqu'à  présent  fort  douteuse. 
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Je  place  ce  système  à  côté  du  séreux,  parce  qu'il 
a  la  plus  grande  analogie  avec  lui  sous  les  rapports 
1°.  de  sa  forme,  qui  est,  dans  chacun  de  ses  orga- 
nes, celle  d'un  sac  sans  ouverture;  2°.  de  sa  tex- 
ture ,  qui  paroît  être  essentiellement  cellulaire; 
3°.  de  ses  fonctions ,  qui  consistent  dans  une  alter- 
native d'exliaktion  et  d'absorption. 

Ce  qui  établit  entre  ces  deux  systèmes  une  ligne 
réelle  de  démarcation,  c'est  que,  i".  le  fluide  qui 
en  lu])rifie  les  membranes  paroit  différer  dans  sa 
composition  ,  quoique  beaucoup  d'analogie  le  rap- 
proche. 2°.  Dans  les  diathèses  hydropiques  qui  af- 
fectent simultanément  le  tissu  cellulaire  et  toutes 
les  surfaces  séreuses  du  péritoine,  de  la  plèvre,  etc., 
l'affection  ne  s'étend  point  aux  membraPies  syno- 
viales ,  ce  qui  nous  indique  une  différence  de  struc- 
ture, quoique  nous  ne  connoissions  pas  bien  cette 
différence.  5°.  Réciproquement,  dans  les  hydropi- 
sies  des  articulations ,  affection  en  général  assez 
rare,  dans  celles  des  capsules  synoviales  tendineu- 
ses ,  il  n'y  a  pas  affection  concomitante  des  m.era- 
branes  des  grandes  cavités.  4"-  Le  fluide  des  hydro- 
plsies  articulaires  ne  ressemble  point  à  celui  cjui  rem- 
plit les  grandes  cavités  dans  la  ra.ême  maladie.  5".  Les 
membranes  synoviales  sont  beaucoup  plus  rarement 
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que  les  séreuses  le  siège  de  ces  inflammations  lentes 
et  tuberculeuses  que  les  surfaces  séreuses  nous  pré- 
sentent si  s  »  ivent.  J'en  ai  yu  cependaiit  deux  exem- 
ples sur  la  synoviale  du  genou.  Je  crois  même  que 
ces  deux  systèmes  sont  les  seuls  où  s'observe  cette 
maladie;  en  sorte  qu'elle  est  pai*  son  existence  un 
caractère  qui  les  rapproche,  et  par  sa  rareté  ou  sa 
fréquence,  un  attribut  qui  les  distingue.  6".  Les 
divers  genres  d'adhérences  dont  j'ai  parlé  pour  la 
surface   séreuse  ne  se  rencontrent  j)oint  dans  les 
synoviales,  où  l'on  ne  voit  que  celui  qui  identifie  les 
deux  surfaces  adhérentes,  mode  qui  a  lieu  fréquem- 
ment dans  les  ankyloses,  lesquelles  sont  aussi  sou- 
vent déterminées   par  lui  que  par  la  roideur  des 
parties  environnant  l'articulation.  j°.  Les  surfaces 
synoviales  ne  sont  point  aussi  souvent  ([ne  les  sé- 
reuses le  siège  de  ces  locomotions  remarquables 
dont  nous  avons  parlé;  ce  qui  dépend  de  ce  que  les 
organes  articulaires  ne  sont  point  comme  la  plupart 
de  ceux  enveloppé?  de  surfaces  séreuses,  sujets  à 
des  dilatations  et  à  des  resserremens  alternatifs. 

Le  système  synovial  présente  manifestement  deut 
grandes  divisions  :  à  l'une  appartient  le  système  ar- 
ticulaire, à  l'autre  celui  des  coulisses  tendineuses  : 
chacun  va  être  examiné  isolément. 


l64  SYSTÈME 

ARTICLE  PREMIER. 

Système  synovial  articulaire. 

Je  crois  avoir  décrit  le  premier  cette  portion  es- 
sentielle du  système  synovial.  Je  vais  rapporter  ici 
ce  que  j'en  ai  dit  ailleurs.  Je  rechercherai  d'abord 
comment  est  séparée  la  synovie;  j'examinerai  en- 
suite ce  fluide;  puis  je  ferai  connoître  l'organe  qui 
le  fournit. 

§  I".   Comment  la  Synovie  est  séparée  de  la  masse 
du  sang. 

Tout  fluide  différent  du  sang  ne  peut  s'en  sépa- 
rer, pour  être  ensuite  transmis  à  un  organe,  que 
par  l'un  des  trois  m.odes  suivans  :  i°.  par  sécrétion, 
fonction  caractérisée  par  l'existence  d'une  glande 
intermédiaire  aux  vaisseaux  sanguins  qui  en  appor- 
tent la  matière  et  aux  vaisseaux  excréteurs  qui  en 
exportent  le  résultat;  2°.  par  exhalation,  fonction 
distinguée  de  la  première  par  l'absence  de  cette 
glande  Intermédiaire  et  par  l'immédiate  continuité 
du  vaisseau  sanguin  et  du  conduit  exhalant;  5°.  par 
transsudation  ,  phénomène  purement  physique  , 
presque  toujours  cadavérique,  rarement  observé 
pendant  la  vie  ,  simple  transmission  d'un  fluide 
par  les  pores  d'un  organe ,  vers  lesquels  il  est  mé- 
caniquement déterminé.  Examinons  quel  est,  de 
ces  trois  modes,  celui  choisi  par  la  nature  pour  dé- 
poser la  synovie  sur  les  surfaces  articulaires. 
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La  Synovie  est-elle  transmise  par  sécrétioii  aux 
surfaces  articulaires? 

Nous  devons  à  Clopton  Havers  le  système  qui 
place  dans  les  glandes  les  sources  de  la  synovie. 
Plusieurs  auteurs  avoient  confusément  dëslsné  avant 
lui  ces  organes  dans  les  articulations  ;  mais  il  en  fit 
l'objet  particulier  de  ses  recherches ,  les  décrivit 
dans  les  diverses  articulations ,  les  distingua  en 
deux  classes,  l'une  principale,  l'autre  accessoire  , 
leur  assigna  des  caractères  si  évidens,  selon  lui, 
qu'on  ne  peut  les  y  raéconnoître.  Pelotons  rou- 
geâtres,  spongieux,  formés  de  membranes  reployées 
sur  elles-mêmes,  situés  tantôt  en  dehors,  tantôt  en 
dedans  des  articulations,  toujours  disposés  de  ma- 
nière à  être  à  l'abri  d'une  trop  forte  compression , 
versant  par  des  conduits  en  forme  de  franges  ie 
fluide  qu'ils  séparent  :  tels  sont  les  caractères  tracés 
par  Havers,  caractères  que  tous  les  anatomistes  ont 
admis  d'après  lui ,  et  dont  les  auteurs  les  plus  mo- 
dernes et  les  plus  distingués  ont  consacré  surtout 
la  réalité  dans  leurs  ouvrages. 

Quelques  anatomistes  de  ce  siècle  ont  cependant 
jeté  des  doutes  sur  ces  corps  glanduleux  :  Lieutaud 
les  confond  avec  le  tissu  cellulaire  graisseux  ;  De- 
sault  ne  les  en  distinguoit  point.  Tout  m'a  confirmé 
dans  la  même  opinion ,  qu'une  foule  de  considéra- 
tions paroissent  établir  d'une  manière  indubitable. 
Voici  ces  considérations  :  i°.  Ces  pelotons  rougeâ- 
tres  ne  se  rencontrent  que  dans  certaines  articula- 
tions ;  il  en  est  plusieurs  où  leur  existence  ne  peut 
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être  établie  que  par  supposition.  2^.  liC  plus  grand 
nombre  des  synoviales  des  tendons  n'en  présentent 
certainement  aucun,  quoique  Havers,  Albinus  , 
Junke  et  Fourcroy  les  admettent  dans  toutes,  fon- 
dés sans  doute  sur  l'analogie  et  non  sur  l'inspection. 
Cependant  la  synovie  se  sépare  également  dans  ces 
deux  cas,  et  lubrifie  les  surfaces  des  articulations 
et  des  gaines  tendineuses  :  cette  séparation  est  donc 
indépeiulante  de  l'action  glanduleuse.  5".  Si  on  exa- 
mine les  glandes  synoviales  les  mieux  caractérisées, 
telles  que  celle  de  la  cavité  cotyloïde,  on  n'y  dé- 
couvre aucune  trace  de  ce  parenchyme  inconnu 
dans  sa  nature ,  mais  remarquable  par  sa  structure, 
qui  compose  en  général  les  glandes ,  et  qui ,  les  dis- 
tinguant de  toute  autre  partie,  forme  leur  véritable 
caractère  organique.  4"-  Aucun  conduit  excréteur 
ïie  peut  être  démontré  dans  ces  organes.  Ceux  en 
forme  de  franges  admis  par  Havers  sont  imaginai- 
res (i).  Bertin  lui-même  a  reconnu  cette  vérité, 
quoiqu'il  attribuât  à  ces  corps  une  structure  glan- 
duleuse. La  transsudation  des  fluides  injectés  par 
les  artères  voisines  de  l'articulation  ne  prouve  pas 
mieux  l'existence  de  ces  conduits  qu'elle  ne  l'établit 
dans  les  cavités  des  membranes  séreuses,  où  elle  a 
lieu  également,  et  où  cependant  il  est  bien  prouvé 
qu'aucune  glande  ne  verse  l'humeur  albumineuse 
qui  lubrifie  habituellement  ces  cavités.  5"".  L'insuf- 
ilation  résout  entièrement  en  tissu  cellulaire  ces  pe- 

(i)  Les  franges  décrites  par  Ravers  existent  réellement; 
mais  elles  ne  sant  ]inf>,  connue  cet  aulenr  le  pensoit,  des  con- 
4uiU  e5Uîié.eurs  [f'^o/.  pa^.  19S  4e  ,ce  volume)  (*). 
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lolons  graisseux.  La  macération  produit  le  même 
effet.  Lorsqu'une  ébullition  long-temps  continuée 
et  amenée  par  degrés  en  a  enlevé  toute  la  graisse, 
il  ne  reste  qu'un  amas  de  cellules  affaissées  les  unes 
sur  les  autres  et  semblables  à  celles  du  tissu  cellu- 
laire ordinaire.  6".  Le  caractère  glanduleux  se  pro- 
nonce, dans  certains  cas  pathologiques,  par  une 
tuméfaction ,  un  endurcissement  particuliers,  dont 
les  organes  autres  que  les  glandes  ,  tels  c[ue  les 
muscles  ,  les  tendons,  etc.,  n'offrent  jamais  d'exem- 
ple. Le  foie,  les  reins,  les  organes salivaires,  toutes 
les  glandes  sensibles,  sont  remarquables  par  là. 
Telle  est  même  la  vérité  de  ce  caractère,  qu'il  sert 
à  indicjuer  des  glandes  que  leur  ténuité  dérobe  dans 
l'état  naturel.  Par  exemple,  l'existence  des  cryptes 
de  l'estomac,  de  l'urèti^e,  et  de  plusieurs  "utres 
membranes  muqueuses ,  est  fondée  d'abord  sur 
l'analogie  des  autres  membranes  de  cette  classe, 
mais  principalement  sur  le  développement  acciden- 
tel que  ces  cryptes  acquièrent  dans  certaines  ma- 
ladies. Jamais,  au  contraire,  les  prétendues  glandes 
synoviales  n'offrent  à  l'observateur  un  semblable 
développement;  toujours,  dans  les  maladies  des 
articulations,  un  engorgement  commun  semble  les 
identifier  au  tissu  cellulaire  voisin.  Elles  n'ont  point, 
comme  les  autres  glandes ,  des  affections  isolées  de 
celles  de  ce  tissu  ,  sans  doute  parce  qu'elles  n'ont 
point  une  vitalité  propre,  parce  que,  simples  pro- 
longemens  du  tissu  cellulaire  voisin ,  elles  en  par- 
tagent la  nature,  les  propriétés,  et  doivent  par 
conséquent  participer  à  tous  les  états  oii  il  se  trouve^ 
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comme  lui  a  son  tour  doit  immédiatement  recevoir 
l'iniluence  de  leurs  affections. 

Les  considérations  que  je  viens  de  présenter  suc- 
cessivement forment,  je  crois,  une  somme  de  don- 
nées suffisantes  pour  résoudre  le  problème  proposé 
ci-dessus ,  en  établissant  comme  une  proposition 
incontestable  que  la  synovie  nest  point  transmise 
par  sécrétion,  auoc  surfaces  articulaires . 

Passons  au  second  mode  de  transmission  indiqué 
par  les  auteurs, 

La  Sjnovie  est-elle  transmise  par  traiissudatloîi 
auœ  surjaces  articulaires? 

C'étoit  une  opinion  anciennement  reçue  que  la 
moel'p  des  os  longs  suinte  par  les  pores  de  leurs  ex- 
trémités et  par  ceux  des  cartilages  qui  les  termi- 
nent, pour  lubrifier  les  surfaces  articulaires.  Havers 
renouvela  cette  idée  oubliée  à  l'époque  où  il  écri- 
voit ,  unit  cette  source  de  la  synovie  à  celle  qu'il 
avolt  placée  dans  les  glandes ,  et  forma  ainsi  de  cette 
humeur  un  mélange  composé  de  deux  fluides  diffé^ 
remment  transmis  à  farticulation.  La  plupart  de 
ceux  qui  le  suivirent  partagèrent  son  opinion  sur 
ce  point.  Ceux  même,  tels  que  Desault,  qui  reje- 
tèrent l'existence  des  glandes  articulaires,  et  par  là 
même  la  sécrétion  de  la  synovie,  en  admirent  la 
transsudation ,  fondés  sur  les  observations  suivan- 
tes, 1°.  Un  os  long,  dépouillé  de  ses  parties  molles 
et  exposé  à  l'air ,  laisse  échapper  par  les  porosités 
de  ses  cartilages  un  suintement  graisseux  qui  ne 
cesse  que  quand  le  suc  médullaire  est  complètement 
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(épuisé.  2°.  La  compression  mécanique  de  l'extré- 
mité cartilagineuse  d'un  os  long  produit  momen- 
tanément le  même  phénomène.  Ces  faits,  évidens 
pour  l'os  qui  est  mort,  sont-ils  aussi  réels  dans 
celui  qui  vit?  diverses  considérations  que  je  vais 
exposer  m'ont  conduit  à  penser  le  contraire. 

1°.  Les  forces  vitales  ,  dont  Teifet  est  d'imprimer 
à  tous  les  organes  f;u'elles  animent  un  degré  de  ton 
suffisant  pour  résister  à  l'abord  des  fluides ,  lais- 
sent, en  s'évanouissant,  les  fibres  de  ces  mêmes 
organes  dans  une  laxité  (jui  les  rend  jiar-tout  per- 
méables. Aussi  la  transsudation  n'est-elle  presque 
plus  aujourd'hui  considérée  que  comme  un  phéno- 
mène purement  cadavérique  ,  qui  ,  transformé  ici 
en  phénomène  vital ,  offriroit  une  exception  mani- 
feste aux  lois  de  la  nature  ,  que  caractérisent  sur- 
tout la  simplicité  et  l'unlfoimité.  2°.  Le  suintement 
graisseux  a  lieu,  dans  l'expérience  indiquée  ci-des- 
sus, non-seulement  par  les  pores  des  cartilages, 
mais  encore  à  travers  ceux  de  toute  la  surface  de 
l'os  ;  en  sorte  qu'en  raisonnant  d'après  ce  qu'on 
observe  ici  sur  le  cadavre  ,  il  est  évident  que  pen- 
dant la  vie  l'os  entier  devroit  être,  pour  ainsi  dire, 
plongé  dans  une  atmosj^hère  de  synovie  ;  consé- 
quence qui,  prouvée  fausse  par  la  plus  sinq)le  ins- 
pection ,  démontre  la  fausseté  du  principe  dont  elle 
découle.  5".  Les  articulations  des  cartilages  du 
larynx  sont  lubrifiées  ,  comme  celles  des  os,  par  le 
fluide  svnovlal  ;  et  cependant  ici  toute  transsu- 
dation ùe  moelle  est  impossible  ,  puisqu'elle  n'existe 
point  dans  la  substance  des  cartilages.  4°'  La  moelle 
est  presque  toujours  intacte  dans  les  maladies  qui , 
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affectant  les  articulations  ,  altèrent  l'humeur  cpi 
les  lubrifie.  Réciproquement  la  synovie  ne  prend 
point  un  caractère  différent  dans  les  affections  de 
l'intérieur  des  os  qui  portent  sur  l'organe  médul- 
laire leur  influence  spéciale.  5°.  Enfin  ,  l'expérience 
que  j'ai  faite,  et  quka  été  exposée  à  l'article  de  la 
moelle,  prouve  bien  manifestement  la  non-trans- 
sudation de  ce  fluide. 

Desault ,  pour  expliquer  la  manière  dont  la  sy- 
novie se  sépare  du  sang,  ajoutoità  cette  prétendue 
transsudation  de  la  moelle  un  suintement  fourni 
par  toutes  les  parties  contenues  dans  l'articula- 
tion ,  telles  que  les  ligamens  capsulairesetinter-arti- 
culaires ,  les  graisses  internes ,  les  cartilages ,  etc. 
Une  comparaison  suffira  pour  apprécier  cette  Hypo- 
thèse. Que  diroit-on  d'un  système  où,  pour  expli- 
quer la  production  de  l'humeur  séreuse  du  bas- 
ventre,  on  en  placeroit  la  source  dans  le  foie,  la  rate, 
les  intestins  ,  et  en  général  dans  tous  les  organes 
de  cette  cavité  ?  Sans  doute  on  répondroit  qu'un 
fluide  identique  par  sa  nature  ne  sauroit  être  fourni 
par  des  parties  de  structure  si  diflérente  ,  qu'il  est 
plus  simple  d'en  chercher  la  source  unique  dans 
l'unique  membrane  qui  revêt  tous  les  viscères  gas- 
triques. L'application  est  exacte  ,  et  l'analogie  com- 
plète pour  la  cavité  articulaire. 

Nous  pouvons,  je  crois,  sans  crainte  d'erreur, 
conclure  de  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  que  la  sy- 
novie n'est  point  transmise  par  transsudation  auoc 
surfaces  articulaires . 

Je  passe  au  dernier  mode  indiqué  pour  la  sépa-» 
ration  de  la  synovie» 
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La  Sxiiovie  est  -  elle  transmise  par  exhalation  aux 
surfaces  articulaires? 

L.1  solution  des  deux  proI)lèmes  précédens  semble 
naturellement  amener  celle  de  la  question  que  nous 
nous  proposons  ici.  En  effet,  voici  deux  données 
sur  la  certitude  desquelles  on  peut ,  je  crois  ,  comp- 
ter :  1°.  La  sécrétion  ,  l'exhalation  et  la  transsuda- 
tion sont  les  .seuls  moyens  par  lesquels  un  lluide 
différent  du  sang  peut  être  transmis  à  un  organe. 
2".  La  sécrétion  et  la  transsudation  sont  étrangères 
à  la  transmission  de  la  synovie.  Or,  de  ces  deux 
données  certaines  ,  ne  peut-on  pas  tirer  cette  con- 
séquence certaine  aussi  :  l'exhalation  est  le  mode 
par  lequel  la  synovie  est  apportée  aux  articula- 
tions? Mais  ajoutons  à  ces  preuves  négatives  des 
considérations  qui  établissent  positivement  cette 
proposition. 

Les  rapports  les  plus  frappans  s'observent  entre 
la  synovie  et  le  tluide  qui  lubrifie  les  parois  des 
membranes  séreuses.  1°.  Rapport  de  composition. 
Ces  deux  fluides  sont  essentiellement  albumineux. 
L'albumine  prédomine  dans  tous  deux ,  quoiqu'un 
peu  différente  dans  l'un  et  l'autre  ,  comme  l'a  dé- 
montré ?»Iargueron.  Havers  avoit  déjà  indiqué  cette 
analogie  ;  il  savolt  que  ces  deux  fluides  sont  coagu- 
lables  par  l'alcool ,  les  acides  et  le  calorique  ,  sans 
connoitre  le  principe  auquel  est  due  cette  pro- 
priété. 2°.  Rapports  de  fonctions.  Tous  deux  sont 
-destinés  à  lubrifier  des  surfoces  où  s'exerce  beau- 
coup de  mouvement ,  à  diminuer  le  frottement  qui 
en  est  l'effet  inévitable ,  à  prévenir  des  adhérences 
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funestes.  Tous  deux  sont  dans  le  même  état  sur 
leurs  surfaces  respectives  :  c'est  une  rosée  qui  se 
répand  sur  ces  surfaces ,  et  qui  bientôt  y  est  re- 
prise. 5°.  Rapport  d'alfections.  L'inflammation  tarit 
la  source  de  l'un  et  de  l'autre  ,  et  détermine  des 
adhérences  plus  communes  dans  les  membranes 
séreuses,  plus  rares  dans  les  articulations,  où  elles 
produisent  l'ankylose.  Tous  deux  sont  sujets  à  des 
augmentations  contre  nature  qu'un  mot  commun 
désigne,  le  mot  hydropisies.  /^°.  Rapport  d'absorp- 
tion. Le  système  lymphatique  est,  pour  tous  deux, 
la  voie  par  laquelle  ils  rentrentdans  la  circulation, 
après  avoir  sufiisamment  séjourné  sur  leurs  sur- 
faces respectives. 

Ces  divers  rapprochemens  qui ,  à  quelques  diffé- 
rences près  dans  la  composition,  associent  si  visi- 
blem^ent  la  synovie  à  f  humeur  des  membranes  sé- 
reuses, ne  nous  mènent-ils  pas  à  cette  conséquence 
bien  simple,  savoir ,  que  ces  deux  fluides  étant  analo- 
gues sous  tous  les  autres  rapports,  doivent  l'être  aussi 
par  la  manière  dont  ils  sont  séparés  de  la  masse  du 
sang?  Or,  c'est  un  point  de  physiologie  aujourd'hui 
généralement  reconnu  ,  que  l'humeur  des  mem- 
branes séreusesy  est  apportée  par  exhalation  :  donc 
nous  sommes  évidejnraent  conduits  d'induction 
en  induction  à  celle-ci,  qui  répond  à  la  question 
proposée  ci-dessus  :  La  sjnovie  est  transmise  par 
exhalation  aujc  surfaces  articulaires . 

Cette  conséquence  précise,  rigoureuse  ,  tirée  de 
faits  palpables  et  constans  ,  de\iendra  ,  je  crois , 
uiie  vérité  démontrée  ,  quand  aux  analogies  précé- 
demment établies  nous  aurons  ajouté  celle  de  l'or- 
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gatie  memiîraneux ,   siège  essentiel  de  l'exhalation 
de  la  synovie. 

§  IL  Remarques  sur  la  Sjnovie. 

Ainsi  se'parëe  de  la  masse  du  sang,  la  synovie  se 
présente  sous  l'apparence  d'un  fluide  blanchâtre, 
visqueux  et  transparent.  Elle  file,  comme  certains 
sirops  ,  en  s'écoulant  des  articulations.  Cette  di..- 
position  onctueuse  la  rend  très-propre  à  lubrifier 
les  surfaces  articulaires  qui  se  frottent ,  et  à  amor- 
tir lem^s  chocs  trop  forts. 

Sa  Cjuantité  varie  :  il  est  des  articulations  qui  en 
contiennent  beaucoup  ;  celle  du  coude-pied  m'a 
toujours  paru  être  celle  où  on  en  trouve  le  plus. 
\iennent  ensuite  l'itto-fémorale  ,  la  scapulo-hu- 
mérale  ,  l'huméro-cubitale  ,  etc.  Il  en  est  d'autres 
où  on  n'en  rencontre  presque  Das  :  telles  sont  la 
steriio-claviculaire  ,  les  sterno-costales  ,  les  costo- 
vertébrales,  etc.  Ce  n'est  pas  la  petitesse  des  surfaces 
synoviales  qui  occasione ,  dans  ces  articulations  , 
la  sécheresse  constante  qu'on  y  observe  ;  car  les 
pochessynovialesdu  larynx,  bien  plus  petites  ,  sont 
beaucoup  plus  humides. 

Du  reste,  la  synovie  ne  varie  point  en  cjuantité 
dans  chaque  articulation  ,  comme  la  sérosité  dans 
les  membranes  séreuses.  Pour  peu  cju'on  ait  ou- 
vert de  péritoines,  de  plèvres ,  de  péricardes,  etc., 
on  voit  qu'à  peine  deux  sont  semblables  :  tantôt 
c'est  une  simple  rosée  ,  tantôt  un  amas  réel  de 
lluide-  Ici ,  au  contraire,  c'est  toujours  à-peu-près 
la  même  cjuantité  :  cela  tient  à  ce  que  la  svnovial?? 
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ne  ressent  pas  aussi  facilement  que  les  surlliccs  se-» 
reuses  les  influences  sympathiques  des  autres  or- 
ganes malades. 

La  synovie  n'est  point  sujette  aux  diverses  alté- 
rations que  présentent  les  lluides  séreux  ;  jamais 
je  n'ai  vu  sur  les  surfaces  articulaires  ce  que  l'on 
nomme  jaiissrs  membranes  inflammatoires  ;  les 
rmas  contre  nature  de  synovie  ne  contiennent  ja- 
mais de  ces  flocons  blanchâtres  si  communs  dans 
jes  collections  séreuses;  je  ne  connois  point  d'exem- 
ple de  sérosité  lactescente  épanchée  dans  l'articu- 
lation. Une  des  plus  fréquentes  altérations  de  la 
synovie,  c'est,  je  crois,  celle  oii  elle  prend  la 
consistance  d'une  gelée  comme  rougeâtre ,  analo- 
gue (  qu'on  me  passe  cette  comparaison  )  à  la  gelée 
de  groseille.  Or ,  cette  altération  est  absolument 
étrangère  aux  fluides  séreux. 

Ces  différences  essentielles  que  présentent  la  sy- 
novie et  la  sérosité  dans  leurs  altérations  supposent 
manifestement  une  diversité  de  nature  dans  les 
principes  qui  les  composent  dans  l'état  naturel.  La 
viscosité  de  l'une ,  la  fluidité  plus  grande  de  l'au- 
tre, l'annoncent  aussi  ,  comme  l'observe  Fourcroy. 
Cette  diversité  de  nature  paroît  s])éclalement  dé- 
pendre d'une  substance  j)artlcullère  qui  entre  dans 
la  composition  de  la  synovie  ,  que  peu  de  fluides 
animaux  présentent ,  que  Margueron  ,  qui  l'a  ob- 
servée, désigne  sous  le  nom  (V albumine  rfiuie  na- 
ture spéciale ,  et  qui  mérite  d'être  l'objet  de  nou- 
velles recherches. 

Je  ne  présente  point  les  détails  de  l'analyse  de  la 
f-ynovie  ;  ils  appartiennent  à  la  chimie  animale. 
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§  III.  Des  Mcnibrcmes  synoviales ^ 

Nous  avons  vu  toutes  les  grandes  cavités  tapis- 
sées par  des  membranes  séreuses  qui  forment  par 
leurs  replis  des  espèces  de  sacs  sans  ouverture ,  qui 
embrassent  et  les  organes  et  les  parois  de  ces  ca- 
vités. 11  existe,  dans  toutes  les  articulations  mobiles , 
des  membranes  exactement  analogues,  dont  les 
usages  sont  les  mêmes,  dont  la  nature  n'est  point 
différente,  et  que  j'appelle  synoviales,  parce  que 
leurs  parois  exhalent  et  absorbent  sans  cesse  la  sy- 
novie. 

Formes. 

On  doit  donc  conceroir  toute  membrane  syno- 
Tiale  comme  une  poche  non  ouverte ,  déployée  sur 
les  organes  de  l'articulation  ,  sur  les  cartilages  diar- 
throdiaux ,  sur  la  face  interne  des  lie;amens  laté- 
raux et  capsulaires  ,  sur  la  totalité  des  lieamens  in- 
ter-articulaires  lorsqu'ils  existent  ,  sur  les  paquets 
graisseux  saillans  dans  certaines  cavités  articulai- 
res ,  etc C'est  d'elle  que  ces  divers  organes  em- 
pruntent l'aspect  lisse  ,  poli  et  reluisant ,  qui  les 
caractérise  dans  ces  cavités ,  et  qu'ils  n'ont  point 
ailleurs.  De  même  qu'en  disséquant  exactement 
les  organes  gastriques  ,  on  pourroit  enlever  le  pé- 
ritoine, sou  sac  restant  intact,  de  même  on  con- 
cevroit  la  possibilité  de  séparer  et  d'isoler  cette 
membrane  ,  sans  les  intimes  adhérences  qu'elle 
contracte  en  quelques  endroits.  Toutes  les  parties 
qu'elle  embrasse  sont  hors  de  la  cavité  articulaire. 
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quoique  saillantes  dans  cette  cavité,  comme  le  pou-^» 
mon  se  trouve  à  l'extérieur  du  sac  formé  par  la 
plèvre,  le  foie  à  l'extérieur  de  la  poche  périto- 
néale,  etc.  ,  etc. 

On  trouve  la  membrane  synoviale  dans  toutes  les 
articulations  mobiles  ,  dont  le  plus  grand  nombre 
n'a  qu'elle  et  des  ligamens  latéraux.  Ce  qu'on  ap- 
pelle communément  capsule  fibreuse  ne  se  rencon- 
tre qu'autour  de  quelques  surfaces  articulaires. 
Les  connexions  de  l'humérus  ,  du  fémur  et  d'un 
ou  de  deux  autres  os  dont  les  extrémités  se  joignent 
par  énarthrose,  en  oilVent  seules  des  exemples.  On 
voit  dans  ces  az^ticuîations  deux  enveloppes  très- 
distinctes.  L'une,  fibreuse,  est  extérieure,  et  se 
trouve  disposée  en  forme  de  sac  ouvert  en  haut  et 
en  bas ,  embrassant  par  ses  deux  grandes  ouver- 
tures les  surfaces  des  deux  os ,  et  se  confondant 
autour  d'elles  avec  le  périoste  ,  qui  entrelace  ses 
fibres  avec  les  siennes.  L'autre,  celluleuse,  qui  est 
la  membrane  synoviale,  tapisse  la  première  à  l'in- 
térieur, s'en  sépare  ensuite,  lorsqu'elle  arrive  vers 
les  deux  cartilages  diarthrodiaux  ,  et  se  réfléchit 
sur  eux  au  lieu  de  s'unir  au  périoste.  M.  Boyer  at 
indiqué  cette  disposition  pour  le  fémur. 

Bans  toutes  les  articulations  ginglyraoïdales , 
comme  dans  celles  du  coude ,  du  genou ,  des  pha- 
langes de  la  main,  du  pied,  etc.,  etc.,  la  cap- 
sule fibreuse  manque  absolument.  Les  fibres ,  au 
lieu  de  s'étendre  et  de  s'entrelacer  en  membrane  , 
se  ramassent  en  faisceaux  plus  ou  moins  épais  qui 
forment  les  ligaraens  latéraux.  On  ne  retrouve  plus 
que  le  feuillet  interne  des  articulations  énarthro- 
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dlales  ,  c'est-à-cllre,   la  membrane  synoviale  ,  la- 
quelle ne  contracte  non  plus  ici  aucune  adhérence 
avec  le  périoste ,    mais  se  réfléchit  sur  les  cartila- 
ges.  En  la  prenant  à  l'endroit  de  cette  réflexion  , 
on  peut  la  détacher  assez  avant ,  et  se  convaincre 
ainsi  qu'elle  offre  une  organisation  externe  toute 
clifTérente  de  celle  que  présente  d'abord  à  l'esprit 
l'idée  d'une  capsule  articulaire.    Cette   disposition 
est  extrêmement  facile  à  apercevoir,   par  la  moin- 
dre  dissection  ,  au  genou   derrière  le  tendon  du 
crural  et  le  ligament  inférieur  de   la  rotule  ,  au 
coude  sous   le  tendon  du  triceps  ,    aux  phalanges 
sous  celui  de  l'extenseur  ,  etc.  Toutes  les  arthro- 
dies  ont  aussi  une  organisation  analogue ,  comme 
on  le  verra  dans  Y Ânaiomie  descriptive  ;  en  sorte 
qu'on  peut  assurer  que  les  capsules  fibreuses  n'exis- 
tent que  dans  un  très-petit  nombre  d'articulations, 
que  presque  toutes  n'ont  que  des  poches  synoviales 
qui  se  déploient  et  se  réfléchissent  sur  les  surfaces 
osseuses ,   sans   s'attacher   autour  d'elles ,   comme 
l'ont  écrit  tous  les  auteurs. 

J'ai  constaté  cette  remarquable  différence  des 
articulations  par  une  foule  de  dissections.  Quelques 
anatomlstes  étoient  sur  la  voie  de  la  découvrir, 
lorsqu'ils  ont  observé  que  diverses  capsules  parois- 
soient  toutes  formées  de  tissu  cellulaire  :  c'est  en 
effet  la  texture  de  la  membrane  synoviale ,  qui  dif- 
fère essentiellement  en  cela  des  capsules  fibreuses. 
Qu'on  conserve,  si  l'on  veut,  le  nom  de  capsules 
pour  toutes  les  articulations  ;  mais  alors  il  faudra 
lui  attribuer  nécessairement  des  idées  différentes. 
Cdraparez ,   par  exemple  ,    la  capsule  fibreuse  du 

IV.  12 
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fémur  à  la  capsule  synoviale  du  genou  :  vous  Irou- 
verez,  d'un  côté,  i°.  un  sac  cylindrique  à  deux 
grandes  ouvertures  pour  les  extrémités  osseuses  , 
et  à  plusieurs  petites  pour  les  vaisseaux;  2°.  un 
,  entrelacement  fibreux  semblable  à  celui  des  ten- 
dons,  des  aponévroses,  etc.;  5".  un  m.ode  de  sen- 
sibilité analogue  à  celui  de  ces  organes;  4"-  l'usage 
de  retenir  fortement  en  place  les  os  articulés ,  qui 
n'ont  que  ce  lien  pour  alfermir  leur  union.  D'un 
autre  côté  vous  observerez,  1°.  un  sac  sans  ouver- 
ture ;  2°.  une  structure  celluleuse  identique  à  celle 
des  membranes  séreuses;  5°.  une  sensibilité  de 
même  nature  que  la  leur;  4°-  la  simple  fonction  de 
contenir  la  synovie  et  de  la  séparer,-  les  os  étant 
assujettis  par  de  forts  llgamens.  D'ailleurs,  les  dif- 
férens  réactifs  ont  sur  les  capsules  fd^reuses  une 
influence  toute  différente  de  celle  qu'ils  exercent 
sur  les  synoviales.  L'ébullltion  les  jaunit,  les  rend 
demi-transparentes,  les  ramollit  comme  les  ten- 
dons, et  les  fond  peu  à  peu  en  gélatine.  Les  syno- 
viales bouillies  restent  blanchâtres ,  et  fournissent 
peu  de  cette  substance.  J'observe  même  que  la 
teinte  jaunâtre  et  la  demi- transparence  des  cap- 
sules fibreuses  bouillies  sont  un  moyen  certain  de 
reconnoître  les  articulations  où  elles  existent  et 
celles  cjui  en  sont  privées. 

L'existence  de  la  synoviale  dans  le  plus  grand 
nombre  des  articulations  où  elle  se  trouve  seule  est 
mise  hors  de  doute  par  la  plus  simple  inspection. 
Dans  celles  où  elle  est  unie  à  une  capsule  fibreuse, 
on  la  distingue  encore  très-bien  en  différens  en- 
droits. Ainsi  ,  au  fémur,  on  la  dissèque  sur  le  li- 
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Clament  Inter-articulaire ,  sur  le  peloton  graisseux 
de  la  cavité  cotyloïtle  ,   sur  le  col  de  l'os,  aux  en- 
droits où  elle  abandonne  la  capsule  fibreuse  pour 
se  relléchir  sur  les  cartilages  ,  etc.  ;  mais  son  ad- 
hérence à  ces  cartilages  et  à  la  face  interne  de  la 
capsule  pourroit  élever  quelques  doutes  sur  la  dis- 
position en  forme  de  sac  par-tout  fermé  que  nous  lui 
avons  attribuée  :  il  est  donc  essentiel  de  présenter 
quelques  considérations  propres  à  dissiper  ces  doutes. 
1°.  Quelque  fortes  que  soient  les  adhérences  de 
la  membrane  synoviale  ,  on  parvient  à  les  détruire 
sans  solution   de  continuité  ,    par   une   dissection 
lente,  ménagée  avec  soin  ,  et  commencée  à  l'en- 
droit oii  la  membrane  se  réfléchit  du  cartilage  sur 
la  capsule.  La  macération  long -temps  continuée 
permet  aussi  de  l'enlever  par  lambeaux.  2°.  A  la 
suite  de  certaines  inflammations  ,  cette  membrane 
prend  une  épaisseur  et  une  opacité   qui  permet- 
tent de  la  distinguer  de  tous  les   organes  voisins , 
de  ceux  m.ême  auxquels  elle  est  le  plus  adhérente. 
5".  Les  bourses  synoviales  des  tendons  sont  toutes 
aussi  adhérentes  que   la  synoviale  articulaire  aux 
cartilages  de  leur  gaine  et  à  cette  gaine  elle-même  ; 
cependant  tout  le  monde  leur  reconnoît  une  exis- 
tence isolée.  4°'   Il  est  des  articulations  à  capsule 
fibreuse  ou  les  fibres  écartées  laissent   entre  elles 
des  intervalles   par  oii  la  synovie  s'échàpperoit  si 
la  membrane  synoviale  ne  les  tapissoit.  Lorsqu'on 
pousse  de  l'air  dans  l'articulation ,  on  voit  celles- 
ci  se  soulever  à  travers  ces  espaces,   et  présenter 
une  texture  toute  différente  de  celle  de  la  capsule. 
Bertin  a  fait  cette  observation ,  mais  il  a  cru  que 
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ces  pellicules  ëtoient  isolées,  et  n'a  point  vu  qu'elles 
dépendoient  de  la  continuité  de  la  membrane  qui 
se  prolonge  sur  toute  Tarticulation.  5°.  Nous  avons 
observé  à  l'article  du  système  séreux ,  que  l'aspect 
lisse  et  poli  que  présente  la  surface  des  organes 
des  cavités  leur  est  toujours  donné  par  ces  m.em.- 
branes  ,  et  que  jamais  ils  ne  l'empruntent  de  leur 
propre  structure  :  or ,  nous  verrons  que  la  mem- 
brane synoviale  a  presque  la  même  texture  que  les 
séreuses  ;  donc  ,  il  paroit  qu'aux  endroits  où  les 
organes  articulaires  présentent  ce  caractère  ,  c'est 
d'elle  qu'ils  le  reçoivent ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas 
la  distinguer  aussi  bien  sur  ces  organes  que  là  où 
elle  est  libre.  D'ailleurs  ,  les  articulations  évidem- 
ment dépourvues  de  cette  membrane  ne  présentent 
point  cet  aspect  lisse  et  poli  :  telles  sont  les  sur- 
faces de  la  symphyse  pubienne  et  de  la  symphyse 
sacro-iliaque  ,  qui  se  trouvent,  quoique  contiguës, 
inégales  ,  rugueuses  ,  etc.  Nous  avons  prouvé  aussi 
que  jamais  cette  forme  organique  n'est  due  à  la 
compression. 

D'après  ces  diverses  considérations ,  on  se  con- 
vaincra facilement,  je  crois,  que,  malgré  l'adhé- 
rence de  la  synoviale  sur  divers  points ,  elle  doit 
être  envisagée  d'une  manière  exactement  analo- 
gue à  celle  des  membranes  séreuses  ,  c'est-ù-dlre, 
comme  une  véritable  poche  sans  ouverture  ,  par- 
tout continue  et  déployée  sur  tous  les  organes  de 
l'articulation.  D'ailleurs,  les  membranes  fibro-sé- 
reuses  ne  présentent-elles  pas  de  semblables  adhé- 
rences ,  quoique  l'existence  isolée  des  deux  feuillets 
qui  les  composent  soit  généralement  avouée?  (^). 
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D'après  l'iclëe  que  nous  nous  sommes  formée  de 
îa  membrane  synoviale  ,  il  est  facile  de  concevoir 
comment  certains  organes  traversent  l'articulation 
sans  que  la  synovie  s'échappe  par  l'ouverture  qui 
les  reçoit ,  ou  par  celle  qui  les  transmet  au  dehors: 
la  membrane  synoviale  alors  réfléchie  autour  de  ces 
organes  ,  leur  forme  une  gaîne  qui  les  sépare  du 
fluide  et  les  isole  de  l'articulation.  Ainsi  le  tendon 
du  biceps  n'est-il  pas  plus  renfermé  dans  l'articula- 
tion du  bras  avec  l'omoplate  ,  que  la  veine  ombili- 
cale ,  l'ouraque  ,  etc. ,  dans  la  cavité  péritonéale  : 
avec  la  moindre  attention  ,  on  parvient  à  l'isoler 
de  la  portion  de  membrane  qui  forme  sa  gaine. 

Les  considérations  précédentes  nous  mènent 
aussi  à  trouver  une  identité  parfaite  entre  les  cap- 
sules synoviales  des  tendons  et  les  synoviales  arti- 
culaires. Dans  l'exemple  précédent,  ces  deux  sortes 
de  membranes  sont  évidemment  continues;  car  la 
capsule  de  la  coulisse  bicipitale  est  de  même  nature 
que  celle  des  tendons  qui  en  ont  une  isolée ,  comme 
les  fléchisseurs  ,  par  exemple. 

Organisation. 

Nous  venons  de  voir  que ,  par  sa  conformation 
extérieure  ,  la  synoviale  se  rapproche  beaucoup  de 
la  classe  des  membranes  séreuses  ;  elle  n'en  est  pas 
moins  voisine  par  son  organisation  interne.  Cette 
organisation  est  spécialement  cellulaire  ,  comme  le 
prouvent  la  dissection  ,  l'insufflation  ,  et  surtout  la 
macération.  La  poche  que  forment  les  ganglions 
n'est  évidemment  qu'une  production  de  l'organe 
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cellulaire  ;  or,  on  sait   que  cette  poche  exhale  et 
contient  un  fluide  semblable  à  la  synovie.  Par-tout 
où  la  membrane  synoviale  est  libre  ,  elle  tient  en 
dehors  à  cet  organe ,  et  se  confond  avec  lui  d'une 
manière  si  immédiate ,  qu'en  enlevant  successive- 
ment ses  difFérentes  couches  ,  on  les  voit  se  conden- 
ser peu  à  peu  et  s'unir  enfin  étroitement  entr' elles 
pour  la  former.  De  même  que  dans  les  membranes 
séreuses  ,  aucune  fdire  n'y  est  distincte.  Elle  devient 
transparente  lorsqu'on  l'isole  exactement  des  deux 
côtés,  ce  qu'il  est  aisé  de  faire  au  genou,  dans  une 
très-grande  étendue. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  diverses  preuves  qui 
ont  établi  la  structure  celluleuse  du  système  séreux  ; 
toutes  ces  preuves  sont  presque  applicables  à  la  sy- 
noviale ,   qui   paroît   n'être   qu'un    entrelacement 
d'absorbans  et  d'exhalans.  D'après  cela,  il  est  facile 
de  concevoir  ce  que  sont  les  paquets  roiigeâtres  et 
graisseux  disséminés  autour  des  articulations.  Ils 
remplissent  à  l'égard  de  cette  membrane  les  fonc- 
tions du  tissu  cellulaire  abondant  qui  enveloppe  le 
péritoine,  la    plèvre,  etc.,   etc.  C'est   là  que  les 
vaisseaux  sanguins  se  divisent  à  l'infini  avant  d'ar- 
river à   la  membrane  où  leurs  ramifications  ,  suc- 
cessivement décroissantes ,  -se  terminent  enfin  par 
les  exhalans. 

Si  une  rougeur  remarquable  distingue  quelque- 
fois ces  pelotons  d'avec  le  tissu  cellulaire  ,  c'est  que 
les  vaisseaux  y  sont  plus  concentrés  et  plus  rappro- 
chés. Par  exemple,  à  l'articulation  de  la  hanche, 
dont  la  membrane  synoviale ,  presque  par-tout 
adhérente,  ne  correspond  que  dans  l'échancrure  de 
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la  cavité  cotyloïde  à  du  tissu  cellulaire,  la  nature 
a  entasse'  presque  toutes  les  ramilicatlons  arté- 
rielles qui  fournissent  la  synovie  :  de  là  la  teinte 
rougeatre  du  paquet  celluleux  qu'on  y  rencontre. 
Au  contraire ,  au  genou ,  où  beaucoup  de  tissu  cel- 
lulaire entoure  toute  la  face  externe  du  sac  syno- 
vial ,  les  vaisseaux ,  plus  disséminés  ,  laissent  à  ce 
tissu  la  même  couleur  qu'à  celui  de  la  face  externe  des 
membranes  séreuses  ,  etc —  Cette  rougeur  de  quel- 
ques prétendues  glandes  synoviales  ,  seul  caractère 
qui  les  distingue  ,  ne  leur  est  donc  pour  ainsi  dire 
qu'accidentelle;  elle  n'indique  pas  plus  leur  nature 
glanduleuse ,  qu'elle  ne  la  prouve  dans  la  pie- 
mère,  où  elle  dépend  de  la  même  cause  {B). 

Quoique  très-analogue  aux  surfaces  séreuses,  la 
synoviale  doit  présenter  cependant  des  dliFérences 
de  tissu ,  puisque  le  fluide  qu'elle  exhale  est  un  peu 
différent.  En  effet ,  en  l'examinant  à  l'articulation 
fémoro-tiblale  ,  où  on  peut  en  avoir  des' lambeaux 
considérables,  on  trouve  qu'elle  est  plus  dense  et 
plus  serrée  que  les  membranes  séreuses.  Son  tissu 
n'a  point  la  souplesse  du  leur;  desséché,  il  est 
beaucoup  plus  cassant,  il  se  soutient  roide,  tandis 
frae  le  tissu  séreux  se  meut  dans  tous  les  sens  sans  le 
moindre  effort. Il  résiste  plus  à  lamacération,  etc.(C). 

Propriétés. 

Les  propriétés  de  tissu  se  prononcent  dans  les 
liydropisles  articulaires  ,  où  les  membranes  syno- 
viales sont  d'abord  très-distendues,  et  où  elles  re- 
viennent ensuite  sur  elles-mêmes  après  la  ponction; 
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opération  au  reste  très-rare.  Il  paroît  Cependant  que 
ces  membranes  ne  sont  susceptibles  que  d'une 
extension  lente  et  graduée.  On  sait  que  subitement 
écartées  dans  les  luxations,  leurs  paroisse  déchirent 
au  lieu  de  s'allonger  :  elles  se  réunissent  ensuite 
après  la  réduction. 

Parmi  les  propriétés  vitales  ,  la  sensibilité  orga- 
nique est  le  seul  partage  de  ce  système  dans  l'état 
ordinaire  ,  comme  me  l'ont  prouvé  plusieurs  essais 
sur  les  animaux  vivans ,  où  ces  surfaces  ont  été 
mises  à  nu  et  irritées  par  divers  agens.  Mais  l'aug- 
mentation de  vie  qu'y  détermine  l'inflammation, 
en  exaltant  cette  sensibilité,  la  transforme  en  ani- 
male :  c'est  ce  qu'on  observe  ,  i\  dans  les  plaies  ou 
ces  membranes  sont  exposées  au  contact  de  l'air  ; 
2".  lors  de  l'irritation  prolongée  qu'elles  éprouvent 
de  la  part  des  corps  étrangers  accidentellement 
développés  dans  l'articulation  ;  5\  dans  les  diverses 
affections  des  surfaces  articulaires ,  etc 

Ce  mode  de  sensibilité  des  membranes  synoviales 
sert  à  confirmer  ce  que  j'ai  déjà  établi  plus  haut , 
savoir  ,  que  la  plupart  des  articulations  ,  les  gin- 
glymoïdales  surtout ,  sont  dépourvues  de  capsules 
fibreuses.  En  effet ,  j'ai  fait  observer  que  ces  cap- 
sules ,  ainsi  que  les  ligamens  latéraux,  ont  un  mode 
de  sensibilité  animale  qui  se  développe  par  les  ti- 
raillemens  qu'on  leur  fait  éprouver;  en  sorte  Cjue, 
si  on  enlève  tous  les  organes  voisins  d'une  articu- 
lation, excepté  la  synoviale  et  les  ligamens  latéraux, 
et  qu'on  torde  ensuite  cette  articulation ,  l'animal 
donne  des  signes  de  la  plus  vive  douleur.  Mais 
coupe-t-on  ensuite  les  ligamens ,  en  laissant  seule- 
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ment  la  synoviale  ,  la  torsion  n'est  plus  sensible  r 
donc  il  n'y  avoit  point  de  capsule  fibreuse  jointe  à 
la  synoviale.  Cette  expérience  ,  facile  à  répéter  sur 
les  meml^res  antérieurs  ou  postérieurs  ,  peut  servir 
à  y  reconnoître  par-tout  les  articulations  où  existe 
une  membrane  synoviale  seule,  et  celles  oii  s'y 
trouve  jointe  une  capsule  fibreuse.  Celle-ci  étant  de 
même  texture  que  les  ligamens  latéraux,  détermine 
les  mêmes  douleurs  lorsqu'on  la  tiraille,  comiue  le 
prouvent  d'ailleurs  des  expériences  faites  sur  les 
articulations  revêtues  de  ces  capsules. 

L'exhalation  et  l'absorption  alternatives  qui  s'o- 
pèrent sur  les  surfaces  séreuses  y  prouvent  la  con- 
tractilité  insensible. 

J'ai  déjà  observé  que  les  surfaces  synoviales  ne 
jouent  qu'un  très-foible  rôle  dans  les  sympathies, 
qu'elles  ne  se  ressentent  que  très-peu  des  aft'ectlons 
des  autres  organes.  Tandis  que,  dans  les  affections 
aiguës  des  viscères  importans  ,  la  peau,  les  surfaces 
mud[ueuses  ,  le  tissu  cellulaire  ,  les  nerfs  ,  etc. ,  etc., 
sont  dans  un  trovible  sympathique  plus  ou  moins 
marqué  ,  toutes  les  synoviales  restent  calmes  ,  elles 
ne  deviennent  le  siège  ni  de  douleurs  vagues ,  ni 
d'une  exhalation  plus  active  ou  plus  lente.  Elles  se 
rapprochent  sous  ce  rapport  des  systèmes  osseux , 
cartilagineux ,  fibreux  même ,  etc.  Aussi  il  ne  faut 
pas  que  le  médecin  cherche  dans  le  système  syno- 
vial un  siège  fréquent  des  symptômes  accessoires 
dans  les  maladies  ,  de  cette  classe  de  symptômes 
qui  ne  tient  point  à  la  lésion  de  l'organe  malade 
lui-même;  mais  à  ses  rapports  avec  les  autres  par- 
ties. 
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Dans  les  douleurs  qui  affectent  les  articulations, 
il  y  a  certainement  des  cas  où  la  synoviale  est  ma- 
lade, et  d'autres  où  les  organes  fibreux  seuls  sont 
lesie'ge  du  mal.  La  distinction  de  ces  cas.?st  à  re- 
cliercher. 

Fonctions. 
La  synoviale  paroît  absolument  étrangère  à  la 
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solidité  de  l'articulation  :  les  capsules  fibreuses  et 
les  ligamens  latéraux  remplissent  seuls  cet  usage. 
La  surface  lisse  que  les  extrémités  articulaires  em- 
pruntent de  cette  membrane  favorise  leurs  mouve- 
mens  ;  elle  peut  même ,  sous  ce  rapport ,  aider  à 
l'action  musculaire  :  ainsi  les  portions  de  synoviale 
qui  se  trouvent  au  genou  derrière  le  crural,  au 
coude  sous  le  triceps ,  aux  phalanges  sous  les  flé- 
chisseurs,  etc ,   remplissent    à  l'égard  de   ces 

m.uscles  les  mêmes  fonctions  que  les  bourses  syno- 
viales tendineuses.  Elles  sont  à  leurs  tendons  ce 
qu'est  à  celui  du  psoas  et  de  l'iliaque  la  poche  cellu- 
laire qui  le  sépare  de  l'arcade  crurale,  etc. 

Le  principal  usage  de  la  membrane  qui  nous  oc- 
cupe est  relatif  à  la  synovie.  Elle  exhale  par  une 
foule  d'orifices  ce  fluide  qui  y  séjourne  quelque 
temps  et  rentre  ensuite,  par  absorption ,  dans  la 
circulation.  Ses  parois  sont  donc  le  siège  de  l'exha- 
lation ,  comme  le  rein ,  par  exemple ,  est  celui  de  la 
sécrétion  de  l'urine.  Le  réservoir  du  fluide  exhalé, 
c'est  le  sac  sans  ouverture  qu'elle  forme,  comme  la 
vessie  est  celui  de  l'urine  venue  du  rein.  Les  vais- 
seaux excréteurs  de  ce  même  fluide ,  ce  sont  les  ab- 
sorbans,   qui  le  rejettent  dans  la  masse  du  sang. 
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comme  l'urètre  transmet  au  dehors  l'urine  de  la 
vessie.  Il  y  a  >  sous  ces  divers  rapports ,  plus  d'ana- 
logie qu'il  ne  semble  d'abord  entre  la  sécrétion  et 
l'exhalation. 

Les  phénom.ènes  du  séjour  de  la  synovie  dans  ce 
réservoir  membraneux  sont  relatifs  à  elle-même  ou 
aux  surfaces  articulaires  :  les  premiers  consistent 
dans  une  altération  particulière ,  mais  inconnue  , 
qu'elle  subit  entre  les  systèmes  exhalant  et  absor- 
bant ;  les  seconds  concourent  à  faciliter  les  mouve- 
mens  articulaires.  L'enduit  onctueux  et  glissant  que 
les  surfaces  reçoivent  de  la  synovie  est  singulière- 
ment propre  à  cet  usage,  comme  je  l'ai  fait  ob- 
server. 

Développement  naturel. 

Dans  le  foetus  et  l'enfance,  la  phq^art  des  syno- 
viales sont  bien  plus  larges  proportionnellement 
que  dans  les  âges  suivans,  parce  que  les  surfaces 
articulaires  ont  plus  d'étendue  dans  l'état  cartilagi- 
neux que  dans  l'état  osseux;  mais  alors  elles  sont 
d'une  extrême  ténuité.  La  synovie  n'est  pas,  comme 
les  fluides  séreux  le  sont  à  cet  âge ,  plus  onctueuse 
et  plus  consistante;  elle  paroit  même  l'être  moins. 
Avant  la  naissance  elle  est  peu  abondante,  sans 
doute  parce  que  les  mouvemens  sont  peu  marques. 

Dans  le  vieillard ,  j'ai  observé  que  la  synoviale 
devient  plus  dense  et  plus  serrée.  Elle  perd  en  par- 
tie sa  couleur  blanchâtre,  devient  grisâtre;  moins 
de  synovie  s'en  exhale.  Elle  n'est  point,  comme  les 
surfaces  séreuses ,  exposée  aux  hydropisles.  La  ri- 
gidité qu'elle  contracte  contribue  à  rendre  pénibles 
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les  mouvemens.  Elle  ne  s'ossifie  jamais  qu'acciden- 
tellement. Le  phosphate  calcaire,  qui  envahit  peu 
à  peu  le  cartilage,  ne  s'en  empare  point.  Je  ne  con- 
nois  pas  d'exemple  de  vieillard  oii  l'os  ait  paru  être 
à  nu  dans  l'articulation. 

Développement  accidentel. 

J'ai  déjà  observé,  à  l'article  des  capsules  fibreu- 
ses ,  que ,  quand  la  tête  d'un  os  reste  déplacée  dans 
une  luxation ,  ce  n'est  point  une  membrane  ana- 
logue à  ces  capsules  qui  se  développe  autour  d'elle  j 
c'est  un  véritable  kyste  lisse  à  sa  surface  interne , 
humide  de  sérosité ,  formé  aux  dépens  du  tissu  cel- 
lulaire, et  offrant,  à  un  peu  plus  d'épaisseur  près, 
l'aspect  véritable  des  membranes  synoviales  ;  c'est 
une  synoviale  accidentelle.  Les  mouvemens  impri- 
més au  membre  déplacé  paroissent  augmenter 
l'exhalation  séreuse  dans  cette  membrane  nouvelle  : 
de  là  sans  doute  le  grand  avantage  de  ces  mouve- 
mens pour  rétablir  en  partie  la  motilité  des  os  res- 
tés hors  de  leurs  articulations.  J'ai  vu  un  danseur 
dont  la  tête  de  l'humérus,  logée  dans  le  creux  de 
l'aisselle,  à  la  suite  d'une  luxation  non  réduite,  y 
exerçoit  des  mouvera,ens  très-variés. 
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ARTICLE    IL 

Système  synovial  des  Tendons, 

Ce  système,  indiqué  par  plusieurs  auteurs ,  décrit 
par  Fourcroy,  Sœmmering ,  etc.,  est  absolument 
de  même  nature  que  le  précédent,  dont  il  ne  dif-  ' 
fère  que  par  sa  situation;  souvent  même  il  se  con- 
fond avec  lui.  Ainsi  la  synoviale  du  tendon  du  bi- 
ceps est-elle  continue  à  celle  de  l'articulation  sca- 
pulo-humérale;  ainsi  celles  des  jumeaux  le  sont-elles 
à  la  synoviale  de  l'articulation  fémoro-tibiale  ;  c'est 
la  même  membrane  qui  appartient  en  même  temps 
et  au  tendon  et  à  l'articulation.  On  en  voit  encore 
un  exemple  remarcjuable  pour  les  extenseurs  de  la 
jambe  et  pour  le  poplité ,  aux  tendons  desquels  la 
m.ême  synoviale  articulaire  du  genou  sert  de  cap- 
sule, etc. 

On  ne  trouve  que  très-peu  de  synoviales  tendi- 
neuses au  tronc;  presque  toutes  occupent  les  mem- 
bres, où  elles  servent  au  glissement  des  tendons. 
Elles  se  rencontrent,  1°.  là  oii  un  tendon  se  réflé- 
chit à  angle  sur  un  os,  comme  autour  de  ceux  du 
grand  péronier  latéral,  du  moyen  péronier,  de  l'ob- 
turateur interne  ,  du  grand  oblique  de  l'oeil,  etc.  ; 
2°.  là  oii  un  tendon  glisse  sur  une  surface  osseuse 
sans  se  réfléchir ,  comme  à  l'extrémité  de  celui 
d'Achille,  comme  sous  celui  du  grand  fessier,  des 
psoas  et  iliaque  réunis  ,  etc.  ;  3".  là  oii  un  tendon 
glisse  dans  vwe  capsule  fibreuse  ;  comme  dans  ceux 
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de  tons  les  fléchisseurs,  etc.  Leur  étendue  est  con- 
stamment proportionnée  à  celle  des  tendons  sur 
lesquels  elles  se  déploient. 

Formes  y  Rapports ,  Fluide  synovial. 

Les  synoviales  tendineuses  représentent ,  comme 
les  articulaires,  des  sacs  sans  ouverture,  déployés 
d'un  part  sur  le  tendon,  de  l'autre  sur  les  organes 
voisins.  Ces  sacs  sont  différemment  fieurés  suivant 
la  disposition  du  tendon  ,  mais  leur  conformation 
générale  est  variable.  On  voit,  d'après  cela,  que 
toute  synoviale  tendineuse  a  deux  faces ,  l'une  qui 
forme  l'intérieur  du  sac,  qui  est  par-tout  libre  et 
contiguë  à  elle-même,  l'autre  qui  tapisse  les  orga- 
nes adjacens. 

La  surface  libre  est  conslammeni  liuuaide  d'un 
fluide  exactement  identique  à  celui  des  articula- 
tions, fourni  par  exhalation  ainsi  que  lui,  et  non  , 
comme  l'ont  dit  les  auteurs ,  par  des  corps  rou- 
gcâtres  situés  aux  environs ,  corps  dont  on  ne  voit 
le  plus  souvent  aucune  trace ,  et  qui ,  là  où  ils 
existent,  n'ont  rien  de  glanduleux.  Ce  fluide  est, 
en  général,  beaucoup  moins  abondant  qu'aux  ar- 
ticulations, au  moins  sur  le  cadavre.  Mais  il  y  a 
des  variétés  dans  les  diverses  poches  synoviales  : 
celles  des  tendons  d'Achille,  des  psoas  et  iliaque 
réunis,  de  l'obturateur  interne,  etc.,  sont  con- 
stamment plus  humides  que  celles  des  tendons  flé- 
chisseurs, etc. 

Est-ce  à  l'absence  de  la  synovie  qu'il  faut  attri- 
buer l'espèce  de  crépitation  que  les  tendons  font 
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entendre  quelquefois  dans  leurs  mouvemens  ?  Je 
l'Ignore.  J'observe  seulement  que  eette  crépitation 
a  ([uclque  analogie  avec  le  craquement  des  articula- 
tions des  doigts  qu'on  fléchit  brusquement,  cra- 
quement qui  ne  dépend  pas ,  comme  on  pourroit 
le  croire ,  du  frottement  des  surfaces  osseuses  :  en 
effet ,  une  fois  qu'il  a  été  produit ,  on  ne  peut  plus 
le  déterminer ,  quoiqu'on  excite  un  nouveau  frot- 
tement. D'ailleurs,  on  sait  que  ce  craquement  naît 
de  rallongem.ent  forcé  des  phalanges ,  de  l'éloigne- 
ment  de  leurs  surfaces  articulaires  par  conséquent, 
aussi  bien  que  de  la  flexion. 

L'augmentation  du  fluide  des  synoviales  tendi- 
neuses forme  une  espèce  d'hj^dropisie  qu'on  nomme 
ganglion  ,  tumeur  qui  n'existe  jamais  dans  les  sy- 
noviales des  doigts,  sans  doute  à  cause  du  défaut 
d'extensibilité  des  capsules  fibreuses.  Il  ne  faut  pas 
croire  cependant  que  toutes  ces  tumeurs,  qu'on 
guérit  en  les  crevant  par  une  forte  pression ,  et  en 
faisant  ainsi  épancher  leur  fluide  dans  le  tissu  cel- 
lulaire, aient  eu  pour  base  une  synoviale  naturelle. 
Le  plus  souvent  elles  sont  accidentelles  ;  ce  sont  des 
kystes  qui  se  sont  formés  dans  le  tissu  cellulaire^ 
En  eflet ,  on  trouve  souvent  ces  tumeurs  sur  le  tra- 
jet du  grand  extenseur  du  pouce,  où  il  n'y  a  point 
de  synoviale.  A  la  suite  de  douleurs  rhumatisantes, 
j'ai  vu  un  amas  considérable  de  fluide  dans  la  petite 
synoviale  du  tendon  d'Achille  :  il  s'es-î;  peu  à  peu 
dissipé.  J'en  ai  observé  un  autre  analogue  dans  îa 
poche  du  psoas  d'un  cadavre  :  le  fluide  étoit  rou- 
geàtre,  et  consistant  comme  de  la  gelée  de  groseille  : 
l'action  de  l'acide  nitrique  l'a  tout-à-coup  coagule 
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en  une  masse  hlancliùtre  et  analogue  à  du  iDlaïic 
d'œuf  durci. 

La  surface  adhérente  des  synoviales  tendineuses 
se  déploie  ,  i°.  d'un  côté  sur  les  tendons,  avec  les- 
quels elle  est  plus  ou  moins  intimement  unie  ;  on 
la  détache  facilement  de  dessus  ceux  de  l'obtura^ 
teur  interne  ,  du  psoas ,  etc.  :  elle  est  intimement 
confondue  avec  ceux  des  fléchisseurs.  2°.  D'un  au- 
tre côté ,  elle  tapisse  communément  le  périoste  , 
qui,  en  cet  endroit,  se  pénètre  de  gélatine,  et 
forme  un  fdiro-cartilage.  Son  mode  de  rapport  y 
est  analogue  à  celui  de  la  synoviale  articulaire  avec 
le  cartilage  de  l'os.  Quelquefois  c'est  sur  une  cap- 
sule fibreuse  qu'elle  se  réfléchit ,  après  avoir  ta- 
pissé le  tendon  :  telles  sont  celles  c|ui  avoislnent 
l'articulation  scapulo  -  humérale.  Dans  quekfues 
cas  ,  ell(.s  remontent,  après  avoir  tapissé  le  tendon, 
jusque  sur  les  fibres  charnues,  comme  à  l'obtura- 
teur interne.  5".  En  se  réfléchissant  du  tendon  sur 
les  organes  voisins,  elles  répondent,  en  général, 
à  beaucoup  de  tissu  cellulaire  ;  mais  ,  dans  les  cou- 
lisses des  fléchisseurs ,  ce  sont  les  gaines  fibreuses 
qu'elles  revêtent. 

Dans  tous  les  grands  mouvemens  ,  les  synoviales 
tendineuses  ,  tiraillées  plus  ou  moins  ,  éprouvent 
diverses  locomotions  ,  toujours  moindres  cepen- 
dant que  celles  des  surfaces  séreuses. 

Les  forraies  très-variées  cjue  présente  le  sac  sans 
ouverture  des  synoviales  tendineuses  peuvent  se 
réduire  à  deux  modifications  générales.  1°.  Les  unes 
offrent  des  poches  arrondies  ,  des  espèces  de  vé- 
sicules :   telles   sont   celles   du  sus  -  épineux ,   des 
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psoas  et  iliaque  ,  l'obturateur  interne  ,  etc.  Toutes 
ces  membranes  sont  remarquables  en  ce  qu'elles 
n'enveloppent  jamais  le  tendon  en  totalité,  mais 
seulement  d'un  côté;  en  ce  qu'elles  ne  forment  ja- 
mais de  replis  Intérieurs  ;  en  ce  qu'elles  ne  sont 
jamais  entourées  de  gaines  fibreuses.  2".  Les  au- 
tres ,  appartenant  surtout  aux  fléchisseurs  et  aux 
tendons  divers  qui  traversent  la  plante  du  pied  , 
forment  d'abord  une  espèce  de  sac  cylindrique  qui 
tapisse  le  canal  moitié  fibreux  et  moitié  cartilagi- 
neux dans  lequel  glisse  le  tendon  ;  puis  elles  se  ré- 
fléchissent autour  de  lui ,  l'enveloppent  en  totalité, 
et  lui  composent  une  véritable  gaine  qui  l'empêche 
de  baigner  dans  la  synovie.  Cette  espèce  de  syno- 
viale tendineuse  représente  donc  véritablement 
deux  canaux  ,  aux  extrémités  supérieure  et  infé- 
rieure desquels  se  trouvent  deux  culs-de-sac  qui. 
les  réunissent  et  complètent  le  sac  sans  ouverture. 
On  trouve  fréquemment  ici  des  replis  intérieurs 
allant  d'un  canal  à  l'autre  :  toutes  les  synoviales 
des  fléchisseurs  en  ont  un  sous  le  tendon  4 

Organisation  j  Propi'ictés ,  Développemeiit. 

L'organisation  des  synoviales  tendineuses  est  ab- 
solument analogue  à  celle  des  articulaires.  Princi- 
palement celluleux  ,  le  tissu  de  ces  membranes  est 
sans  aucune  fibre  apparente  ;  sa  mollesse  est  très- 
marquée  ;  très-peu  de  vaisseaux  sanguins  s'y  dis- 
tribuent ,  quoiqu'on  ait  écrit  le  contraire  ;  les  ab* 
sorbans  et  les  exhalans  y  dominent  surtout.  Ceux- 
ci  ,  remplis  de  sang  dans  l'inflammation ,  don- 
lY,  i5 
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lient  à  la  membrane  une  teinte  roiigeàtre  plus  ou 
moins  foncée.  Dans  cet  état ,  la  synovie  ne  s'exhale 
point  ;  il  survient  même  quelquefois  des  adhé- 
rences ,  comme  je  l'ai  observé  sur  un  sujet  où  les 
gaines  fibreuses  et  leurs  tendons  sembloient  ne  faire 
qu'un  à  l'indicateur  et  au  doigt  du  milieu.  Les  phé- 
nomènes inflammatoires  des  synoviales  tendineuses 
sont  surtout  remarcjuables  dans  les  panaris  ,  ma- 
ladie dont  une  espèce ,  qui  a  manifestement  son 
siège  dans  la  synoviale  des  doigts  ,  est  analogue  à 
l'inllammation  de  la  plèvre  ou  du  péritoine  et  à  celle 
des  articulations.  Elle  est  plus  dangereuse  que  l'in- 
flammation des  synoviales  disposées  en  vésicules 
ou  bourses  ,  parce  que  la  gaine  fibreuse  qui  en- 
toure la  membrane  enllammée ,  ne  pouvant  point 
se  distendre  et  se  prêter  au  gonflement ,  comme 
le  tissu  cellulaire  qui  entoure  ces  bourses  syno- 
viales, produit  de  véritables  étranglemens ,  qu'il 
faut  souvent  débrider.  Je  ne  sais  si  le  tissu  syno- 
vial des  tendons  est  exposé  aux  inflammations  lentes 
et  tuberculeuses  communes  aux  systèmes  séreux  et 
synovial  articulaire.  Ses  propriétés  vitales  et  de 
tissu  paroissent  être  absolument  les  mêmes  que 
celles  de  ce  dernier  :  comme  lui ,  il  reçoit  diffici- 
lement l'influence  sympathique  des  autres  organes  ; 
il  est  calme  pendant  le  trouble  qui  s'empare  des 
autres  systèmes  dans  les  maladies  aiguës;  il  reste 
intact  dans  leurs  altérations  nées  des  affections 
chroniques.  J'observe  aussi  que  toutes  ses  affections 
sont  presque  locales.  Par  exemple,  il  n'y  a  point, 
comme  dans  le  système  séreux  ,  des  espèces  de  dia-* 
tlièse  hydropique,  c'est-à-dire,  de  cas  où  toutes 
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les  poches  synoviales    se    remjDlissent    en    même 
temps. 

Fines  et  délicates  chez  le  foetus  et  l'enfant,  les 
synoviales  tendineuses  se  prêtent  avec  facilité  à 
cette  foule  de  mouvem.ens  qui  se  succèdent  sans 
cesse  à  cet  âge.  Plus  denses  et  plus  serrées  chez  l'a- 
dulte, elles  deviennent  rigides  chez  le  vieillard, 
exhalent  moins  de  fluide,  se  sèchent,  et  ne  con- 
courent pas  peu,  par  l'état  où  elles  se  trouvent,  à 
la  lenteui^  générale  des  mouvemens  que  cet  âge 
entraîne  avec  lui. 

Il  y  a  plusieurs  synoviales  dont  l'existence  est  va- 
riable :  telle  est ,  par  exemple  ,  celle  du  grand  fes- 
sier, à  la  place  de  laquelle  on  ne  trouve  souvent 
qu'un  amas  cellulaire  (D).  Ces  sortes  de  membranes 
sont,  en  général  très-sèches  lorsqu'elles  existent^  à 
peine  peut-ony  distinguer  de  la  synovie  ;  elles  res- 
semblent, sous  ce  rapport,  aux  synoviales  articu- 
laires des  vertèbres ,  de  la  clavicule ,  etc.  (£"). 
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Des  Membranes  synoviales. 

X^ AGE  180  {A).    «  D'après  ces  diverses  consicle'ra- 

))  tioiis,  on  se  convaincra  facilement,  je  crois,  que,^ 

»  malgré  l'adhérence   de  la  synoviale   sur  divers 

»  points,  elle  doit  être  envisagée comme  mie 

»  véritrcMe  poche  sans  ouverture,  par-tout  conti- 

»  nue,  et  déployée  sur  tous  les  organes  de  l'articu- 

»  lation.  » 

La  réalité  de  cette  disposition  ,  déjà  reconnue  par 
Nesbith,  Bonn,  Hunter,  et  dont  quelques  per- 
sonnes ont  douté ,  est  encore  prouvée  par  les  con- 
sidérations suivantes. 

1°.  Dans  r inflammation  de  la  synoviale,  la  rou- 
geur ,  commençant  sur  la  portion  libre  de  cette 
membrane  ,  s'étend  peu  à  peu  du  côté  du  cartilage, 
dont  elle  finit  par  gagner  la  surface ,  à-peu-près 
comme,  dans  l'ophthalmie,  la  conjonctive  rougit 
graduellement  sur  le  globe  de  l'oeil,  à  mesure  qu'elle 
se  rapproche  du  centre  de  la  cornée.  Cette  gradation 
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esl  facile  à  observer,  sur  les  chiens,  clans  une  arti- 
culation qu'on  ouvre,  et  dont  on  laisse  l'intérieur 
en  contact  avec  l'air.  La  rougeur,  dans  cette  expé- 
rience, n'atteint  jamais  i'cj  lisseur  du  cartilage  : 
elle  est  bornée  à  sa  surface,  et  lui  est,  pour  ainsi 
dire ,  étrangère. 

2°.  Il  y  a  continuité  de  vaisseaux  entre  l'espèce 
de  capsule  que  forme  la  membrane  autour  des  sur- 
faces osseuses,  et  la  surface  du  cartilage,  comme  on 
le  voit  manifestement  dans  l'expérience  précédente. 
La  synoviale  du  genou,  injectée  de  cette  manière, 
présente,  dans  son  ligament  adipeux,  des  vaisseaux 
qui  se  prolongent  immédiatement  dans  sa  portion 
qui  revêt  le  cartilage ,  aux  deux  extrémités  de  ce 
ligament. 

5".  Si  l'on  divise  un  os  perpendiculairement  à  son 
extrémité  articulaire,  en  laissant  intact  le  cartilage 
de  cette  extrémité,  et  que,  par  l'écartement  des 
deux  moitiés  de  l'os  ,  on  produise  ensuite  la  rupture 
du  cartilage,  les  deux  fragmens  tiennent  encore 
par  la  synoviale  qui  passe  de  l'un  à  l'autre.  Il  eu 
est  de  même  quand  on  entame  obliquement  la  sur- 
face d'un  cartilage ,  et  qu'on  soulève  le  lambeau 
qu'on  a  formé,  de  manière  à  le  rompre  à  sa  base  : 
ce  lambeau  reste  adhérent,  au  moyen  de  la  syno- 
viale que  l'effort  a  épargnée. 

Concluons  de  ces  différens  faits  que  les  membra- 
nes synoviales ,  loin  d'être  bornées  au  pourtour  des 
articulations,  se  prolongent  dans  toute  l'étendue 
des  surfaces  osseuses ,  sur  les  cartilages  qui  encroû- 
tent ces  surfaces,  et  constituent  véritablement  des 
5acs  sans  ouverture,  en  tout  semblables  à  ceux  des 
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îiiembraiies  séreuses,  comme  l'a  très  -  bien  vu 
Biciiat. 

Franges  synoviales. 

Page  i83  {B).  «  Si  une  rongeur  remarquable  dls- 
»  tingue  quelquefois  ces  pelotons  (les  prétendues 
»  glandes  de  Havers)  d'avec  le  tissu  cellulaire  , 
»  c'est  que  les  vaisseaux  y  sont  plus  concentrés  et 

»  plus  rapprochés Cette  rougeur  de  quelques 

))  prétendues  glandes  synoviales  ,  seul  caractère  qui 
»  les  distingue,  ne  leur  est  donc,  pour  ainsi  dire, 
»  qu'accidentelle ,  n'indique  pas  plus  leur  nature 
»  glanduleuse  qu'elle  ne  la  prouve  dans  la  pie- 
»  mère,  oii  elle  dépend  de  la  même  cause.  » 

Ce  qui  est  dit  ici  des  paquets  graisseux  si  impro- 
prement nommés  gla/irles  de  Havers  y  il  faut  le  dire 
exactement  des  franges  synoviales  qui  surmontent 
ces  paquets;  et  dont  la  structure  vasculalre  ne 
prouve  pas  davantage  qu'elles  soient  des  conduits 
excréteurs.  Ces  franges  ,  fort  bien  décrites  et  figu- 
rées par  Monro,  sont  des  replis  de  la  syno- 
viale flottant  dans  l'articulation,  et  parfaitement 
analogues,  sous  ce  rapport,  aux  éplpîoons  des 
membranes  séreuses,  aux  appendices  éplploïques 
de  l'intestin.  Ces  replis  sont  sillonnés  à  leur  sur- 
face, ont  leur  bord  libre  découpé  de  diverses  ma- 
nières ,  comme  on  le  volt  très-bien  en  les  faisant 
flotter  dans  l'eau,  et  ressemblent  en  quelque  sorte 
à  des  franges;  delà  le  nom  qui  leur  a  été  donné, 
et  qui  peut  être  conservé  ,  quoiqu'il  n'exprime  nul- 
lement leur  nature.    Entre  les  deux  lames  de  ces 
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replis,  et  dans  ces  lames  elles-mêmes,  existent  un 
très-grand  nombre  de  vaisseaux,  artères,  veines, 
exhalans ,  et  sans  doute  aussi  absorbans  :  aussi  la 
synoviale  est-elle  bien  plus  rouge  là  que  par-tout 
ailleurs.  C'est  à  la  présence  de  ces  vaisseaux ,  des 
exhalans  en  particulier,  qu'est  du  le  phénomène 
suivant ,  qui  a  pu  en  imposer  à  Havers  :  si  on  presse 
ces  replis  ,  on  en  fait  suinter  de  la  synovie ,  laquelle 
provient  évidemmient  des  orifices  exhalans  béans  à 
leur  surface,  et  non  de  conduits  particuliers. 

Toutes  les  synoviales  ont  de  ces  prolongeraens  , 
tant  celles  ([ui  appartiennent  aux  tendons  que  celles 
destinées  aux  articulations,  bien  qu'ils  soient  plus 
marqués  dans  ces  dernières  que  dans  les  premières  : 
parmi  celles-ci ,  celles  en  forme  de  vésicules  en  ont 
plus  constamment  que  les  vaginales.  Les  grandes 
articulations,  comme  celles  du  genou,  de  la  hanche, 
renferment  les  plus  considérables  :  dans  les  petites , 
ils  ne  sont  souvent  que  des  points  rougeâtres  ,  lé- 
gèrement saillans.  Ils  sont,  en  général,  situés  près 
de  l'endroit  oii  la  synoviale  se  réfléchit  autour  du 
cartilage  articulaire,  et  correspondent  ordinaire- 
ment au  tissu  adipeux  des  paquets  synoviaux,  en 
partie  contenu  dans  leur  épaisseur  :  ceux  des  sy- 
noviales tendineuses  ont  souvent  entre  leurs  lames, 
au  lieu  de  ce  tissu,  des  corps  mollasses  et  comme 
gélatineux,  les  paquets  graisseux  analogues  aux 
articulaires  à'xts  glandes  de  Havers  manquant  dans 
plusieurs  de  ces  membranes. 

Les  franges  synoviales,  en  raison  du  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  qu'elles  contiennent,  sont  le  siège 
spécial   de  la  sécrétion  de  la  synovie.  Cette  sécré- 
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tîoii  est  persplratoire ,  et  manifestement  du  genre 
des  exhalations  :  seulement  elle  a  lieu  là  plus  que 
dans  tout  autre  point  de  la  membrane,  parce  que 
les  exhalans  y  sont  plus  abondans. 

Ainsi,  ï°.  des  vaisseaux  sanguins  entourés  d'un 
tissu  cellulaire  et  adipeux  plus  ou  moins  abondant  ; 
2.".  des  replis  qui  les  embrassent  et  dans  lesquels 
ils  se  terminent  particulièrement;  replis  plus  ou 
moins  nombreux,  plus  ou  moins  étendus,  et  dont 
la  surface  verse  en  abondance  la  synovie  :  voilà 
ridée  qu'il  faut  avoir  des  franges  et  paquets  syno- 
viaux. 

Le  système  m.uqueux  présente  quelque  chose  d'a- 
nalogue aux  franges  des  membranes  synoviales  dans 
les  replis  qui  existent  au-dessous  de  la  langue,  sur 
les  côtés  du  frein  de  cet  organe  :  ces  replis  sont  de 
véritables  franges  sécrétoires ,  destinées  à  augmen- 
ter l'étendue  du  système  exhalant. 

Parallèle  entre  les  membranes  synoviales  et  les 
séreuses  proprement  dites. 

Page  i85  (C).  f<  Quoique  très-analogue  aux  sur- 
»  faces  séreuses,  la  synoviale  doit  présenter  ce- 
))  pendant  des  différences  de  tissu,  puisque  le 
>i  fluide  qu'elle  exhale  est  un  peu  différent —  Son 
»  tissu  n'a  point  la  souplesse  du  leur...  Il  résiste 
»  plus  à  la  macération ,  etc.  » 

Les  synoviales  pourroient ,  à  juste  titre,  être 
nommées  les  séreuses  des  articulations  et  des  ten- 
dons :  néanmoins  la  différence  des.  parties  qu'elles 
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revêtent  fait  qu'elles  ont  des  caractères  propres.  La 
plupart  de  ces  caractères  ont  été  exposés  :  en  voici 
encore  quelques-uns. 

Les  membranes  synoviales  reçoivent  moins  de  vais- 
seaux, sanguins  et  autres ,  que  les  séreuses.  Celles-ci 
paroissent,  pour  ainsi  dire,  entièrement  formées  de 
vaisseaux  dans  l'intlammation,  à  la  suite  des  injec- 
tions fines,  etc.  :  les  synoviales  en  contiennent 
beaucoup  moins  dans  les  mêmes  circonstances.  Com- 
parez la  teinte  foncée  des  membranes  séreuses  dans 
l'asphyxie  à  celle  beaucoup  moins  marquée  des 
m.embranes  synoviales  dans  le  même  cas ,  et  vous 
serez  frappé  de  cette  différence.  Les  lympliatlcjues 
sont  en  immense  quantité  dans  les  membranes  sé- 
reuses, com.me  le  montrent  les  injections  :  on  ne 
les  admet  que  par  analogie,  et  seulement  à  cause 
de  leurs  fonctions,  dans  les  synoviales. 

La  macération  fait  voir  dans  celles-ci  des  lames 
et  des  fibres  distinctes  :  les  membranes  séreuses  en 
ont  également;  mais  les  leurs  sont  bien  moins  ap- 
parentes. 

Les  membranes  synoviales,  surtout  celles  des 
articulations,  sont  moins  extensibles,  et  semblent 
se  déchirer  plus  tôt  que  les  séreuses  :  du  moins  les 
ruptures  y  sont-elles  plus  fi'équentes  que  dans  ces 
dernières.  Cette  ditTérence  tient  peut-être  unicjue- 
ment ,  ou  au  moins  en  grande  partie ,  à  ce  que  les 
connexions  de  ces  membranes  ne  sont  pas  les  mê- 
mes, non  plus  que  les  causes  qui  les  distendent  : 
les  unes ,  fixées  à  des  os  ,  et  fortement  tiraillées  par 
ces  organes,  doivent  céder  et  se  rompre,  comme  11 
arrive  dans  les  luxations;   les  autrcs;   en   rapport 
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avec  des  parties  molles  et  susceptibles  de  prêter 
elles-mêmes,  sont  simplement  allongées  ,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  hernies. 

Existence  y  Formes ,  Organisation,  etc.,  du  Système 
synovial  des  tendons. 

Page  ig5(jD).  «11  y  a  plusieurs  synoviales  dont 
))  l'existence  est  variable  :  telle  est ,  par  exemple  , 
»  celle  du  grand  fessier,  à  la  place  de  laquelle  on 
))  ne  trouve  souvent  qu'un  amas  cellulaire.   « 

Sous  ce  rapport ,  savoir ,  que  certaines  parties 
de  ce  système  manquent  quelquefois  et  sont  alors 
remplacées  par  du  tissu  cellulaire ,  le  système  syno- 
vial des  tendons  se  confond,  plus  peut-être  que  le 
séreux  et  le  synovial  articulaire,  avec  le  cellulaire. 
?vïais,  en  outre,  ce  dernier  se  rapproche  en  beau- 
coup d'endroits ,  par  sa  disposition,  des  bourses 
muqueuses  ou  membranes  synoviales  des  tendons. 
Par-tout  où  se  passent  de  grands  mouvemens,  le 
tissu  cellulaire  est  lâche,  lamelleux,  abreuvé  de 
fluides  ;  ses  lames  sont  séparées  par  de  larges  inter- 
valles ,  imitant  plus  ou  moins  exactement  la  cavité 
des  membranes  séreuses  ou  synoviales,  de  sorte 
qu'on  peut  dire  réellement  que  ces  membranes 
existent  en  rudiment  par-tout  où  ces  sortes  de  mou- 
vemens s'opèrent.  C'est  ce  qu'on  voit  à  la  cuisse, 
entre  le  tendon  du  droit  antérieur  et  celui  du  tri- 
ceps, entre  le  biceps  et  le  brachial  antérieur  au 
bras,  etc.  Il  y  a  même  une  sorte  de  gradation  sui- 
vant la  mobilité  des  parties,  dans  cette  disposition 
du  tissu  cellulaire   :  les   tégumens   du   dos  de  la 
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main ,  ceux  qui  recouvrent  la  face  antérieure  de  la 
rotule,  l'apophyse  olccràne,  Tacromlon,  ont  au-des- 
sous d'eux,  à  cause  de  leurs  gllssemens  fréquens, 
un  tissu  cellulaire  qui  ressemble  déjà  à  celui  qun 
l'on  trouve  autour  des  tendons,  quelquefois  même 
de  véritables  bourses  muqueuses.  Enfin  là  oii  les 
frottemens  sont  très-marqués ,  comme  entre  les 
tendons  et  les  os,  celles-ci  sont  à-peu-près  con- 
stantes. On  les  trouve  même  presque  constamm^cnî, 
à  un  degré  de  développement  plus  ou  moins  grand, 
entre  la  peau  et  les  os,  dans  les  endroits  où  ces  par- 
ties ontdesmouvcmens  fréquens,  comme  au  coude, 
au  genou,  en  sorte  qu'il  y  a  le  plus  souvent  des  bour- 
ses muqueuses  sous-cutanées,  comme  il  y  en  a  de 
tendineuses. 

li  est  une  circonstance  qui  peut  encore  iniiuer 
sur  l'existence  et  le  nombre  des  synoviales  tendi- 
neuses ;  c'est  que  certaines  sont  tantôt  isolées ,  tan- 
tôt confondues  entre  elles  ,  comme  on  le  voit  pour 
celles  qui  tapissent  les  gaines  des  tendons,  suivant 
que  ces  gaines  sont  elles-mêmes  séparées  ou  con- 
fondues. 

Pour  bien  observer  ces  membranes  quand  elles 
existent,  on  soulève  le  tendon  au-dessous  duquel 
elles  se  rencontrent ,  on  les  ouvre  dans  une  très- 
petite  étendue  ,  et  on  pousse  par  cette  ouverture 
de  l'air  ou  la  matière  de  l'injection  ;  elles  se  dis- 
tendent et  deviennent  alors  très-apparentes  ,  et 
distinctes  du  tissu  cellulaire  environnant  :  ou  bien 
on  se  contente  de  les  ouvrir  avec  précaution  ;  l'iui- 
mide  et  le  poli  de  leur  surface  servent  à  les  dis- 
tinguer. 
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Les  S3noviales  tendineuses  pre'sentent  quelques 
différences  dans  leurs  fonnes,  outre  la  division  gé- 
nérale en  vésiculalres  et  vaginales  indiquée  plus 
haut.  Leur  cavité  ,  au  lieu  d'être  simple ,  est  sou- 
vent multiloculaire ,  divisée  par  des  prolonge- 
mens  qui  se  détachent  de  leur  intérieur  :  ces  pro- 
longemens  sont  mous  ordinairement ,  mais  fibreux 
dans  certains  cas.  Les  hourses  muqueuses  vaginales 
ont  une  de  leurs  extrémités  divisée  en  manière  de 
digitations  ,  lorsque  plusieurs  tendons  ,  réunis 
d'abord  dans  une  gaine  unique ,  se  séparent  en- 
suite ,  etc. 

Ces  membranes  ont,  comme  nous  l'avons  dit, 
des  franges  et  même  quelquefois  des  paquets  sy- 
noviaux à  leur  intérieur.  Fourcroy  et  Koch  y  ont 
vu  des  villosités.  Les  synoviales  vésiculaires  sont 
d'un  tissu  plus  dense,  plus  serré  que  les  vaginales, 
et  comme  fibreuses  dans  quelques  points. 

Leur  fluide  est  jaunâtre,  quelquefois  rougeâtre; 
mais  alors  cette  teinte  est  accidentelle  ,  et  le  plus 
souvent  un  résultat  de  la  transsudation  qui  a  lieu 
après  la  mort.  Il  paroît  plus  ténu  dans  les  syno- 
viales de  peu  d'étendue  ,  et  qui  n'éjirouvent  pas 
de  frottemens  considérables  ,  plus  épais  ,  plus  vis- 
queux dans  les  autres  ,  dans  celle  qui  recouvre 
le  grand  trochanter  ,  par  exemple ,  et  dont  les 
raouvemens  sont  très-marqués.  Ce  fluide  n'a  pas 
été  analysé  ;  il  paroit  formé  d'eau,  d'albumine, 
de  soude  ,  et  peut-être  de  quelques  sels;  il  est 
miscible  à  l'eau  en  toute  proportion  ;  la  chaleur  et 
les  acides  le  coagulent;  il  verdit  le  sirop  de  vio- 
lette ;  desséché ,  il  se  transforme  en  une  espèce  de 
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lame  cornée ,   très-ralnce  ,  qui   brûle  comme  du 
blanc  d'œiif  e'galement  desséche'. 

Les  bourses  muqueuses  sont  très-extensibles , 
comme  on  le  voit  lorsqu'on  les  insuffle  ;  leur  hy- 
drojîisie  en  fournit  également  la  preuve.  Elles  re- 
viennent sur  elles-mêmes  quand  elles  cessent  d'ê- 
tre distendues. 


Anatomie  pathologique  du   Système 
synovial  (  p.  igS  E). 

§  P*'.  Altérations  dans  les  formes  extérieures^ 

La  distension  des  synoviales  articulaires  par  un 
amas  de  synovie  constitue  Yhydarthrose  ,  affection 
peu  commune  et  qu'on  observe  surtout  au  genou, 
qui ,  en  général ,  offre  les  exemples  les  plus  fré- 
quens  de  toutes  les  maladies  des  articulations.  La 
quantité  de  fluide  accumulée  varie,  de  même  que 
la  nature  de  ce  fluide  :  celle-ci  est  subordonnée  aux 
diverses  complications  qui  peuvent  exister  ,  comm.e 
à  rinflam.mation  en  particulier.  La  distension  est 
ordinairement  plus  marquée  dans  un  ou  plusieurs 
points,  là  où  la  synoviale  est  le  moins  soutenue 
par  les  parties  environnantes. 

Dans  les  bourses  muqueuses,  Fliydroplsie  prend 
le  nom  à'/ijgroma  quand  son  fluide  est  séreux, 
incolore,  limpide;  et  celui  de  ganglion  quand  c'est 
une  matière  rougeâtre,  épaisse,  visqueuse,  et  plus 
ou  moins  semblable  à   de  la  gelée  de  groseilles. 
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L'un  et  l'autre  n'ont  pas  toujours  leur  sle'j^e  dans 
les  bourses  inuf|ueuses  natnrc'les  ;  ils  sont  quel- 
quefois (les  tumeurs  accidentelles  ,  des  espèces  de 
kystes.  C'est  ainsi  que  les  sanglions  se  forment  sur 
le  dos  de  la  main  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  bourses 
muqueuses  en  cet  endroit.  L'hygroma  est  fréquent 
au-devqnt  de  la  rotule ,  à  l'épaule ,  au  coude ,  en- 
droits où  le  tissu  cellulaire  a  tant  de  raj)port  avec 
les  synoviales  ;  il  survient  surtout  chez  les  person- 
nes qui  ont  ces  parties  soumises  à  une  pression  ha- 
bituelle. 

L'ankylose  présente  ,  comme  on  sait ,  plusieurs 
variétés.  Dans  celle  cju'on  appelle  jaus.se ,  et  qui 
devroit  faire  une  maladie  à  part  ,  toutes  les  par- 
ties qui  entrent  dans  la  composition  des  articula- 
tions sont  épaissies.  Mais  l'anlvylose  proprement 
dite  affecte  spécialement  la  membrane  synoviale. 
Tantôt  des  brides  d'une  étendue  et  d'une  consis- 
tance variables  traversent  l'articulation  et  unis- 
sent les  deux  feuillets  opposés  de  cette  membrane 
revêtant  les  surfaces  articulaires  ;  une  sorte  d'am.- 
pliiarthrose  existe  alors;  une  articulation  peu  mo- 
bile et  à  surfaces  continues  remplace  celle  très-mo- 
bile et  à  surfaces  contiguès  qui  existoit  aupara- 
vant ;  c'est  à  cette  première  variété  qu'on  pourroit 
donner  le  nom  àe  fausse  ankylose ,  si  l'on  vouloit 
conserver  cette  distinction.  Tantôt  l'adhérence  est 
intime  entre  les  deux  surfaces,  la  synoviale  dis- 
paroît  ou  se  change  en  tissu  cellulaire  ,  les  os  se 
soudent  et  finissent  même  par  se  dépouiller  de  la 
lame  de  substance  compacte  qui  recouvre  leur  ex- 
trémité :  c'est  Kl  l'ankylose  vraie.  Ces  deux  genres 
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d'adhérences  supposent  ici  ,   comme  dans  les  sys- 
tèmes prëcëdens  ,  une  inflammation  antérieure. 

§  IL  Altérations  clans  T organisation. 

Outre  ces  adhérences,  l'inflammation  des  mem- 
l)ranes  synoviales  y  produit  quelquefois  l'ulcéra- 
tion ,  quoique  cela  soit  assez  rare  ;  M.  Brodie  en 
rapporte  deux  exemples.  Dans  d'autres  cas  ,  cette 
inflammation  se  termine  par  résolution  ,  et  il  en 
résulte  seulement  un  peu  de  roideur  et  de  gêne 
dans  les  mouvemens ,  dues  à  l'épaississement  des 
parties.  Elle  peut  encore  être  suivie  de  suppuration 
et  d'épanchemens  de  diverse  nature  ,  quoique  ces 
ëpanchemens  s'observent  moins  souvent  que  dans 
le  système  séreux. 

Les  synoviales  tendineuses  offrent  dans  leur  in- 
flammation ,  heureusement  assez  rare ,  les  deux 
modes  d'adhérence  dont  il  a  été  question,  savoir, 
des  brides  et  des  adhérences  proprement  dites. 
Elles  suppurent  aussi  d'autres  fois ,  et  alors  le  plus 
souvent  leurs  tendons  s'exfolient. 

Les  corps  étrangers  des  articulations,  que  les  uns 
ont  pris  pour  des  concrétions  formées  dans  leur 
intérieur,  que  d'autres  regardent  comme  des  por- 
tions d'os  ou  de  cartilage  rompues  et  détachées , 
sont  toujours  situés  ,  dans  le  principe ,  en  dehors 
de  la  synoviale.  Ce  sont  des  productions  osseuses 
ou  cartilagineuses  déposées  d'abord  dans  le  tissu 
cellulaire ,  poussées  ensuite  peu  à  peu ,  soit  dans 
les  divers  mouvemens,  soit  par  toute  autre  cause, 
dans  la  cavitç  de  cette  membrane,  dont  ils  s'enve- 
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loppent,  et  qu'ils  allongent  procligieiisement  à  me- 
sure qu'ils  s'en  éloignent;  elle  finit  par  ne  plus  leur 
former  qu'une  sorte  de  pédicule  qui  s'amincit  à  la 
longue,  et  se  rompt  enfin  :  quand  cette  rupture  a 
eu  lieu  ,  le  corps  est  libre  dans  la  cavité  articulaire. 
L'état  qu'il  présente  alors  varie;  sa  consistance  est 
quelquefois  très -molle  et  comme  alburaineuse  , 
d'autres  fois  cartilagineuse  ou  osseuse  :  dans  certains 
cas  le  même  corps  offre  ces  différens  états.  Le  séjour 
prolongé  de  ces  corps  et  la  pression  qu'ils  exercent 
déterminent  souvent  sur  le  cartilage  articulaire  des 
espèces  d'empreintes  ou  de  cavités  dans  lesquelles 
ils  se  logent  :  ces  empreintes  ont  pu  faire  croire  à 
une  perte  de  substance  du  cartilage,  dont  un  mor- 
ceau séparé  auroit  donné  naissance  au  corps  étran- 
£^cr;  mais  on  ne  conçoit  aucune  cause  capable  de 
produire  une  semblable  séparation,  et  d'ailleurs, 
l'inspection  ne  confirme  nullement  cette  idée. 

Des  corps  d'une  autre  nature  se  développent  dans 
les  bourses  muqueuses ,  et  quelquefois  aussi  dans 
les  synoviales  articulaires.  Ils  sont  ordinairement 
extrêmement  nombreux,  du  volume  d'un  gros  pépin, 
aplatis  en  divers  sens,  d'une  couleur  blanchâtre. 
On  les  a  crus  animés,  mais  ils  paroissent  inorga- 
niques; leur  origine  est  peu  connue.  Monro  a  en- 
core trouvé  dans  les  bourses  muqueuses  de  petits 
corps  d'une  nature  particulière.  Le  même  auteur 
dit  y  avoir  rencontré  des  plaques  cartilagineuses. 

î)ans  les  tumeurs  blanches ,  mot  impropre  par 
lequel  on  confond  diverses  dégénérations  et  l'in- 
ilammaîion  chronique  de  la  membrane  synoviale, 
celie-ci  devient  souvent  le  siège  d'une  dégénératiou 
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particulière;  son  tissu  est  épaissi ,  grisâtre,  lardacé, 
lioinogèue,  surmonté  de  fongus  ou  champignons 
mollasses,  dont  la  présence  au-dessous  des  tégu- 
mens  peut  en  imposer  pour  un  abcès,  à  cause 
d'une  sorte  de  fluctuation  obscure  qu'on  croit  y 
sentir. 

§  III.  AUérations  dans  le  dé\^eloppement. 

Les  membranes  analogues  aux  synoviales  qui  se 
rencontrent  dans  les  articulations  supplémentaires, 
à  la  suite  des  luxations  non  réduites,  sont  en  partie 
formées  par  les  débris  de  l'ancienne  rompue,  et  en 
partie  par  la  production  réelle  d'un  nouveau  tissu. 
Les  fractures  non  réunies  ont  quelquefois  une  cap- 
sule qui  semble  également  appartenir  au  système 
synovial ,  en  ce  qu'elle  contient  un  lluide  séreux  , 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs. 

Les  kystes  synoviaux  dont  il  a  été  fait  mention 
au  commencement  de  cet  article  sont  des  bourses 
muqueuses  accidentelles. 

L'absence  de  quelques  synoviales  tendineuses  , 
dans  certaines  circonstances ,  est  le  seul  vice  de  con- 
i'oiniation  propre  à  ce  système. 
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Ce  système,  l'un  des  plus  importaiis  fie  réconomie 
animale ,  diffère  de  la  plupart  des  autres  en  ce  que 
le  tissu  qui  lui  est  propre  n'est  point  exactement 
identique  dans  tous  les  organes  qui  le  composent. 
Les  fibres  d'un  muscle  de  la  vie  animale  pourroient 
également  servir  à  la  structure  de  tout  autre  muscle 
du  même  système;  la  fibre  tendineuse,  les  tissus 
cartilagineux,  osseux,  etc.,  sont  aussi  par-tout  les 
mêmes.  Au  contraire,  le  tissu  du  foie  ne  pourroit 
point  servir  à  composer  le  rein  ;  celui  de  ce  der- 
nier seroit  hétérogène  dans  les  salivaires.  Le  sys- 
tème glanduleux  ne  se  ressemble  donc,  dans  ses 
d.iverses  parties,  que  par  certains  attributs  géné- 
raux qui  souffrent  beaucoup  d'exceptions. 

Les  auteurs  ont  donné  le  nom  de  glandes  à  des 
organes  auxquels  il  ne  convient  nullement  :  tels 
sont  la  thyroïde,  la  pinéale,  les  glandes  lympha- 
tiques, celles  surtout  qui  avoisinent  les  bronches, 
le  thymus,  les  surrénales,  etc.  On  ne  doit  appeler 
ainsi  qu'un  corps  d'où  s'écoule,  jar  un  ou  plusieurs 
conduits  ,  un  iluide  que  ce  corps  sépare  du  sang 
qu'il  reçoit  par  les  vaisseaux  qui  s'y  rendent,  i".  A  la 
tête,  les  salivaires,  la  lacrymale,  les  glandes  de 
]\îéibomius,  l'amygdale,  les  cérumineuses  de  l'o- 
reille; 2".  les  mi.-melles  sur  la  poitrine;  5".  dans  le 
ventre,  le  foie,  le  pancréas,  les  reins;  4°-  au  bas- 
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mi ,  la  prostate  et  le  testicule  ;  5".  dans  tout  le  tronc 
et  à  la  face,  l'ensemble  très-nombreux  des  glandes 
muqueuses  :  voilà  à-peu-près  ce  qui  dépend  du  sys-» 
tèrae  glanduleux;  tous  les  autres  organes  qui  lui 
appartiennent  par  ce  nom  lui  sont  étrangers  sous 
le  rapport  de  leur  texture,  de  leurs  propriétés,  de 
leur  vie  et  de  leurs  fonctions.  Sous  ce  point  de  vue, 
la  division  de  \icc[-d'Azvr  est  inexacte. 
.  Les  membres  ne  contiennent  rien  c[ui appartienne 
à  ce  système,  sans  doute  parce  que  les  fluides  qu'il 
sépare  servent  presque  tous  aux  fonctions  or^ani^ 
ques,  tandis  que  tout  est  relatif  aux  fonctions  ani-= 
maies  dans  les  membres. 

ARTICLE    PREMIER; 

Situation  ^    Formes  ^  Divisions  ^  etc.  ^  du 
Système  glanduLeuoc, 

Les  glandes  ont  deux  positions  différentes.  Les 
Unes  sont  sous-cutanées,  comme  les  mamelles,  les 
.^alivaires,  etc.;  les  autres,  profondément  situées, 
comme  le  foie,  les  reins,  le  pancréas,  et  presque 
toutes  les  raucpieuses,  sont  très-éloignées  de  l'action 
des  corps  extérieurs.  Le  plus  grand  nombre  occupe 
des  endroits  oii  s'exerce  habituellement  beaucoup 
de  mouvement ,  comme  les  salivaires  à  cause  de  la 
mâchoire,  les  muqueuses  à  cause  du  plan  charnu 

voisin,  le  foie  à  cause  du  diaphragme,  etc C'est 

ce  qui  a  fait  croire  que  ce  mouvement  extérieur  à 
kurs  fonctions  étoit  destiné  à  déterminer  Vexcré--- 
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t'ion  tle leurs  fluides.  Mais  i°.  les  glandes  de  la  voûte 
palatine ;i  le  pancréas,  liis  testicules,  les  reins  mê- 
mes ,  ne  peuvent  guère  emprunter  de  secours  ac- 
cessoires, à  cause  de  leur  position.  2".  On  sait  que 
la  vue  seule  d'un  met  agréable  fait  couler  la  sa- 
live. 3".  Les  sialagogues  produisent  le  même  effet. 
4°,  Lorsque  la  vessie  est  paralytique,  les  sucs  mu- 
queux  V  pleuvent  comme  auparavant  ,  souvent 
même  plus  abondamment.  5°.  La  semence  cou!e 
involontairement.  6".  L'excrétion  des  sucs  muqueux 
est  aussi  facile  dans  la  pituitaire  que  par-tout  ail- 
leurs, quoique  le  plan  charnu  presque  par-tout 
rcnandu  sous  le  système  muqueux  raianque  absolu- 
ment ici,  etc.,  etc.  Mille  autres  faits  analogues 
prouvent  cette  vérité  mise  hors  de  doute  par  Bordeu, 
savoir,  que  l'action  vitale  est  la  cause  essentielle  de 
toute  excrétion. 

Il  ne  faut  pas  cependant  rejeter  entièrement  les 
secours  accessoires.  En  effet,  dans  ks  fistules  sali- 
vaires,  le  malade  rend  manifestement  plus  de  fluide 
pendant  la  mastication  que  dans  tout  autre  temps. 
Il  est  évident  que,  dans  l'excrétion  de  l'urine,  les 
muscles  abdominaux  jouent  le  principal  rôle.  Lors- 
que la  vésicule  du  tiel  se  vide,  je  crois  que  les  raou- 
vemens  voisins  y  sont  pour  beaucoup.  En  général, 
toutes  les  fois  que  les  fluides  se  trouvent  en  masses 
un  peu  considérables,  si  les  parois  des  organes  qui 
les  contiennent  ne  sont  pas  très-fortes,  comme  celles 
du  coeur,  les  mouvemens  des  organes  voisins  sont 
nécessaires  pour  surmonter  la  résistance  qu'elles 
offrent.  Au  contraire,  dans  les  vaisseaux  capillai- 
res, ou  les  fluides  sont  eu  masses  très-petites,  l'or- 
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gane  qui  les  contient  suiîit,  par  sa  réaction,  pour 
leur  mouvement. 

Il  est  des  glandes  impaires ,  comme  le  foie ,  le 
pancréas  ,  etc.  ;  d'autres  sont  paires  ,  comme  les 
j*eins,  les  salivaires,  les  lacrymales,  etc.  Celles-ci 
se  ressemblent  en  générai  de  l'un  et  de  l'autre  côtés; 
mais  leur  ressemblance  n'est  jamais  comparable 
pour  sa  précision  à  celle  des  organes  pairs  de  la 
vie  animale  :  l'un  des  reins  est  plus  bas  que  l'au- 
tre; leurs  artères,  leurs  veines  et  leurs  nerfs  ne 
sont  analogues  ni  par  la  longueur,  ni  })ar  le  vo- 
lume; souvent  diverses  scissures  existent  sur  l'un 
et  manquent  à  l'autre,  etc.  :  même  observation  dans 
les  sallvalres. 

En  général ,  les  formes  glanduleuses  ne  sont  point 
arrêtées  d'une  manière  fixe  et  invariable  ;  elles  pré- 
sentent mille  modifications  diverses  dans  leur  vo- 
lume, leur  direction  et  leurs  proportions  diverses; 
jamais  elles  n'ont  la  conformation  précise  et  rigou- 
reuse des  organes  de  la  vie  animale  :  ce  fait  est  incon- 
testable pour  qui  a  vu  un  certain  nombre  de  cada- 
vres. Voici  un  moyen  par  lequel  je  l'ai  mis  dans  la 
plus  grande  évidence.  On  sait  que  les  organes  va- 
rient beaucoup  en  grosseur,  suivant  les  différens 
individus  :  or,  dans  ces  variétés,  les  proportions  sont 
toujours  rigoureusement  gardées  dans  la  vie  ani- 
male ,  tandis  c[u'll  est  rare  qu'on  les  observe  dans 
la  vie  organique.  Prenons  un  organe  pour  exem- 
ple dans  chacune  des  deux  vies  :  j'ai  toujours  vu 
que ,  dans  un  cerveau  petit ,  les  corps  calleux ,  les 
couches  des  nerfs  optiques,  les  corps  cannelés,  etc., 
sont  proportionnés  au  volume  total  de  l'orgaiie;  au 
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contraire ,  rien  de  pliis  commun  que  de  voir  un 
lobe  de  Spigei  \oiumlneux  avec  un  petit  foie,  et 
réciproquement  un  gros  foie  avec  un  petit  lobe.  U 
n'est  aucun  anatoralste  qui  n'ait  eu  occasion  de  faire 
fréquemment  cette  remarquable  observation.  Un 
rein  est  plus  volum.ineux ,  tantôt  par  sa  partie  su- 
périeure, tantôt  par  l'inférieure,  etc.  C'est  sur  l'en- 
semble de  l'organe  que  portent  ces  variétés  de  vo- 
lume, dans   la  vie  animale;   souvent  c'est  sur  ses 
parties  isolées,  dans  la  vie  organique.  La  raison  me 
paroît  en  être  que  Fliarmonie  d'action  est  néces- 
saire, corarAC  je  fai  démontré,  pour  les  fonctions 
animales;  en  sorte  que  si   un  côté  du  cerveau  se 
développoit  plus  que  l'autre  côté,  si  un  œil,  une 
oreille,  une  pituitaire ,  etc.,  se  prononçoient  da- 
vantage (jue  leurs  orgaiies  correspondans ,  l'enten- 
dement, la  vue,    rouie,    l'odorat,   etc.,  seroient 
inévitablement  troublés;  tandis  que  la  sécrétion  de 
la  bile,  de  l'urine,   etc.,  peut  se  faire  également 
bien,  quoiqu'une  partie  de  ces  glandes  soit  plus 
grosse  ou  plus  petite  que  les  autres  parties. 

Dans  ces  variétés  de  formes,  il  est  une  remarque 
à  faire  pour  les  glandes,  c'est  que  celles  qu'enve- 
loppe une  membrane ,  comme  le  foie ,  le  rein ,  le 
pancréas  même,  y  sont  moins  exposées  que  celles 
qui  sont  plongées  dans  le  tissu  cellulaire  sans  avoir 
autour  d'elles  une  enveloppe  membraneuse,  comme 
les  sallvaires,  les  lacrymales,  les  muqueuses ,  etc. 
J'a'i  examiné  souvent  ces  dernières  dans  la  bouche 
et  le  long  de  la  trachée-artère  :  jamais  deux  sujets 
ne  se  ressemblent  ;  on  sait  que  tantôt  la  pai'otide  se 
prolonge  sur  le  masseter ,  et  que  tantôt  elle  le  laisse 
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à  dëeouvert ,  qu'elle  descend  plus  ou  moins  sur  le 
cou,  qu'elle  y  est  plus  ou  moins  large,  etc. 

Lorsqu'une  glande  paire  manque  ou  devient  ma- 
lade, quelquefois  l'autre  accroît  considérablement 
de  volume,  comme  je  l'ai  vu  pour  les  reins.  Cela 
arrive  aussi  dans  le  traitement  par  affaissement  des 
fistules  salivaires,  traiteuient  qui  ne  réussit  pas  tou- 
jours cependant.  Dans  d'autres  cas,  la  glande  saine 
augmente  son  action,  et  sépare  plus  de  fluide  sans 
accroître  en  volume. 

L'extérieur  des  glandes  non  revêtues  de  membra- 
nes est  inégal  et  bosselé  :  il  répond  à  des  mus(  les, 
à  des  vaisseaux,  à  des  nerfs,  etc. ,  à  des  os  même, 
comme  la  parotide,  qui  est  couchée  sur  la  branche 
maxillaire.  Moins  de  tissu  cellulaire  se  trouve,  en 
général ,  autour  d'elles  qu'autour  des  organes  à 
grand  mouvement.  Celui  qui  les  touche  immédia- 
tement est  plus  dense ,  plus  serré  que  celui  des  in- 
tervalles organiques.  Il  se  rapproche  beaucoup  du 
tissu  sous-muqueux ,  de  celui  extérieur  aux  artères, 
aux  veines,  aux  excréteurs,  etc.,  tissu  dont  il  n'a 
pas  cependant  la  résistance.  Il  se  charge  dlificile- 
ment  de  graisse,  et  forme  une  espèce  de  membrane 
qui.  Isolant  jusqu'à  un  certain  point  la  vitalité  de 
la  glande,  remplit  en  grande  partie,  sous  ce  rap- 
port, les  fonctions  du  péritoine  autour  du  foie,  de 
la  membi'ane  propre  du  rein ,  de  la  rate ,  etc. 
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ARTICLE    II. 

Organisation  du  Système  glanduleux. 

§  I".  Tissu  propre  à  V organisation  de  ce  Système. 

Le  tissu  glanduleux  est  distinct  de  la  plupart  des 
autres,  en  ce  que  la  disposition  fibreuse  lui  est  ab- 
solument étrangère.  Les  élémens  qui  le  composent 
ne  sont  point  placés  les  uns  à  côté  des  autres,  sui- 
vant des  lignes  longitudinales  ou  obliques,  comme 
dans  les  muscles,  les  organes  fibreux,  les  os,  les 
nerfs ,  etc.  Ils  se  trouvent  agglomérés ,  unis  par  du 
tissu  cellulaire  ,  et  ne  présentent  qu'une  très-foible 
adhérence.   Aussi,  tandis   que  les  organes  à  fibres 
distinctes  résistent  beaucoup,  surtout  dans  le  sens 
de  leurs  fibres ,  ceux-ci  se  déchirent  au  moindre 
effort ,  et  se  rompent  même  avec  facilité.  Leur  rup- 
ture est  inégale ,  pleine  de  saillies  et  d'enfoncemens, 
différence  qui  les  distingue  du  cartilage ,  dont  la 
rupture  est  en  général  nette.   Cette  rupture  n'est 
pas  aussi  facile  dans  toutes  les  glandes  :  la  prostate, 
l'amygdale,  les  muqueuses ,  résistent  beaucoup  plus 
que  le  foie  et  les  reins,  qui  offrent  principalement 
ce  phénomène.  Le  pancréas  et  les  salivaires  s'allon- 
gent  bien  un    peu  sans  se  rompre  lorsqu'on   les 
distend  ;  mais  ce  n'est  pas  leur  tissu  qui  est  le  siège 
de  ce  phénomène,  c'est  le  tissu  cellulaire  abondant 
qui  les  pénètre  :  aussi  leurs,  différens  lobes  s'écar- 
tent-ils alors ,  à  proportion  que  les  filamens  qui 
leur  sont  intermédiaires  deviennent  plus  longs. 
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Le  tissu  glanduleux,  qu'on  appelle  assez  comiriu- 
nëment  parenchyme ,  est  en  général  disposé  de  trois 
manières  différentes.  i°.  Dans  les  salivaires  ,  le  pan- 
créas et  la  lacrymale  ,  il  y  a  des  lobes  isolés  les  uns 
des  autres  ,  séparés  par  beaucoup  de  tissu  cellulaire, 
résultant  de  lobes  pius  petits  et  qui  sont  agglomérés 
entre  eux,    composés  encore  de  lobes  eux-mêmes 
moindres ,   qu'on  nomme  grai?is  gla7ichileiix  :   le 
scalpel   suit  avec  facilité   les  première ,   seconde , 
troisième  et  même  quatrième  divisions.  2°.  Dans  le 
foie  et  le  rein  ,  on  ne  trouve  aucune  trace  des  pre- 
mières de  ces  divisions ,   de  celles  en  lobes  princi- 
paux et  même  secondaires.  Les  grains  glanduleux  , 
tous  juxtaposés,  ayant  entre  eux  une  égale  quantité 
de  tissu  cellulaire,    quantité  très -petite,   comme 
nous  le  verrons ,   offrent  un  tissu  uniforme,  sans 
inégalité  ,  qui  se  rompt  avec  facilité  ,  comme  je  l'ai 
dit ,  et  dont  la  rupture  présente  des  espèces  de  gra- 
nulations. 5°.  La  prostate,   l'amygdale,   toutes  les 
muqueuses ,  offrent  un  parenchyme  mou ,  comme 
pulpeux ,  sans  apparence  ni  de  lobes  principaux 
ou  secondaires  ,  ni  même  de  grains  glanduleux  ,  ne 
se   cassant  point,   cédant   beaucoup   plus    sous  le 
doigt  qui  les  comprime  que  celui  des  autres  glan- 
des. Le  simple  aspect  du  système  glanduleux  suffit 
pour  saisir  la  triple  différence  que  je  viens  d'indi- 
quer, et  qui  est  essentielle.  Les  testicules  et  les  ma- 
m^elles  ont  une  texture  particulière,  crui  ne  peut  se 
rapporter  à  ces  différences. 

Les  auteurs  se  sont  beaucoup  occupés  dé  la  struc- 
ture intime  des  glandes.  Malpighi  y  a  admis  de  pe'- 
tits  corps  qu'il  a  crus  formés  d'une  nature  particii- 
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liere.  Ruicch  a  établi  qu'elles  ëtolent  toutes  vascu- 
lalres.  iNégligeons  toutes  ces  questions  oiseuses,  où 
l'inspection  lii  l'expérience  ne  peuvent  nous  guider. 
Commençons  ii  étudier  l'anatomie  là  où  les  oraanes 
commencent  à  tomber  sous  nos  sens.  La  marche  ri- 
goureuse des  sciences  dans  ce  siècle  ne  s'accom- 
mode point  de  toutes  ces  hypothèses  qui  ne  fai- 
soient  qu'un  roman  frivole  de  l'anatomie  générale 
et  de  la  physiologie  dans  le  siècle  passé. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  excréteurs  communi- 
quent avec  les  artères  qui  pénètrent  les  glandes  : 
les  injections  faites  dans  celles-ci  s'échappent  avec 
une  extrême  facilité  par  les  premiers,  sans  qu'il  y 
ait  auqune  trace  d'extravasation  dans  la  glande  ;  le 
sang  coule  souvent  en  nature  par  les  excréteurs,  et 
détermine  tantôt  les  pissemens  sanguinolens ,  tantôt 
une  salivation  rougeàtre,  etc.  Mais  ces  faits  prou- 
Tent-ils  qu'il  n'y  a  que  des  vaisseaux  dans  les 
glandes,  que  le  parenchyme  particulier  dont  elles 
résultent  ne  dépend  pas  d'une  matière  qui  leur  est 
propre?  Les  glandes,  comme  tous  les  autres  orga- 
nes, comme  les  muscles,  les  os,  les  membranes 
Tauqueuses,  etc.,  ont  leur  tissu  qui  les  caractérise 
spécialement,  qui  n'appartient  qu'à  elles,  tissu 
dans  lequel  les  artères  communiquent  et  avec  les 
veines  et  avec  les  excréteurs.  Ne  poussons  pas  nos 
recherches  au-delà;  nous  nous  engagerions  inévi- 
tablement dans  la  voie  des  conjectures.  Bornons- 
nous  à  exam.iner  quels  phénomènes  distinguent  ce 
tissu  de  tous  les  autres  lorsqu'on  le  soumet  aux 
dliférens  réactifs.  C'est  déjà  beaucoup  que  de  con- 
noître  les  attributs  caractéristiques  du  système  glan- 
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rluîcux  ,  sans  ciiciriier  quelle  en  est  la  nature  in- 
time, nature  qu'un  voile  épais  recouvre,  ainsi  que 
celle  de  tous  les  autres  systèmes  {J). 

Séché  à  l'air  après  avoir  été  coupé  par  tranches, 
le  parenchyme  glanduleux  perd  sa  couleur  primi- 
tive, prend  une  teinte  foncée  ,  noirâtre  même  dans 
le  foie  et  dans  le  rein ,  où  il  la  doit  spécialement  au 
sang  qui  pénètre  ces  glandes,  puisque,  si  on  les 
fait  sécher  après  les  en  avoir  privées  par  des  lotions 
répétées ,  elles  restent  grisâtres  après  leur  dessicca- 
tion. Aucun  système  ne  devient  plus  dur  et  plus 
cassant  que  celui-ci  dans  cette  préparation,  il  di- 
minue alors  moins  de  volume  que  la  plupart  des 
autres.  Quand  on  le  replonge  dans  l'eau  ainsi  des- 
séché ,  il  se  ramollit ,  reprend  en  partie  son  aspect 
primitif  et  sa  tendance  à  la  putréfaction  ,  qui  s'en 
empare  tout  de  suite  si  on  le  laisse  à  l'air  nu. 

Exposé  à  l'air  de  manière  à  ce  qu'il  ne  se  dessè- 
che pas,  le  tissu  glanduleux  se  putréfiai  très-prom- 
ptement ,  donne  une  odeur  plus  infecte  que  la  plu- 
part des  autres  :  plus  d'ammoniaque  paroit  s'en 
dégager.  C'est  surtout  le  foie  qui  produit  une  odeur 
insupportable  dans  sa  putréfaction.  Je  ne  connois 
aucun  organe  qui ,  conservé  dans  un  bocal  plein 
d'eau  ■  pour  le  faire  macérer ,  laisse  échapper  des 
émanations  plus  désagréables.  Le  rein  est  bien 
moins  prompt  dans  sa  putréfaction  ,*  ce  f[ul  varie 
un  peu  cependant. 

Lors  de  sa  coction ,  le  tissu  glanduleux  fournit, 
dans  les  premiers  momens  de  l'ébullition ,  une 
grande  quantité  de  substance  grisâtre,  qui  se  mêle 
d'abord  exactement  à  toute  l'eau,  qu'elle  trouble, 
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puis  se  ramasse  en  écume  abondante  à  la  superficie 
de  ce  fluide.  C'est  ce  tissu  ,  le  charnu,  le  muoueux 
et  le  cellulaire,  qui  donnent  le  plus  d'e'cume  en 
bouillant,  coin  me  c'est  le  cartilagineux,  le  tendi- 
neux, l'aponëvrotique,  le  fibro-cartilagineux,  etc., 
qui  en  donnent  le  moins.  Il  ne  faut  pas  croire ,  au 
reste  ,  que  ce  premier  produit  de  la  coction  soit 
uniforme  dans  sa  nature  ;  il  varie  dans  chaque  sys- 
tème, en  qualité'  comme  en  quantité.  Au  moins  j'ai 
observé  que  son  apparence  n'est  jamais  la  même, 
qu'il  n'a  de  constant  C{ue  son  état  mousseux,  qrà 
encore  varie  beaucoup,  qui  même  est  presque  tou- 
jours nul  dans  le  système  muqueux  ,  etc. 

Le  bouillon  qui  résulte  de  la  coction  est  ici  très- 
cliargp  en  couleur,  et  paroît  contenir  beaucoup 
plus  de  principes  que  cehii  fait  avec  les  organes 
blancs.  Ce  seroit  un  objet  bien  curieux  de  recher- 
ches ,  que  l'analyse  exacte  des  bouillons  que  donne 
chaque  système.  J'ai  trouvé  que  dans  presque  tous 
l'apparence,  la  saveur  et  la  couleur,  étoient  diiFé- 
rentes. 

Les  glandes  éprouvent  en  cuisant  un  phéiiomène 
qui  les  distingue  spécialement  :  elles  durcissent  à 
l'instant  de  la  première  ébiillition,  et  se  racoinis- 
sent  d'abord  comme  tous  les  autres  systèmes;  mais, 
tandis  que  la  plupart  de  ceux-ci  se  ramollissent  de 
nouveau  par  une  coction  long-temps  continuée,  au 
point  même  de  devenir  piîlj)eux  ,  les  glandes  vont 
toujours  en  durcissant  davantage  ,  en  sorte  qu'après 
cinq  ou  six  heures  d'ébuUition  ,  elles  ont  une  dureté 
triple,  quadruple  même  de  celle  qui  leur  est  natu- 
relle. J'ai  fait  très-souvent  cette  expérience,  qui  du 
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reste  est  très-connue  dans  nos  cuisines,  où,  loi^- 
qu'oii  emploie  une  glande,  on  a  soin  de  ne  p:is  trop 
faire  durer  sa  coction.  Le  rem  du  bœuf  finit  par  se 
ramollir;  ceux  du  mouton  et  de  Thomme  restent 
durs  pendant  beaucoup  plus  long-temps.  Ils  se  ra- 
mol!  ssent  cependant  plus  que  le  tissu  du  foie,  qui 
est  de  toutes  les  glandes  celle  qui  présente  l'endur- 
cissement au  degré  le  plus  marqué. 

Un  autre  phénomène  qui  distingue  spécialement 
l'ébullition  du  système  glanduleux,  c'est  que  lors- 
c|n'on  le  retire  à  l'instant  oîi  il  vient  d'éprouver  le 
racornissement  sul>lt,  commun  à  presque  tous  les 
solides  animaux  plongés  dans  l'eau  bouillante,  il 
n'a  point,  comme  les  autres,  acquis  de  l'élasticité. 
Tirez  en  sens  opposé  un  tendon  ,  une  membrane  sé- 
reuse ou  muqueuse,  un  muscle  racoinis ,  etc.,  ils 
s'allojîgent,  et  reviennent  ensuite  sur  eux-mêmes 
d'une  manière  subite,  li  l'instant  oii  l'extension 
cesse  :  au  contraire,  une  tranche  de  foie  devenue 
racornie  se  rompt  quand  on  la  distend  ,  et  ne  re- 
vient jamais  sur  elle-même.  Le  tissu  de  la  prostate 
paroit  plus  susceptible  de  prendre  alors  un  peu  d'é- 
lasticité. La  disposition  non  fibreuse  des  glandes 
paroit  influer  beaucoup  sur  ce  phénomène. 

Exposé  à  l'action  subite  d'un  feu  nutrès-vif ,  com- 
me dans  le  rôtissage,  le  tissu  du  foie  et  des  autres 
glandes  se  crispe  et  se  resserre  à  l'extérieur.  11  en 
résulte  à  la  surface  une  espèce  d'enveloppe  imper- 
méable eu  ])artie  aux  sucs  contenus  dans  l'organe, 
(|ui  de  cette  manière  cuit  dans  ces  sucs  qui  le  ramol- 
lissent intérieurement.  Ce  phénomène  est  du  reste 
commun  ù  t  >us  les  solides.  \  oilà  pourquoi  on  a  le  3o!n 
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d'exposer  d'abord  îe  rôti ,  soit  musculaire ,  soit  i^laii- 
duleiix ,  à  l'action  d'un  feutrès-Tif  :  ensuite,  lorsque 
le  racornisseinent  de  sa  surface  a  été  produit ,  on  ic 
diminue ,  et  l'orsçane  cuit  à  petit  feu ,  comme  on  dit. 

Mises  dans  l'eau  en  macération  ,  les  glandes 
cèdent  diversement  à  son  action.  Le  foie  y  résiste 
plus  que  le  rein ,  qui ,  au  bout  de  deux  mois  d'ex- 
périences faites  dans  des  vaisseaux  placés  dans  des 
caves,  a  été  réduit  en  une  bouillie  rougeâtre  na-- 
géant  dans  l'eau,  tandis  que  le  premier  couservoit 
à  la  même  époque  et  un  plus  tard,  sa  forme,  sa 
densité ,  et  avoit  seulement  changé  sa  couleur  rouge 
en  un  brun  bleuâtre  ,  caractère  opposé  à  celui  du 
rein,  qui  reste  dans  la  macéraîion  tel  qu'il  est.  Les 
salivaires  contiennent  beaucoup  de  cette  substance 
blanchâtre,  onctueuse  et  assez  dure,  que  présen- 
tent toutes  les  parties  celluleuses  long-temps  macé-^ 
rées.  Ce  n'est  pas  le  tissu  glanduleux  qui  a  changé, 
mais  uniquement  la  graisse  contenue  dans  la  ceîlu- 
losité  ici  très-abondante. 

Les  acides  agissent  à-peu-près  sur  le  tissu  glan^ 
duleux  comme  sur  tous  les  autres  :  ils  le  réduisent 
en  une  pulpe,  qui  varie  dans  sa  couleur,  dans  la 
promptitude  de  sa  formation  ,  suivant  celui  qu'on 
emploie.  Le  sulfurique  est  constamment  le  plus  ef- 
ficace pour  produire  cette  pulpe,  qu'il  noircit, 
tandis  que  le  nitrique  la  jaunit.  Dans  l'état  de  coc- 
tion ,  tous  les  acides  agissent  beaui  oup  pins  diffici- 
lement sur  le  tissu  glanduleux  que  dans  l'état  de 
crudité  :  mes  essais  m'ont  même  prouvé  que  peu 
de  systèmes  offrent  cette  différence  d'une  manière 
plus  remarquable. 
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Les  glandes  sont  un  al Imeut  moins  digestible,  eu 
giMieral,  que  }3eaucoup  d'autres  substances  ani- 
males ,  surtout  dans  l'état  de  coction  ,  leffiiî^'l  j  .ré- 
duit sur  elles,  sous  ce  rapport,  un  effet  tout  oppose 
à  celui  qu'il  détermine  sur  les  cartilages  ,  sur  les 
tendons  et  sur  tous  les  organes  fibreux,  qui  par  lui 
perdent  leur  densité,  deviennent  mous,  gélatineux, 
visqueux  même ,  et  sont  plus  tôt  dissous  par  le  suc 
gastrique.  Je  crois  que,  en  général,  nous  digére- 
rions beaucoup  m^ieux  les  glandes  en  les  mangeant 
crues.  Tout  le  monde  sait  que  plus  le  foie  est  cuit , 
plus  il  est  indigeste.  Cela  m'a  engagé  à  faire  une 
expérience  comparative  sur  cet  organe  cuit  et  cru  : 
déjà  une  portion  restée  dans  le  second  état  étoit 
réduite  en  pulpe  dans  l'estomac  d'un  cliien ,  que 
l'autre  portion  ,  avalée  en  même  temps  dans  le  pre- 
mier état  y  cora.mençoit  seulement  à  s'altérer. 

Des   Excréteurs ,  de   leur  origine  _,  de  leurs 
Divisions j  etc. — Des  R.éser\>oirs  glanduleux. 

Toutes  les  glandes  ont  des  conduits  destinés  à 
rejeter  au  dehors  le  fluide  qu'elles  sér.arent  de  la 
masse  du  sang  :  or,  comme  ils  ne  se  trouvent  que 
dans  les  glandes,  on  doit  les  considérer  avec  le 
tissu  propre  de  ces  organes.  L'origine  de  ces  con- 
duits est  uniforme  dans  toutes  les  glandes.  Ils  nais- 
sent, comme  les  veines,  par  une  Infinité  de  ca])il- 
laires,  cpii  forment  les  dernières  ramifications 
d'une  espèce  d'arbre.  Ces  ramifications  paroissent 
commencer  à  chaque  grain  glanduleux,  là  où  ces 
grains  existent  ;  en  sorte  que,  pour  chacun,  il  v  eu 
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a  une,  une  artère  et  une  \elne.  Nés  ainsi  de  tout 
l'intérieur  de  la  glande,  ces  conduits  se  réunissent 
bientôt  les  uns  aux  autres,  et  forment  des  conduits 
plus  considérables  ,  lesquels  traversent  ordinaire- 
ment en  ligne  droite  le  tissu  glanduleux,  convergent 
les  uns  vers  les  autres,  se  réunissent  à  d'autres  con- 
duits encore  plus  gros,  se  terminent  différemment. 
Sous  le  rapport  de  cette  terminaison  ,  il  faut  dis- 
tinguer les  glandes  en  trois  classes.  i°.  Les  unes 
transmettent  leurs  fluides  par  plusieurs  conduits, 
dont  chacun  est  l'assemblage  de  conduits  plus 
petits  s'ouvrant  les  uns  à  côté  des  autres  ,  mais 
tous  exactement  distincts  et  sans  communication. 
Tantôt ,  à  l'endroit  oii  se  terminent  ces  conduits , 
on  remarcjue  vme  saillie  plus  ou  moins  marcjuée  , 
comme  au  sein ,  comme  encore  à  la  prostate  ,  dont 
le  vérumontanum  est  une  espèce  de  mamelon.  Tan- 
tôt c'est  une  dépression  ,  une  sorte  de  cul-de-sac 
(fiii  se  trouve  à  l'endroit  des  orifices ,  comme  dans 
l'amygdale,  sur  la  langue,  au  trou  borgne,  etc.  Quel- 
quefois la  surface  où  s'ouvrent  les  conduits  divers 
d'une  glande  est  lisse  et  égale,  comme  pour  ceux 
de  la  glande  lacrymale,  de  la  sublinguale  ,  de  pres- 
cjue  toutes  les  muqueuses  ,  etc.  2°.  D'autres  glandes 
versent  leur  fluide  par  un  seul  conduit,  comme  les 
parotides,  le  pancréas,  les  sublinguales,  etc.  Cette 
disposition  n'est  qu'une  modification  de  la  précé- 
dente :  là  oii  s'ouvre  le  conduit,  on  ne  dislingue 
ordinairement  aucune  inégalité;  la  surface  est  lisse. 
3°.  Il  est  des  glandes  qui ,  avant  de  rejeter  leur 
fluide  au-dehors  par  leur  excréteur,  le  déposent 
un  certain  temps  dans  un  réservoir  où  il  séjourne 
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])our  être  ensuite  expulsé  :  tels  sont  les  reins,  le 
foie,  le  testicule,  etc.  Il  y  a  toujours  ici  deux  excré- 
teurs ,  l'un  qui  va  de  la  glande  au  réservoii- ,  Tautre 
du  réservoir  au  dehors.  Ces  réservoirs  font  évidem- 
ment système  avec  leur  conduit  excréteur. 

Quoique   la  première  tt  la  seconde  espèces  de 
glandes  n'aient  point  de  réservoirs ,  cependant  on 
peut  jusqu'à  un   certain  point  considérer    comme 
telles  les  diverses  ramifications  de  leurs  excréteurs. 
En  effet,  ces  ramifications,  ainsi  que  celles  des  excré- 
teurs des  glandes  à  réservoir ,  sont  habituellement 
pleines  du  fluide  qui  est  sécrété  dans  ces  organes  ; 
quelle  qu'ait  été  l'espèce  de  mort ,  on  fait  suinter 
toujours  le  fluide  prostatique  en    comprimant   \Â 
glande,  souvent  même  j'ai  déterminé   par  com.- 
pression    un  jet   très-sensible  ;    les  mamelons  du 
rein  versent  aussi  constamment   l'urine  par  pres- 
sion ;  le  foie  coupé  par  tranches  laisse  échapper  des 
divisions  de  l'hépatique  la  bile  en  nature  ;   la  se- 
m.ence  se  rencontre  constamment  dans  les  tortuosi- 
tésdu  conduit   déférent;    les  vaisseaux   lactifères 
gardent  le  lait  dans  leur  cavité  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  évacué,  et  même  il  n'a  pas  d'autre  réservoir  ; 
le  volumie    plus   ovi   moins   considérable   du    sein 
pendant  la  lactation  ne  dépend  que  du  plus  ou  du 
moins  de   plénitude  de  ces  vaisseaux,    etc.    C'est 
Tnêm.e  à  cette  circonstance  qu'il  faut  lapporter  le 
goût  particulier  de  chaque  tissu  glanduleux  ,   qui 
emprunte  toujours  quelques  particules  sapidcs  du 
flukle  qu'il  sépare  :  on  sajt  que  le  rein  a  constam- 
ra.ent  une  odeur  urineuse,  surtout  dans  les  ani- 
maux un  peu  vieux,   etc.  C'est  à  cela  aussi  que  je 
jv.  i5 
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rapporte  la  différence  de  putréfaction  que  j'ai  oh- 
serve'e  entre  cet  organe  et  le  foie  :  on  sait  que  la 
bile  subit  plus  tôt  la  fermentation  putride  que  l'uii- 
ne;  celle-ci,  lorsqu'elle  est  très-acide,  peut  même 
préserver  jusqu'à  un  certain  point  de  la  putrc- 
faction  :  or  ,  exposez-y  comparativement  le  foie  et 
le  rein,  celui-ci  sera  presque  toujours  le  dernier  à 
pourrir  ,  comme  je  l'ai  dit. 

Il  paroît  qu'en  général  le  trajet  des  fluides  dans 
les  excréteurs  est  beaucoup  moins  rapide  que  celui 
du  sang  dans  les  veines ,  et  même  que  celui  de 
la  lymphe  dans  les  absorbaiis  ;  cela  est  même 
mis  hors  de  doute  par  les  considérations  suivantes. 
L'urine  coule  continuellement  par  les  uretères , 
comme  les  listules  aux  lombes  le  prouvent  mani- 
festement :  or ,  pendant  le  temps  où  la  vessie  se 
remplit  par  cet  écoulement  non-lnterrompu  ,  11 
couleroit  ,  par  une  veine  égale  à  l'uretère  en  dia- 
mètre ,  une  quantité  de  sang  dix  fois  plus  grande, 
et  par  le  canal  thoracique  bien  plus  de  lymphe. 
Cependant  cette  rapidité  de  mouvement  est  sujette 
à  beaucoup  de  variétés  :  dans  la  réralttence  des 
glandes ,  elle  est  deux  fois  moindre  que  dans  leur 
période  d'activité;  les  fistules  sallvalres  en  sont  une 
preuve  ;  on  sait  combien  les  uretères  transmettent 
promptemeiit  l'urine  de  la  boisson  ,  etc. 

p^olume ,  Direction ,  Terniinaison  des  Excréteurs. 

Le  volume  des  excré^urs  varie.  i°.  Ceux  qui 
sortent  en  certain  nombre  d'une  même  glande 
sont  très-petits ,   souvent  même  à  peine  perceptl- 
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bles.  Ils  parcourent  communément  leur  trajet  en 
ligne  droite  ,  n'ont  entr'eux  aucune  anastomose  ,  et 
s'ouvrent  tout  de  suite  en  sortant  de  la  glande. 2°. Ceux 
qui  sont  uniques  sont  plus  gros,  toujouis  propor- 
tionnés au  volume  de  leur  glande ,  excepté  cepen- 
dant l'hépatique,  qui  est  m.anifestement  très-petit  en 
comparaison  delà  sienne.  Ils  parcourent  leur  trajet 
hors  de  leur  glande,  naissent  de  conduits  aussi  gros 
que  le  sont  ceux  des  précédentes  ;  en  sorte  que  ,  si  un 
tronc  unique  naissoit  des  excréteurs  isolés  de  celles-ci, 
elles  resserableroient  en  tout  aux  autres.  Elles  n'en 
diffèrent  qu'en  ce  que  leurs  excréteurs  secondaires 
s'ouvrent  tout  de  suite  à  leur  surface  ,  au  lieu  qu'ils 
se  réunissent  en  un  tronc  com.mun  dans  les  autres. 
Le  pancréas  est  le  seul  oii  ce  tronc  commun  marche 
caché  dans  la  glande  même.  Il  n'y  a  que  le  testi- 
cule où  il  décrit  des  tortuosités  ,  et  où  ,  à  cause  de 
cela  ,  il  est  plus  long  que  le  trajet  qu'il  parcourt. 

Quelle  que  soit  leur  disposition  ,  les  excréteurs 
versent  tous  leur  fluide  ou  à  l'extérieur  ,  comme 
l'urètre  et  les  uretères ,  les  lactifères  ,  les  conduits 
des  glandes  sébacées  ,  etc.  ;  ou  à  l'intérieur  des 
membranes  muqueuses  ,  comme  les  excréteurs  mu- 
queux  ,  salivaires ,  pancréatique ,  prostatique  et 
hépatique.  Les  deux  surfaces  cutanée  et  m.uqueuse 
sont  donc  les  seules  où  se  terminent  les  excréteurs, 
les  seules  que  leurs  fluides  humectent.  Jamais  on  ne 
voit  ces  conduits  s'ouvrir  sur  les  surfaces  séreuses 
ou  synoviales.  Les  excréteurs  des  prétendues  glan- 
des articulaires  seroient ,  s'ils  existoient,  une  excep- 
tion aux  lois  de  l'organisation  générale.  Jamais  les 
excréteurs  ne  s'ouvrent  dans  le  tissu  cellulaire  :  si 
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cela  arrive  accidentellement,  ou  des  déjDÔts  survien- 
nent par  l'irritation  qui  en  résulte  ,  comme  dans 
les  fistules  urinaires ,  ou  des  callosités  se  forment 
dans  le  trajet  du  fluide  excrété  ,  et  garantissent  ainsi 
le  système  cellulaire  d'une  infiltration  funeste. 

D'après  cela ,  on  doit  considérer  le  tube  muqueux 
des  intestins  comme  une  espèce  d'excréteur  géné- 
ral ajouté  aux  excréteurs  hépatique ,  pancréati- 
que ,  etc.  ,  et  qui  rejette  en  masse  au  dehors  tous 
les  fluides  qui  sont  isolément  versés  par  ces  con- 
duits dans  son  intérieur.  En  effet ,  tous  les  fluides 
sécrétés  paioissent ,  comme  je  l'ai  dit,  être  destinés 
à  sortir  du  corps.  Séparés  de  la  masse  du  sang  ,  ils 
lui  sont  hétérogènes,  et  n'y  rentrent  point  dans  l'é- 
tat naturel.  Quoique  contenus  encore  dans  les  ca- 
vités à  surfaces  muqueuses  ,  on  peut  les  considérer 
vraiment  comme  hors  de  nos  parties.  En  effet,  ces 
surfaces  sont  de  véritables  tégumens  intérieurs  , 
destinés  à  garantir  les  organes  du  contact  des  sub- 
stances qu'elles  contiennent,  contact  qui  leur  seroit 
inévitablement  funeste. 

Remarques  sur  les  Fluides  sécrétés. 

La  destination  des  fluides  sécrétés  à  sortir  an 
dehors ,  destination  qui  est  incontestable  dans  l'u- 
rine ,  dans  la  bile  qui  colore  les  excrémens ,  dans 
la  salive,  etc.  ,  m'a  fait  croire  pendant  long-temps 
que  l'introduction  de  ces  fluides  dans  le  système 
sanguin  devolt  produire  les  .accldens  les  plus  fu- 
nestes. J'étols  d'ailleurs  fondé,  i°.  sur  mes  expé- 
riences,  où  j'ai  toujours  vu,   comme  je  l'ai  dit, 
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Furlnc  ,  la  bile,  etc. ,  injectées  clans  le  tissu  cellu- 
laire, n'être  point  absorbées  ,  mais  occasioner  des 
dépôts  ;  2°.  sur  les  infiltrations  accidentelles  de 
Furine  dans  les  environs  de  la  vessie,  d'où  naissent 
toujours  des  dépôts  ;  S"",  sur  les  suites  funestes  de 
l'épanchement  de  ce  fluide  dans  le  péritoine  lors  de 
la  taille  par  le  haut  appareil ,  de  la  bile  sur  la 
même  surface  dans  certaines  plaies  pénétrantes , 
double  circonstance  où  ces  fluides  ne  rentrent  ja- 
mais dans  le  sang  par  voie  d'absorption ,  comme 
la  sérosité  péritonéale  ,  mais  occasionent  presque 
toujours  la  mort;  4'-  ^^^i'  ^^-^^  expérience  oùj'avois 
YU  périr  un  chien  peu  après  l'injection  de  l'urine 
dans  la  jugulaire.  Toutes  ces  considérations  m'a- 
voicnt  fait  soupçonner  que,  réintroduits  dans  la 
masse  du  sang,  les  fluides  sécrétés  étoient  toujours 
m.ortels  au  bout  d'un  certain  temps ,  et  que  ,  comme 
l'ont  cru  des  médecins  dont  fopinion  est  d'un  grand 
poids  ,  tout  ce  qu'on  dit  de  la  bile  épanchée  dans 
le  sang  dans  les  maladies  bilieuses  n'est  qu'une  suite 
d'idées  vagues  dont  rien  ne  prouve  la  réalité.  Ce-^ 
pendant  l'intérêt  de  cette  question  ,  pour  les  théo- 
ries médicales,  m.'a  engagé  à  la  résoudre  parles  expé- 
riences ,  d'une  manière  qui  ne  laissât  aucun  doute. 
J'ai  donc  injecté  par  la  veine  jugulaire  de  plu- 
sieurs chiens  de  la  bile  prise  dans  la  vésicule  d'au- 
tres chiens  que  j'ouvrois  en  même  temps.  Pendant 
les  premiers  jou:s  ils  étoient  fatigués,  ne  man- 
geolent  point,  étoient  très  -  altérés ,  avoient  les 
veux  ternes,  restoient  couchés  ;  mais,  après  un  cer- 
tain temps,  ils  reprenoient  peu  à  peu  leur  vi- 
gueur primilive.  Je  me  suis  servi  ensuite  ])nur  ces. 
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expériences  de  la  bile  humaine  :  elles  ont  eu  le 
même  résultat,  excepté  que,  dans  plusieurs  cir- 
constances ,  l'animal  éprouvoit  des  hoquets  et  des 
Tomisseraens  quelque  temps  après  l'injection.  Une 
seule  fois  le  chien  est  mort  trois  heures  après  l'ex- 
périence; mais  c'est  que  j'avois  employé  ce  fluide 
d'un  noir  extrêmement  foncé  qu'on  trouve  quel- 
quefois dans  la  vésicule  au  lieu  de  bile,  qui  a  l'ap- 
parence d'une  encre  épaisse,  et  qui  paroit  être 
pour  beaucoup  dans  les  vomissemens  de  matière 
lîoire  qu'on  rend  en  certains  cas. 

Ces  premières  expériences  m'ont  engagea  en  tenter 
de  nouvelles  avec  la  salive  :  j'en  ai  obtenu  le  même 
résultat  :  seulement  l'état  de  langueur  qui  a  succédé 
à  l'injection  a  été  moins  sensible.  J'ai  ensuite  em- 
ployé le  mucus  nasal  suspendu  dans  une  suffi- 
sante quantité  d'eau,  car  il  ne  s'y  dissout  presque 
pas.  Enfin  l'urine  elle-rnême  a  été  injectée  plusieurs 
fois ,  non  celle  de  la  boisson  ,  qui  n'est  qu'aqueuse, 
mais  celle  de  la  coction.  Les  chiens  ont  été  plus  ma- 
lades, tuais  ne  sont  point  morts,  excepté  un  qui  a 
péri  au  septième  jour  dans  cette  dernière  expé- 
rience. Je  l'ai  répétée  plusieurs  fois,  à  cause  de 
Celle  que  j'avois  faite  il  y  a  trois  ans;  le  même  ré- 
sultat a  toujours  eu  lieu,  ce  qui  m'a  fait  présumer 
que ,  peu  habitué  encore  alors  aux  expériences , 
j'allrâi  pal^  mégardc  introduit  une  bulle  d'air  avec 
fa  Seringue  ,  ce  qui  aura  produit  la  mort  de  l'animal. 

Voilà  donc  une  question  évidemment  résolue 
par  l'expérience  :  les  iluides  sécrétés,  quoique  des- 
tinés a  être  rejetés  au  dehors  dans  l'état  naturel, 
peuvent  rentrer  dans   le  torrent  circulatoire  sans 
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causer  la  mort  de  ranimai,  qui  en  ressent  seule- 
ment un  trouble  plus  ou  moins  grand,  suivant  la 
nature  du  fluide  injecte.  D'après  cela,  que  la  Lile 
circule  ou  non  avec  le  sang  dans  les  fièvres  bilieu- 
ses, c'est  ce  que  je  n'examine  point;  mais  certaine- 
ment elle  peut  y  circuler  après  avoir  été  absorbée 
dans  ses  canaux.  Je  ne  doute  pas  que,  dans  les  ré- 
sorptions purulentes,  le  pus  ne  circule  en  nature 
dans  le  système  sanguin,-  j'avoue  que  je  n'ai  point 
fait  d'expériences  sur  l'injection  de  ce  fluide,  mais 
je  m'en  occuperai  incessamment. 

Nous  exagércHis  tout.  Sans  doute  les  solides,  aux- 
quels les  forces  vitales  sont  surtout  inhérentes ,  se 
trouvent  spécialement  affectés  dans  les  maladies; 
mais  potirquoi  les  fluides  ne  le  seroient-ils  pas 
aussi?  pourquoi  n'y  chercherions-nous  pas  des 
causes  de  mialadies  comme  dans  les  solides  ? 

11  est  des  cas  où  ceux-ci  sont  primitivement  af- 
fectés, et  oii  les  fluides  ne  le  sont  cjue  consécutive- 
ment :  ainsi  dans  le  cancer,  dans  les  affections  du 
foie,  de  la  rate,  etc.,  dans  la  plupart  des  lésions 
organiques,  les  diverses  nuances  jaunâtres,  gri- 
sâtres, brunâtres,  vcrdàtres  même,  etc.,  qui  se  ré- 
pandent sur  la  face,  sont  un  indice  des  altérations 
consécutives  que  les  fluides  ont  éprouvées  dans 
kur  couleur,  et  par  conséquent  dans  leur  nature. 

Dans  d'autres  cas  ,  l'affection  commence  pai^ 
ceux-ci,  comme  quand  le  venin  de  la  vipère  est  in- 
troduit dans  le  sang,  comme  dans  les  résorptions 
du  pus  des  dépôts  extérieurs,  de  celui,  des  foyers 
des  phthisies,  comme  dans  l'absorption  des  divers 
principes  contagieux.  Il  est  hors  de  doute  que  les 


232  SYSTÈME 

flivorsGS  substances  qui  peuvent  s'introduire  avec 
le  chyle  clans  le  sang  sont  la  cause  de  diverses  ma- 
ladies :  n'est-ce  pas  le  sang  qui  porte  au  cerveau  les 
]nincipes  narcotiques  qui  font  dormir  ?  n'est-ce 
pas  lui  cpii  porte  aux  reins  la  térébenthine  et  les 
cantharides,  aux  salivaires  le  mercure,  etc.?  In- 
jectez dans  les  veines  de  l'opium ,  du  vin ,  etc. , 
vous  assoupirez  l'animal  comme  si  vous  les  lui  don- 
niez parla  digestion. 

On  s'est  beaucoup  occupé  dans  vm  temps  des  in- 
fusions médicamenteuses  dans  les  veines  des  ani- 
maux vivans.  On  faisoit  circuler  par  ces  infusions 
des  purgatifs,  des  émétiques,  et  mille  autres  sub- 
stances étrangères,  dont  le  sang  supportoit  le  con- 
tact sans  causer  d'autres  accidens  à  l'annnal  c[ue  ce- 
lui des  vomissemens  et  des  évacuations  alvines  si 
c'étoient  des  j)urgatifs  ou  des  émétiques  ,  et  un 
trouble  génû\il  plus  ou  moins  grand  si  c'étoient 
d'autres  substances  étrangères  qui  n'eussent  d'affi- 
nité avec  aucmi  organe  déterminé. 

Les  caustiques  ,  comme  l'acide  nitrique,  le  sulfu- 
rique  et  autres  substances  très-irritantes,  ont  seuls 
causé  la  mort  dans  ces  curieuses  expériences  dont 
Haller  a  présenté  le  tableau,  et  qui  prouvent  que 
diverses  substances  absolument  hétérogènes  au 
sang  peuvent  y  circuler,  cj[u'il  est  un  torrent  com- 
mun où  se  meuvent  confondus  une  foule  de  prin- 
cipes dilférens  les  uus  des  autres,  mais  qui  ne  doi- 
vent pas  toujours  être  essentiellement  les  mêmes. 
Oïl  a  négligé,  dans  ces  expériences,  la  partie  la 
plus  importante,  celle  de  l'infusion  des  divers 
fluides  animaux  ,  des  fluides  sécrétés  en   partlcu- 
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lier ,  et  plus  encore  des  fluides  produits  accidentel- 
lement dans  les  maladies.  Je  pense  que  les  diffé- 
rentes résorptions  pourront  être  très-éclairées  par 
l'infusion  des  diverses  espèces  de  pus ,  de  sanie,  etc. 
Mais  nous  avons  déjà  assez  de  faits  pour  assurer  que 
les  fluides ,  et  surtout  le  sang ,  peuvent  être  mala- 
des; que  diverses  substances  hétérogènes,  se  mê- 
lant à  lui,  peuvent  agir  d'une  manière  funeste 
sur  les  solides.  En  effet,  toute  matière  acre,  irri- 
tante sans  être  mortelle ,  précipite  l'action  du  coeur 
et  donne  une  véritable  fièvre  si  on  l'injecte  dans  les 
veines.  Dans  tous  ces  cas,  il  faut  bien  toujours 
que  les  solides  agissent,  car  tous  les  phénomènes 
maladifs  supposent  presque  leurs  altérations  ;  mais 
le  principe  de  ces  altérations  est  dans  les  fluides  ; 
ils  sont  les  excitans ,  et  les  solides  les  organes  exci- 
tés :  or,  s'il  n'y  a  point  d'excitans  ,  l'excitation  est 
nulle,  et  les  solides  restent  calmes. 

Enfin  il  est  des  cas  où  toute  l'économie  semble 
simultanément  affectée  et  dans  ses  solides  et  dans 
ses  fluides  :  telles  sont  les  fièvres  adynamiques,  oii, 
en  même  temps  qu'une  prostration  générale  s'em- 
pare des  premiers,  les  seconds  semblent  véritable- 
ment se  décomposer. 

N'exagérons  donc  point  les  théories  médicales  ; 
voyons  la  nature  dans  les  maladies  comme  elle  est 
dans  l'état  de  santé,  oii  les  solides  élaborent  les 
fluides  ,  en  même  temps  et  par  là  même  qu'ils  sont 
excités  par  eux.  C'est  un  commerce  réciproque  d'ac- 
tion ,  où  tout  se  succède ,  s'enchaîne  et  se  lie.  Nos 
abstractions  n'existent  presque  jamais  dans  la  na-' 
ture.  Nous  adoptons  ordinairement  un  certain  nom.- 
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bre  de  principes  ge'néraux  en  médecine ,  et  nous 
nous  liaLituons  ensuite  à  déduire  de  ces  principes, 
comme  des  conséquences  nécessaires  ,  toutes  les  ex- 
plications des  maladies.  Il  y  a  dans  les  phénomè- 
nes physiques  une  régularité ,  une  uniformité  qui 
ne  se  trahissent  jamais.  Dans  la  morale  même  , 
il  est  un  certain  nombre  de  principes  avoués  de 
tous  les  hommes  ,  qui  les  dirigent  et  qui  règlent 
leurs  actions  :  de  là  une  uniformité  constante  dans 
notre  manière  d'euA  isager  les  phénomènes  moraux 
et  physiques  ;  de  là  l'habitude  de  partir  toujours 
des  mêmes  principes ,  en  raisonnant  sur  eux.  Nous 
avons  transporté  cette  habitude  dans  l'étude  de  l'é- 
conomie vivante,  sans  considérer  qvi'elle  varie  sans 
cesse  ses  phénomènes ,  que ,  dans  la  même  circon- 
stance ,  ils  ne  sont  presque  jamais  les  mêmes ,  qu'ils 
s'exaltent  et  diminuent  sans  cesse ,  et  prennent 
mille  modifications  diverses.  La  nature  semble  à 
tout  instant  bizarre  ,  capricieuse  ,  inconséquente 
dans  leur  production  ,  parce  que  l'essence  des  lois 
.  qui  président  à  ces  phénomènes  n'est  point  la  même 
que  celle  des  lois  physiques. 

Je  remarque  que  les  expériences  dont  je  viens 
d'indiquer  le  résultat  pour  les  fluides  excrétés  con- 
trastent avec  celles  que  j'ai  publiées  l'an  dernier  , 
et  dans  lesquelles  ces  mêmes  fluides  ont  été  toujours 
mortels  à  l'instant  où  on  les  poussolt  du  côté  du 
cerveau  par  la  carotide.  C'est  là  un  phénomène  gé- 
néral à  tous  les  fluides  irrltans,  soit  tirés  de  l'éco- 
nomie ,  soit  étrangers  :  ils  frappent  de  mort  dès 
qu'ils  parviennent  à  l'organe  cérébral  sans  avoir 
subi  d'altération  et  par  une  injection  immédiate  ; 
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tandis  qu'on  peut  les  injecter  impunément  dans 
les  veines  ,  comme  l'ont  prouvé  les  expériences 
des  médecins  du  siècle  passé.  On  peut  même  sans 
danger,  comme  je  l'ai  observé,  les  introduire  dans 
le  système  artériel  ,  du  côté  opposé  au  cerveau  , 
comme  dans  la  crurale  ,  par  exemple.  Les  fluides 
mêlés  au  sang  noir  se  débarrassent-ils  de  quelques 
principes  par  la  respiration  avant  d'arriver  au  cer- 
veau ,  ou  bien  le  phénomène  précédent  tient-il  à 
d'autres  causes  ?  Je  l'ignore.  J'observe  seulement 
cjue  tout  ce  qui  n'est  pas  sang  artériel  ,  le  sang 
noir  et  la  sérosité  même  ,  fait  périr  cjuand  on  le 
pousse  par  la  carotide.  L'eau  seule  est  impunément 
injectée.  Quand  les  principes  irritans  sont  très- 
délayés  dans  ce  fluide ,  leur  contact  est  moins  fu- 
neste :  j'ai  vu  l'urine  peu  colorée  ne  pas  produire  la 
mort. 

Structure  des  Excréteurs. 

Tous  les  excréteurs  ont  une  membrane  intérieure 
qui  est  muqueuse  ,  laquelle  est  une  continuation 
des  surfaces  muqueuse  ou  cutanée  sur  lesquelles  ils 
se  terminent.  Mais,  outre  cela,  tous  présentent  une 
enveloppe  extérieure  qui  forme  comme  l'écorce  de 
ce  canal  muqueux.  Cette  écorce  est  très-épaisse  dans 
le  conduit  déférent ,  où  elle  présente  une  texture 
peu  connue.  Dans  l'urètre ,  elle  est  de  nature  spon- 
gieuse et  aréolaire  ,  remplie  de  beaucoup  de  sang , 
et  analogue  au  gland,  qui  en  est  une  continuation. 
Dans  les  uretères,  dans  les  conduits  hépatique, 
-sahvaires ,  etc.  ,  c'est  ce  tissu  cellulaire  extrême- 
ment dense  et  serré  dont  nous  avons  parlé,  qui, 
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par  sa  texture  ,  se  rapproche  de  celle  du  tissu  cellu- 
laire artériel,  yelneux ,  etc. ,  et  qui  diffère  essen- 
tiellement du  tissu  cellulaire  ordinaire  ,  comme  de 
l'inter-musculaire ,  etc.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait 
dans  ces  conduits  de  membrane  différente  de  ce 
tissu  dense  et  de  la  surface  muqueuse. 

Chaque  excréteur  a  ses  vaisseaux  :  les  uretères 
reçoivent  manifestement  des  branches  artérielles 
des  rénales ,  des  spermatiques ,  etc. ,  etc.  ;  l'hépa- 
tique en  donne  au  conduit  cholédoque  ;  la  trans- 
versale de  la  face  au  conduit  de  Stenon  ,  etc.  ,  etc. 
Divers  nerfs  venant  des  ganglions  accompagnent  les 
artères  et  les  veines  correspondantes  :  cependant 
j'ai  constamment  observé  que  jamais  il  n'y  a  autour 
de  ces  conduits  un  plexus  aussi  marqué  qu'autour 
de  la  plupart  des  artères. 

Les  excréteurs  ont  principalement  les  propriétés 
vitales  du  système  muqueux,  qui  les  forme  en 
grande  partie  ;  leurs  sympathies  sont  aussi  à-peu- 
près  de  même  nature. 

§  II.  Parties  commîmes  à  t organisation  du  Sjsième 
glanduleux. 

Tissu  cellulaire. 

Les  glandes  diffèrent  beaucoup  par  le  tissu  cellu- 
laire qui  entre  dans  leur  structure  :  on  peut  même 
en  faire  deux  classes  sous  ce  rapport. 

Dans  toutes  les  salivaires  ,  dans  le  pancréas ,  dans 
la  lacrymale  ,  dans  toutes  les  glandes  à  parenchyme 
granulé  et  blanchâtre ,  il  est  très-abondant.  Chaque 
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corps  glanduleux  est  divise  en  lobes  très-distincle- 
ment  isoles  par  des  rainures  que  remplit  ce  tissu , 
et  qui  déterminent  la  forme  bosselée  à  l'extérieur 
de  cette  espèce  de  glande  :  non-seulement  chaque 
lobe ,  mais  encore  chaque  lobule  ,  chaque  grain 
glanduleux  même  a  aussi  pour  limite  le  tissu  cellu- 
laire. Sous  ce  rapport ,  cette  sorte  de  glande  est 
véritablement  un  assemblage  de  petits  corps  dis- 
tincts ,  qui ,  isolés  les  uns  des  autres ,  rempliroient 
aussi  bien  leurs  fonctions  :  c'est  ce  qu'on  voit  aux 
parotides ,  où  diverses  glandes  accessoires  se  ren- 
contrent souvent  sur  le  trajet  du  canal  de  Stenon , 
et  sont  parfaitement  indépendantes  de  la  glande 
principale.  Tantôt  il  y  a  continuité,  tantôt  isole- 
ment entre  la  sous-raiaxillaire  et  la  sublinguale,  etc. 
Le  tissu  cellulaire  f  st  souvent  chargé  de  beaucoup 
de  graisse  dans  cette  espèce  de  glande  :  cela  est 
remarquable  surtout  dans  le  sein,  dont  le  volume 
'  tient  tantôt  au  tissu  glanduleux ,  comme  dans  les 
jeunes  personnes  ,  où  ce  tissu  prédomirie  sur  la 
graisse,  tantôt  à  la  prédominance  de  ce  lluide, 
comme  on  le  voit  au-delà  delà  quarantièm.e  année, 
lorsque  cette  glande  conserve  un  volume  considé- 
rable. Le  tact  reconnoit  aisément  la  différence,  parla 
mollesse  et  la  ilaccidité  de  l'organe  dans  le  second 
cas ,  par  sa  résistance  et  sa  fermeté  dans  le  premier. 
Souvent,  dans  l'âge  de  la  puberté,  c'est  aussi  le  tissu 
cellulaire  graisseux  qui  augmente  le  volume  de  cet 
organe  :  voilà  comment  d'une  mamelle  très-grosse 
jaillit  souvent  peu  de  lait ,  tandis  que  d'une  plus 
petite  s'en  écoule  beaucoup.  Dans  les  sensations 
voluptueuses  que  nous  éprouvons  à  la  vue  de  cet 
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organe  ,  nous  distinguons  très-bien,  sans  le  savoir, 
le  sein  dont  la  saillie  est  réelle  ,  d'avec  celui  où  elle 
n'est  que  fictive ,  et  où  la  graisse  soulève  seulement 
la  peau  de  la  mamelle.  11  est  rare  que,  dans  les 
salivaires  ,  le  pancréas  J  etc. ,  le  tissu  cellulaire  pré- 
domine autant ,  que  la  graisse  s'y  accumule  surtout 
en  quantité  aussi  considérable.  J'ai  vu  cependant 
des  cas  où  la  parotide  ressembloit  à  un  muscle  grais- 
seux ;  mais  il  nyavoit  point  augmentation  de  vo- 
lume. 

Dans  le  testicule  ,  dont  les  portions  parenchyma- 
teuses  sont  isolées  comme  dans  les  précédentes ,  il 
n'y  a  point  de  tissu  cellulaire  pour  moyen  d'union  : 
on  trouve  entre  chaque  grain  des  espèces  de  fils  , 
qui  paroisseni  être  des  excréteurs  et  non  de  vérita- 
bles lames  celluleuses. 

Dans  les  glandes  à  parenchyme  serré  ,  comme  le 
foie,  le  rein  ,  la  prostate,  les  muqueuses,  etc.  etc., 
il  y  a  très-peu  de  tissa  cellulaire  :  en  les  déchirant 
en  divers  sens  ,  elles  se  rompent  sans  montrer  des 
lames  intermédiaires.  Jamais  on  ne  trouve  dégraisse 
accum^ulée  dans  leur  parenchymie.  L'état  graisseux 
du  foie,  qui  arrive  dans  une  foule  de  maladies ,  et  qui 
n'est  point ,  comme  on  l'a  cru  ,  une  affection  essen- 
tiellement concomitante  desphthisies,  offre  un  phé- 
nomène tout  différent  du  sein  et  des  salivaires  deve- 
nus graisseux.  I^a  graisse  entre  alors  comme  élément 
dans  la  texture  de  l'organe  ;  elle  est ,  à  son  égard  , 
ce  qu'étoit  sa  substance  colorante  ,  cpi'elle  a  pour 
ainsi  dire  remplacée  :  elle  ne  se  trouve  point  dans 
des  cellules.  Du  reste  on  peut  l'extraire  par  l'ébul- 
lition,  et  j'ai  observé  qu'il  en  nage  beaucoup  à  la 
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surface  de  l'eau  où  l'on  met  bouillir  de  semblables 
foies.  Le  rein  a  aussi  de  la  graisse  dans  son  intérieur; 
mais  c'est  autour  du  bassinet  et  non  dans  son  paren- 
chyme propre.  L'amygdale,  la  prostate  ,  les  glandes 
muqueuses,  etc.  ,  n'en  offrent  jamais.  La  sérosité 
ne  s'épanche  point  non  plus  dans  le  tissu  des  glan- 
des à  parenchyme  serré  :  la  leucophlegmatie  la  plus 
complète  les  laisse  intactes  sous  ce  rapport. 

Cependant  on  ne  sauroit  douter  que  le  tissu  cel- 
lulaire n'existe  dans  ces  glandes  :  la  macération  l'y 
démontre.  Dans  les  tumeurs  fongueuses  qui  en 
naissent  on  en  trouve  beaucoup.  C'est  principale- 
ment autour  des  vaisseaux  qu'il  se  rencontre  :  la 
cajisule  de  Glisson  en  est  un  exemple.  Il  arrive 
même  souvent ,  comme  je  l'ai  fait  observer ,  que  ce 
tissu  devient  malade ,  le  tissu  de  la  glande  res- 
tant sain  :  ainsi  voit-on  se  développer  des  stéatomes 
dans  le  foie ,  des  kystes  séreux  dans  le  rein  ,  des 
liydatides  dans  tous  deux ,  diverses  productions 
dans  les  autres  ,  sans  que  la  sécrétion  soit  nulle- 
ment troublée.  C'est  dans  le  foie  surtout  qu'on  fait 
bien  ces  observations  :  son  volume  est  triplé,  qua- 
druplé même  souvent  par  des  tumeurs  intérieures, 
sans  que  son  tissu  se  soit  accru  ;  ce  tissu  dilaté 
forme  ,  entre  ces  tumeurs ,  des  espèces  de  cloisons 
cil  la  bile  se  sépare  comme  à  l'ordinaire.  La  même 
chose  arrive  dans  le  rein  où  se  trouvent  des  kystes 
séreux  :  quelquefois  ces  kystes  s'y  agrandissent  au 
point  que  tout  le  tissu  glanduleux  est  détruit,  et 
qu'il  ne  reste  à  sa  place  qu'une  grande  poche  sépa- 
rée par  des  cloisons  membraneuses  et  remplie  de 
sérosité.  Je  conserve  trois  reins  de  cette  espèce. 
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J^ aisseaux  sanguins. 


Toutes  les  glandes  qu'une  membrane  n'enveloppe 
point  reçoivent  de  tous  côtés  leurs  artères.  Une  foule 
de  ramuscules  venant  des  vaisseaux  voisins  pénètrent 
par  toute  la  superficie  des  salivaires,  du  pancréas, 
des  lacrymales,  etc.  Ces  artères  serpentent  d'abord 
dans  l'intervalle  des  lobes,  se  ramifient  ensuite  en- 
tre les  lobules  et  pénètrent  enfin  dans  les  crains. 
Chacun  d'eux  a  la  sienne;  toutes  communiquent 
ensemble;  en  sorte  que  celles  de  la  sous-maxillaire 
et  de  la  sublinguale  se  remplissent  par  une  injec- 
tion isolée  faite  au  moyen  de  petits  tubes  dans  la 
sous-mentale  ,  dans  la  maxillaire  externe  prise  au- 
dessus  du  bord  maxillaire ,  ou  dans  la  linguale,  tout 
aussi  bien  que  par  l'injection  du  tronc  même  de  la 
carotide  externe. 

Dans  les  glandes  environnées  d'une  membrane  , 
comme  le  foie,  le  rein  ,  le  testicule,  etc. ,  les  artè- 
res ne  pénètrent  que  d'un  côté ,  ordinairement  dans 
une  scissure  plus  ou  m.oins  profonde,  et  par  un  seul 
tronc,  qui  est  très-considérable  et  cjui  se  partage 
quelc(uefois  en  plusieurs  branches  plus  ou  moins 
volumineuses.  Cette  partie  de  la  glande  où  pénètre 
l'artère  est  toujours  la  plus  éloignée  de  l'action  des 
corps  extérieurs ,  remarque  commune  iÀ  tous  les  or- 
ganes importans,  comme  le  poumon  ,  les  intestins, 
la  rate,  etc.,  qui  présentent  toujours  au  dehors 
leur  surface  convexe,  celle  où  les  vaisseaux  sont  le 
plus  ramifiés;  en  sorte  que  l'endroit  où  leur  lésion 
peut  arriver  est  celui  où  rhémorrhagie  est  le  moins 
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o  craindre.  Une  fois  parvenue  dans  la  glande,  l'ar- 
tère principale  s'y  divise  bientôt  en  diverses  bran- 
ches qui  s'écartent  et  se  subdivisent  à  mesure  qu'elles 
s'approchent  de  la  convexité.  Elles  laissent  dans  leur 
trajet  beaucoup  de  rameaux  dans  le  corps  même  de 
la  glande,  puis  se  terminent  par  un  grand  nombre 
de  capillaires  à  sa  convexité.  Souvent  même  elles 
percent  l'organe,  et  se  ramifient  entre  lui  et  la 
membrane  qui  le  recouvre:  par  exemple,  en  injec- 
tant l'artère  hépatique,  si  le  foie  est  à  nu,  on  voit 
tout-à^coup  paroître  sur  sa  convexité  une  foule  ds 
petites  stries  noirâtres  qui  tiennent  à  cette  cause. 
Le  meilleur  moyen  de  bien  voir  le  système  artériel 
glanduleux  est  d'injecter  un  rein  avec  une  sub- 
stance solide,  d'en  détruire  ensuite  le  parenchyme 
par  la  macération  ou  par  tout  autre  moyen  :  l'ar- 
bre artériel  reste  alors  à  nu  et  exactement  isolé. 
Les  cabinets  contiennent  beaucoup  de  ces  prépa- 
rations. 

Les  gros  troncs  artériels  serpentant  dans  les  glan- 
des leur  communiquent  un  mouvement  intestin  très- 
favorable  à  leur  fonction.  Ce  mouvement  est  d'au- 
tant plus  marqué  que  presque  tous  ces  organes,  très- 
rapprochés  du  cœur  par  leur  position  au  tronc,  sont 
pour  ainsi  dire  sous  le  choc  immédiat  de  ses  con- 
tractions. Les  salivaires,  les  muqueuses  de  la  bou- 
che et  la  lacrymale  d'une  part,  le  testicule,  la  ])ros- 
tate  et  les  muqueuses  des  parties  génitales  de  l'autre, 
offrent  les  extrêmes  de  cette  position.  Une  autre 
cause  qui  favorise  le  choc  des  glandfs  par  l'abord 
du  sang  ,  c'est  que  presque  toutes  les  artères  qui 
s'y  rendent  ne  parcourent  qu'un  très-court  trajet 
IV.  i6 
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pour  y  arriver.  La  spermatique  seule  fait  ex-cepliovî 
à  cette  règle  :  aussi  tout,  dans  la  sécrétion  de  la  se- 
mence, senible-t-11  être  caractérisé  par  une  lenteur 
remarquable.  A  ce  mouvement  habituel  imprimé 
aux  glandes  par  l'abord  du  sang,  doit  être  ajouté 
celui  qui  leur  est  communiqué  par  les  organes  voi- 
sins, et  qui  les  entretient  dans  une  excitation  ha- 
bituelle qui  est  plus  nécessaire  encore  à  leur  sécré- 
tion qu'à  leur  excrétion.  On  a  trop  négligé  d'avoir 
égard ,  dans  l'action  des  organes ,  aux  mouvemens 
habituels  dont  ils  sont  agités  :  l'exemple  du  cerveau 
auroit  dû  cependant  fixer  sur  ce  point  l'attention 
des  physiologistes. 

Les  veines,  par-tout  continues  aux  artères  ,  sui- 
vent dans  le  système  glanduleux  la  même  distri- 
bution ;  elles  les  accompagnent  presque  par-tout. 
On  ne  voit  point  un  plan  superficiel  et  un  pro- 
fond comme  dans  beaucoup  d'autres  organes.  Le 
foie  est  le  seul  exemple  oii  le  sang  rouge  pénètre 
par  un  côté,  et  où  le  sang  noir  sorte  par  le  côté 
opposé. 

Le  plus  grand  nombre  des  veines  du  système 
glanduleux  versent  leur  sang  dans  le  jsystème  à  sang 
noir  général;  et,  comme  plusieurs  glandes  sont 
très-voisines  du  cœur ,  le  reflux  que  ce  système 
éprouve  souvent  se  fait  sentir  jusqu'à  elles.  Ce  phé- 
nomène est  surtout  remarquable  dans  le  foie ,  ou 
les  veines  hépatiques  s'ouvrent  très-peu  au-dessons 
de  rorelliette  droite.  Voilà  pourquoi,  toutes  les  fols 
que  celte  oreillette  est  considérablement  distendue, 
comme  dans  les  asphyxies  et  dans  les  morts  où  le 
poumon  embarrassé  oppose  un  obstacle  au  sang,  le 
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foie  est  gorgé  d'une  quantité  beaucoup  plus  grande 
de  ce  fluide.  J'ai  fait  constamment  cette  observa- 
tion. Pesez  comparativement  cet  organe  quand  l'o- 
reillette est  pleine,  et  quand  elle  est  vide  sur  le 
cadavre,  après  avoir  préliminalrement  lié  tous  ses 
vaisseaux,  vous  trouverez  une  très-grande  diffé- 
rence. Par  la  même  raison  ,  vous  observerez  un 
rapport  constant  entre  la  pesanteur  du  foie  et  celle 
du  poumon,  pourvu  toutefois  qu'une  altération  mor- 
bifique  de  tissu  dans  l'un  d'eux  ne  soit  pas  cause 
de  la  mort.  Les  veines  de  plusieurs  glandes,  comme 
celles  des  muqueuses  de  l'estomac ,  des  intestins  , 
comme  celles  de  la  prostate,  etc. ,  versent  leur  sang 
dans  le  système  à  sang  noir  abdominal.  Il  n'y  a 
guère,  dans  le  système  qui  nous  occupe,  que  ces 
veines,  celles  surtout  des  glandes  placées  dans  le 
bassin,  qui  deviennent  variqueuses  :  les  varices  de 
la  prostate  sont  fréquentes  ,  comme  on  le  sait. 

Du  Sang  des  Glandes. 

La  quantité  de  sang  qui  se  trouve  habituellement 
dans  les  glandes  varie  singulièrement  ;  on  peut 
même,  sous  ce  rapport,  les  diviser  en  trois  classes. 
1°.  Dans  les  salivaires,  la  lacrymale,  le  pancréas,  etc., 
on  en  trouve  assez  peu.  Il  ne  fournit  point  de  ma- 
tière colorante  à  ces  organes,  qui  sont  blanchâtres, 
et  qui ,  dans  la  macération ,  ne  teignent  que  deux 
ou  trois  eaux  en  rouge.  2°.  Dans  les  glandes  mu- 
queuses, la  prostate,  le  testicule  et  l'amygdale,  on 
en  trouve  un  peu  plus.  5°.  Le  foie  et  le  rein  en 
renferment  une  si  grande  quantité  qu'il  n'y  a,  sous 
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ce  rapport,  aucune  proportion  entre  eux  et  le  reste 
du  système  glanduleux.  Cela  dépend  un  peu,  dans 
le  premier,  de  la  cause  indiquée  plus  haut;  aussi 
en  contient-il  souvent  plus  que  le  second,  mais  ce 
n'en  est  pas  la  cause  essentielle.  Après  les  morts 
par  liémorrhagie  où  il  n'y  a  point  de  reflux ,  dans 
le  foie  ou  le  rein  subitement  extraits  d'un  animal 
\ivant,  etc. ,  on  fait  la  même  observation.  En  fai- 
sant macérer  ces  glandes,  il  faut  renouveler  au 
moins  douze  fois  l'eau  avant  qu'elle  cesse  d'être 
sanguinolente.  Voilà  pourquoi ,  quand  on  les  con- 
serve dans  l'alcool  pour  une  maladie  organique  dont 
elles  sont  le  siège ,  il  faut  les  faire  long-temps  ma- 
cérer auparavant  ;  sans  cela ,  la  liqueur  est  bientôt 
troublée  par  le  sang.  C'est  cette  quantité  de  sang 
qui  donne  à  ces  glandes  un  poids  proportionnelle- 
ment plus  grand  que  celui  des  autres  parties.  C'est 
d'elle  que  leur  vient  leur  rouge,  couleur  qu'au- 
cune autre  ne  présente  au  même  degré ,  mais  qui 
n'est  pas  'j^lus  fortement  inhérente  à  leur  tissu  que 
celle  des  surfaces  muqueuses  ou  des  muscles.  En 
effet ,  on  l'enlève  avec  la  même  facilité  par  des  lo- 
tions répétées.  Alors  le  foie  se  présente  sous  un 
aspect  grisâtre,  qui  paroît  être  la  couleur  inhérente 
à  son  tissu,  comme  le  blanc  est  celle  de  la  libre 
charnue.  Le  rein  semble  un  peu  moins  emprunter 
sa  couleur  du  sang  :  il  reste  en  partie  rouge  dans 
les  macérations;  la  pulpe  même  qui  en  est  le  pro- 
duit, après  quelques  mois  de  séjour  dans  l'eau, 
qu'on  a  changée  souvent,  présente  encore  en  partie 
cette  couleur,  bien  moindre  cependant  que  dans 
l'état  naturel. 
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Est-ce  que  l'état  des  sécrétions  fait  varier  la 
quantité  du  sang  glanduleux?  Plus  de  ce  fluide 
aborde-t-llau  rein  pendant  qu'il  fournit  beaucouj3 
d'urine  que  pendant  qu'il  en  sépare  peu,  ou  lîien 
la  même  quantité  arrivant  par  les  artères,  est-ce 
qu'il  en  revient  moins  par  les  veines  dans  le  pre- 
mier que  dans  le  second  cas?  C'est  un  objet  inté- 
ressant d'expériences. 

Le  sang  change-t-il  de  nature  en  arrivant  aux 
glandes?  Prend  -  il  une  composition  particulière 
avant  de  pénétrer  chacune  ?  On  parle  beaucoup  de 
ce  changement,  nécessaire,  dit -on,  à  la  sécré- 
tion ;  mais,  pour  qu'il  ait  lieu,  il  faut  qu'une  cause 
le  produise  :  or,  ici  cjuelle  seroit  cette  cause?  Le 
sang  ne  clrcule-t-il  pas  dans  les  troncs  qui  vont 
aux  glandes  comme  dans  les  autres  ?  Il  faudroit 
donc  que  la  glande  fût  entourée  d'une  atmosphère 
qui  agît  sur  le  sang  à  une  certaine  distance  du  lieu 
oii  elle  se  trouve;  idée  vague  ,  qui  n'est  fondée  sur 
rien  de  solide,  et  qu'on  ne  lit  que  dans  les  livres 
de  ceux  qui  ne  font  point  d'expériences.  J'ai  tiré 
du  sang  de  la  carotide  ,  de  la  spermatique ,  de  l'hé- 
patique, de  la  rénale,  etc.;  il  est  également  rou- 
ge ,  rutilant  et  coagulable  :  dans  le  même  animal , 
il  est  impossible  cpie  les  sens  saisissent  la  ra.oindre 
différence. 

J'observe  que  la  sécrétion  diffère  essentiellement 
de  la  nutrition,  en  ce  qu'elle  puise  toujours  les  ma- 
tières de  ses  fluides  dans  le  sang  rouge  ,  au  lieu  cjue 
la  seconde  prend  souvent  les  siens  dans  les  fluides 
blancs,  comme  on  le  voit  pour  les  tendons,  les  car- 
tilages, les  poils,  etc. 
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Nerfs. 

Les  glandes  reçoivent  deux  espèces  de  nerfs. 
1°.  Les  cérébraux  se  trouvent  presque  exclusive- 
ment dans  les  lacrymales ,  les  salivaires ,  l'amyg- 
dale, etc.  2°.  Les  testicules,  la  prostate,  le  foie,  en 
reçoivent  du  cerveau  et  des  ganglions  en  proportion 
prescpie  égale.  5°.  Le  rein  et  le  plus  grand  nombre 
des  glandes  muqueuses ,  etc. ,  ne  sont  presque  pé- 
nétrés que  par  ceux  des  ganglions.  Cet  aperçu  sur 
les  nerfs  ne  doit  s'entendre  que  de  ceux  qui  sont 
libres  et  indépendans  des  artères;  car  chaque  tronc 
artériel  pénétrant  une  glande  est  entouré  d'un  ré- 
seau nerveux  appartenant  au  système  des  ganglions, 
qui  est  très-marf[ué  dans  les  grosses  glandes,  comme 
dans  le  foie  et  le  rein  oii  ce  réseau  vient  du  gan- 
glion semi-lunaire,  dans  les  salivaires  où  il  vient 
du  cervical  supérieur,  dans  le  testicule  où  il  vient 
des  ganglions  lombaires,  etc. 

Comparés  au  volume  des  glandes,  les  nerfs  sont 
en  petite  proportion,  quoi  qu'en  ait  dit  Bordeu.  Il 
ne  faut  point,  en  effet,  juger  de  cette  propt)rtion 
par  ceux  de  la  parotide  et  des  sous-maxillaires,  les- 
quels ne  font  que  traverser  ces  glandes  sans  s'y  ar- 
rêter, et  en  y  laissant  seulement  quelques  rameaux. 
Par  exemple,  il  n'y  a  certainement  pas  d'organe  dans 
l'économie ,  parmi  ceux  qui  reçoivent  des  nerfs , 
qui ,  à  proportion  de  son  volume,  en  admette  moins 
que  le  foie. 

Au  reste ,  les  nerfs  pénètrent  à-peu-près  dans  les 
glandes  comme  les  vaisseaux,  c'est-à-dire,  i°.  de 
tous  les  côtés  pour  celles  qui  n'ont  point  de  raeiU" 
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brane;  2°.  par  un  sillon  seulement  pour  celles  qui 
en  sont  revêtues.  Us  se  divisent  et  se  subdivisent 
dès  qu'ils  y  sont  parvenus  ,  et  bientôt  on  les  perd 
entièrement  de  vue.  Jamais  il  n'existe  de  ganglions 
dans  l'intérieur  même  des  glandes. 

Les  nerfs  iniluent-lls  sur  les  sécrétions  ?  Cela  est 
probable,  puisque  toute  glande  en  est  pourvue; 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  exercent  sur 
cette  fonction  une  influence  aussi  immédiate  que 
beaucoup  de  médecins  le  prétendent.  1°.  On  dit 
qu'on  a  coupé  les  nerls  de  la  parotide,  et  que  la 
sécrétion  delà  salive  a  été  supprimée.  Cette  section 
est  manifestement  impossible,  puisqu'il  faudroit 
extirper  la  glande  avant  d'enlever  ses  nerfs.  1°.  J'ai 
divisé  les  nerfs  du  testicule  d'un  chien ,  seule  clande 
cil  l'on  puisse  faire  cette  expérience.  Je  n'ai  pu  avoir 
de  résultat,  parce  que  l'inflammation  de  la  glande 
est  survenue,  et  qu'elle  est  tombée  en  suppuration  : 
mais  cette  suppuration  même  suppose  c|ue  l'influx 
nerveux  n'est  pas  actuellement  nécessaire  pour  la 
sécrétion ,  puisque  la  suppuration  se  fait  par  un 
mécanisme  analogue  à  celui  de  cette  fonction.  Tous 
les  médecins  savent  qu'un  membre  paralysé  peut 
s'enflammer  et  suppurer.  5°.  L'érection  et  l'éjacu- 
latlon  de  la  semence  ont  lieu  dans  la  paralysie  de 
la  moitié  inférieure  du  corps  ,  oii  au  moins  les  nerfs 
de  la  prostate  sont  entlèrem.ent  paralysés.  M.  Ivan 
m'a  rapporté  l'exemple  d'un  militaire  qui  avolt 
gagné  une  gonorrliée  en  cet  état.  4°»  On  sait  que , 
la  vessie  étant  complètement  paralysée,  ses  nerfs 
n'ayant  plus  aucune  action  ,  ses  glandes  muqueuses 
continuent  toujours  à  sécréter  leur  fluide;  au  point 
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même  de  produire  un  catarrhe.  5°.  La  narine  du 
coté  malade,  dans  riiémiplëgle,  est  aussi  humide  qu'à 
l'ordinaire;  l'oreille  de  ce  côté  se  remplit  également 
de  cérumen.  6".  Dans  les  paralysies  de  la  luette, 
ses  glandes  ne  cessent  pas  leur  action.  7°.  En  cou- 
pant la  huitième  paire  d'un  côté  à  un  chien  ,  oji 
trouve  quelques  jours  après  les  bronches  de  ce  côté 
tout  aussi  humides  de  mucosités.  8°.  Pendant  les 
convulsions  des  diverses  parties  où  11  y  a  des  glandes, 
quand  les  nerfs  de  ces  glandes  sont  plus  excités  par 
consécjuent,  leur  sécrétion  n'augmente  point.  9°.  Si 
on  pèse  les  preuves  données  par  Bordeu  sur  l'in- 
lluence  des  nerfs  sur  les  sécrétions,  on  verra  qu'elles 
sont  ou  appuyées  sur  des  faits  faux,  comme  ceux  de 
la  section,  du  sommeil ,  etc.,  ou  sur  des  données  va- 
gues (^),  En  général,  les  médecins  n'attachent  point 
d'Idées  assez  précises  au  mot  influence  nen>euse  : 
l'habitude  des  expériences  montre  combien  on  en 
a  abusé.  Toutes  les  fois  que,  un  nerf  étant  coupé, 
paralysé,  ou  Irrité  d'une  manière  quelconque,  l'or- 
gane qui  le  reçoit  n'en  ressent  aucun  trouble  dans 
ses  fonctions ,  certainement  nous  ne  pouvons  ap- 
précier l'intluence  nerveuse  sur  cet  organe.  Je  ne 
dis  point  cju'elle  n'existe  pas,  mais  je  soutiens  que 
nous  ne  la  connoissons  nullement,  et  qu'on  ne  doit 
pas  employer  au  hasard  un  mot  auquel  on  ne  sau- 
roit  attacher  de  sens  précis.  Quel  mot  emplolerez- 
vous  donc  pour  exprimer  l'iniluence  des  nerfs  sur 
les  organes  des  sens,  sur  les  muscles  volontaires,  etc., 
si  le  même  vous  sert  à  exprimer  une  action  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  celle-là,  et  qui  peut-être  même 
n'existe  pas? 
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Exhalans  et  yibsorhans. 

Ce  qenre  de  vaisseaux  est  peu  connu  dans  l'inté- 
rieur des  glandes ,  oii  il  ne  remplit  que  les  usages 
de  nutrition. 

ARTICLE    IIÏ. 

Propriétés  du  Système  glanduleux , 

§  I".  Propriétés  de  tissu. 

Ces  propriéte's  sont,  en  géne'ral,  très-peu marcpie'es 
dans  ce  système  :  la  raison  me  paroît  en  être  spécia- 
lement dans  sa  texture  non-fibreuse.  En  elTet,  pour 
s'allonger  etse  raccourcir  ensuite  en  conservant  leur 
intégrité ,  il  faut  que  les  molécules  d'un  organe 
jouissent  d'une  certaine  adhérence,  d'une  certaine 
cohésion  :  or,  c'est  à  la  fibre  qu'appartient  spécia- 
lement ce  double  attribut.  Remarquez,  au  reste, 
que  le  système  glanduleux  est  soumis  à  des  causes 
bien  moins  fréquentes  de  distension  et  de  resser- 
rement que  les  systèmes  à  fibres  distinctes.  Ce  n'est 
guère  que  quand  des  dépôts  ,  des  collections  séreu- 
ses, stéatomateuses ,  etc.,  se  forment  dans  son  inté- 
rieur, comme  il  arrive  souvent  au  milieu  du  foie, 
du  rein ,  etc.  ;  ce  n'est  qu'alors  qu'il  se  trouve  dis- 
tendu ;  or,  dans  ce  cas,  il  ne  prête  point  comme  la 
peau,  les  muscles,  etc.;  ses  molécules  s'écartent; 
c'est  le  tissu  cellulaire  dans  lequel  elles  sont  plon- 
gées qui  se  dilate  uniformément  :  le  tissu  glandu- 
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leux  se  détruit  même  bientôt.  Cela  est  Irès-manl- 
feste  lorsque  les  collections  se  forment  près  de  la 
convexité  des  glandes  :  pour  peu  que  la  tum^eur  soit 
volumineuse,  le  tissu  de  l'organe  a  disparu;  il  ne 
reste  plus  qu'un  kyste  cellulaire  et  membraneux. 
Les  liydatides,  si  fréquentes  h.  l'extérieur  des  reins, 
nous  en  ofirent  des  exemples  :  si  c'est  au  milieu  de 
la  glande  que  lé  kyste  s'est  formé ,  la  destruc- 
tion est  réelle  aussi ,  mais  elle  est  beaucoup  moins 
sensible. 

Une  preuve  manifeste  du  peu  d'extensibilité  des 
glandes,  c'est  ce  qui  arrive  au  foie  dans  les  cadavres. 
J'ai  dit  plus  haut  qu'il  est  plus  ou  moins  gorgé  de 
sang,  suivant  que  le  système  à  sang  noir  a  été  plus 
ou  moins  embarrassé  dans  les  derniers  momens. 
Or,  quelle  que  soit  la  quantité  de  fluide  qu'il  con- 
tienne, son  volume  reste  à-peu-près  le  même;  seu- 
lement son  tissu  est  plus  ou  moins  comprimé  par 
les  vaisseaux  ,  tandis  qu'au  contraire  le  volume  plus 
ou  moins  considérable  du  poumou,  qui  est  très- 
apparent  ,  indique  toujours  son  état  d'engorge- 
ment ou  de  vacuité.  11  est  probable  même  que  c'est 
cette  différence  qui  a  fait  négliger  à  tous  les  mé- 
decins les  états  intinlment  variables  d'engorge- 
ment où  le  foie  peut  se  trouver  à  la  mort ,  tandis 
qu'ils  ont  spécialement  eu  égard  aux  variétés  du 
poumon. 

Plus  éloignées  du  coeur,  les  A^eines  du  rein  sont 
m.olns  exposées  que  celles  du  foie  au  reflux  qui  ar- 
rive dans  les  derniers  momens,  où  le  sang  noir 
éprouve  des  obstacles  à  traverser  le  poumon.  Ce- 
pendant il  a  encore  lieu,  et  ou  voit  de  très-grandes 
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yariéiés  dans  la  quantité  de  sang  gorgeant  les  gros 
Vaisseaux  rénaux,  quantité  indépendante  de  celle 
qui  se  trouve  habituellement  dans  l'organe,  et  qui 
est  très-considérable,  comme  je  l'ai  dit.  Or,  le  vo- 
lume de  celui-ci  ne  correspond  presque  jamais  à 
ces  variétés,  parce  que  son  extensibilité  est  pres- 
que nulle. 

Quant  aux  glandes  situées  aux  deux  extrémités  , 
comme  le  testicule  d'une  part,  les  sallvalres  de  l'au- 
tre, on  ne  peut  guère  y  observer  la  stase  sanguine, 
parce  que  le  retlux  n'est  pas  assez  manifeste.  On  ne 
peut  donc,  sous  ce  rapport ,  juger  que  par  analogie 
de  leur  extensibilité  et  de  leur  contractllité. 

Cependant  les  engorgemens  au  testicule,  consé- 
cutifs à  la  gonorrlîée,  les  tuméfactions  diverses  des 
parotides,  prouvent  que  ces  propriétés  y  sont  réelles 
jusqu'à  ini  certain  point.  Le  foie^  le  rein  et  autres 
glandes  intérieures  sont- ils  sujets  à  ces  tuméfac- 
tions algues  que  les  glandes  qui  sont  sous-cutanées 
nous  présentent  souvent?  Cela  est  très-probable; 
peut-être  même  les  médecins  n'ont-ils  pas  assez 
égard  aux  symptômes  accessoires  qui  peuvent  naî- 
tre momentanément  de  la  pression  de  ces  organes 
tuméfiés  sur  les  parties  voisines.  Au  reste,  cette  tu- 
méfaction et  le  resserrement  qui  en  résulte  peu- 
vent avoir  lieu  spécialement  dans  le  tissu  cellulaire 
de  la  glande ,  et  supposent  par  conséquent  une  ex- 
tensibilité du  tissu  glanduleux  moindre  qu'il  ne  le 
semble  d'abord. 
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§  II.  Propriétés  vitales. 
Propriétés  de  la  Vie  animale. 

La  coiitractillté  animale  est  nulle  manifestement 
dans  le  tissu  glanduleux.  La  sensibilité  de  même 
espèce  y  existe-t-elle?  Voici  quelques  faits  sur  ce 
point.  1°.  Une  compression  sur  la  parotide  est  jus- 
qu'à un  certain  point  douloureuse;  j'ai  été  même, 
dans  un  cas  particulier ,  obligé  de  renoncer  à  la 
méthode  d'affaissement  que  Desault  avoit  conseillée 
dans  une  fistule  salivaire,  à  cause  des  douleurs  que 
le  malade  éprouvoil  ;  mais  les  nerfs  nombreux  qui 
traversent  cette  glande  ])euvent  être  la  cause  de  ces 
douleurs.  2°.  On  sait  qu'à  l'instant  où  le  litlîotome 
coupe  la  prostate ,  ou  que  la  pierre  et  les  tenettes 
la  traversent,  le  malade  souffre  beaucoup.  3°.  Les 
pierres  logées  dans  les  reins  causent  souvent  d'atro- 
ces douleurs.  /\°.  La  compression  un  peu  forte  du 
testicule  est  extrêmement  pénible ,  etc. 

D'un  autre  côté  on  intéresse  le  tissu  du  foie  sans 
que  l'animal  donne  aucun  signe  d'affection.  Ilaller, 
à  la  suite  de  beaucoup  d'expériences,  a  rangé  les 
glandes  parmi  les  parties  insensibles.  Que  conclure 
de  là?  Que  la  sensibilité  animale,  modifiée  sous 
mille  formes,  paroit  exister  dans  une  foule  d'organes 
oii  certains  agens  ne  sauroient  la  mettre  enjeu,  et 
oîi  d'autres  la  développent  singulièrement.  On  sait 
que  les  diverses  altérations  morbifiques  la  rendent 
très-manifeste  dans  les  glandes.  La  douleur  inflam- 
matoir-e  porte  même  dans  ces  organes  un  caractère 


GLANDL-LEUX.  255 

particulier;  elle  est  obtuse  et  sourde  clans  le  plus 
grand  nombre  des  cas.  Jamais  on  n'y  éprouve  ce 
sentiments!  ali^u  qui  caractérise  l'inflammation  cel- 
lulaire ,  cette  douleur  acre  et  mordic^ite  dont  la 
peau  est  le  siège  fréquent,  etc.,  etc. 

Propriétés  de  la  Vie  organique. 

Parmi  les  propriétés  de  la  vie  organique,  la  con- 
tractilité  sensible  est  nulle  dans  le  système  glandu- 
leux; mais  les  deux  autres  propriétés  y  sont  déve- 
loppées au  plus  haut  période.  Elles  y  sont  dans  une 
activité  continuelle.  Sans  cesse  la  sécrétion,  l'excré- 
tion et  la  nutrition  les  y  mettent  en  jeu  :  c'est  par 
sa  sensibilité  organique  que  la  glande  distingue  , 
dans  la  niasse  du  sang  ,  les  matériaux  qui  convien- 
nent à  sa  sécrétion;  c'est  par  sa  contractlllté  in- 
sensible, ou  par  ses  forces  toniques,  qu'elle  se  res- 
serre et  se  soulève  ,  si  je  puis  parler  ainsi,  pour 
rejeter  de  son  sein  celles  qui  sont  hétérogènes  à  cette 
sécrétion.  La  première  est  en  petit  pour  chaque 
glande  ce  qu'est  en  grand  la  sensibilité  animale  de 
la  langue  et  des  narines  ,  qui  ne  perraiet  qu'aux 
alimens  convenables  à  l'estomac  de  s'introduire  dans 
sa  cavité  ;  l'autre  fait  d'une  manière  insensible  ce 
que  la  glotte  opère  d'une  manière  si  évidente,  lors- 
qu'elle se  soulève  convulsivement  contre  un  corps 
étranger  qui  a  eut  s'y  introduire.  Le  sang  contient 
les  matériaux  de  toutes  les  sécrétions ,  de  la  nutri- 
tion de  tous  les  organes ,  et  de  toutes  les  exhala- 
tions. Chaque  glande  puise  dans  ce  réservoir  com- 
m.un  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  sécrétion  ,  comme 
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cliaque  organe  ce  qui  convient  à  sa  nutrition  ^ 
comme  chafjue  surface  séreuse  ce  qui  est  pro- 
pre à  son  exhalation.  Or,  c'est  par  son  mode  de 
sensibilité  organique  que  chaque  partie  vivante 
dans  le  corps  distingue  ainsi  ce  que  nécessitent  ses 
fonctions. 

Lorsque  les  fluides  abordent  aux  petits  vaisseaux 
de  la  glande,  cette  sensibilité  est  la  sentinelle  qui 
avertit,  et  la  contractilité  insensible  est  l'agent  qui 
ouvre  ou  ferme  les  ]3ortes  de  l'organe ,  suivant  les 
principes  qui  se  présentent.  Qu'on  me  passe  cette 
comparaison  ;  elle  donne  une  idée  de  ce  qui  se  passe 
alors.  Toute  l'action  glanduleuse  roule  donc  spécia-- 
lement  sur  ces  deux  propriétés;  et,  comme  cette 
action  est  presque  permanente,  elles  sont  donc  sans 
cesse  en  exercice. 

D'après  cela ,  il  est  évident  que  toutes  les  mala- 
dies glanduleuses  doivent  supposer  un  trouble  dans 
ces  propriétés;  car,  com.me  nous  l'avons  souvent 
vu,  ce  sont  les  propriétés  dominantes  d'un  organe, 
celles  qui,  en  exercice,  constituent  sa  vie  propre, 
qui  déterminent"  spécialement  ses  maladies  par  leur 
altération.  C'est  en  effet  ce  que  l'observation  nous 
montre  :  ici  nous  voyons  ces  propriétés,  augmen- 
tées ou  diminuées,  produire  tantôt  une  augmenta- 
tion de  sécrétion,  comme  dans  les  diabètes,  la  sali- 
vation mercurieile,  les  flux  immodérés  de  bile,  etc.  ; 
tantôt  une  diminution,  une  suspension  même  de 
cette  fonction  ,  comme  dans  les  maladies  aiguës  , 
où  tous  les  couloirs  se  ferment  pour  ainsi  dire  mo- 
mentanément,  comme  dans  la  suppression  d'urine, 
dans  la  sécheresse  de  la  bouche,  etc.;   là  ce  sont 
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des  altérations  dans  la  nature  même  de  la  sensilji- 
lité  glanduleuse,  qui  se  met  en  rapport  avec  des 
fluides  hétérogènes  aux  glandes  dans  l'état  naturel  : 
de  là  les  variétés  sans  nombre  que  les  fluides  sé- 
crétés présentent  surtout  dans  les  maladies.  J'ai 
parlé  de  ces  variétés  pour  les  fluides  muqueux.  Le 
foie,  le  rein  surtout,  n'en  éprouvent  pas  de  m.olns 
nombreuses.  La  saveur,  la  couleur,  la  consistance 
et  l'odeur  de  la  bile  cystlque,  se  présentent  dans 
mille  états  dlftérens  sur  les  cadavres.  Qui  ne  con- 
iioît  les  innombrables  altérations  dont  l'urine  est 
susceptible?  La  salive  est  moins  variable,*  mais, 
dans  les  maladies,  combien  n'est-elle  pas  différente 
de  ce  qu'elle  s'offre  naturellement  à  nous!  Il  sufiit 
d'avoir  observé  pendant  un  certain  temps  les  éva- 
cuations diverses  dans  les  maladies,  pour  voir  de 
combien  de  modifications  elles  sont  susceptibles  : 
rien  ne  ressemble  moins  à  l'urine  et  à  la  bile  que 
les  fluides  rejetés  quelquefois  par  la  vessie  et  par 
le  foie.  Or,  d'où  viennent  toutes  ces  variétés?  de 
ce  que  la  sensibilité  organique  variable  met  l'or- 
gane en  rapport  avec  des  substances  auxquelles  il 
étoit  étranger  dans  l'état  naturel;  de  ce  que  la  con- 
tractlllté  insensible  laisse  pénétrer  dans  l'organe 
des  substances  auxquelles  auparavant  elle  fermolt 
la  porte,  comme  je  l'ai  dit.  La  même  glande,  sans 
changer  de  tissu,  en  changeant  seulement  de  mo- 
difications dans  ses  forces  vitales ,  peut  donc  être 
la  source  d'une  infinité  de  fluides  dilférens  :  je 
crois  même  que  cela  peut  aller  au  point  que  le  rein, 
prenant  une  sensibilité  analogue  à  celle  du  foie,  sé- 
pare la  bile  en  nature.  Pourquoi  ne  la  sécréterpit- 


Ii56  SYSTÈME 

il  pas  comme  il  sépare  d'autres  fluides  si  differens 
du  sien  ? 

Dans  la  santé,  chaque  glande  a  un  mode  à-peu- 
près  uniforme  de  sensibilité ,  mode  qui  change  peu: 
aussi  chaque  fluide  sécrété  a  une  apparence ,  une 
composition  et  une  nature  toujours  à-peu-près  les 
mêmes.  Mais  dans  les  maladies,  mille  causes  chan- 
gent à  chaque  instant  ce  mode  :  l'accès  hystérique 
frappe  le  rein  ;  il  repousse  à  l'instant  tous  les  prinrlpes 
qui  colorent  l'urine,  et  celle-ci  sort  limpide  :  l'ac- 
cès passe,  l'organe  reprend  son  type  de  sensibilité, 
et  l'urine  revient  à  son  état  ordinaire.  L'accès  épi- 
leptique  porte  son  Inlluence  sur  la  sensibilité  des 
salivalres  :  à  l'instant  une  salive  épaisse,  abondante, 
écumeuse,  toute  dllFércnte  de  l'état  naturel,  sort 
de  la  bouche;  au-delà  de  l'accès,  l'orage  sympathi- 
que se  calme  dans  la  glande ,  et  la  salive  revient  à 
son  état.  Qu'on  me  passe  une  comparaison.  Les 
glandes  sont  dans  les  maladies  comme  l'atmosphère 
dans  les  équinoxes  :  à  ces  époques,  les  vents  qui  se 
succèdent  et  changent  sans  cesse  font  souvent  se 
succéder  en  peu  de  temps  la  pluie,  la  grêle,  la 
iielge,  etc.  ;  de  même,  sans  cesse  variables  dans  les 
maladies,  les  forces  de  la  vie  glanduleuse  font  ra- 
pidement varier  les  produits  divers  de  la  sécrétion. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  sécrétion  que  por- 
tent les  altérations  diverses  de  la  sensibilité  orga- 
nique et  de  la  contractllité  Insensible  des  glandes  ; 
ces  altérations,  lorsqu'elles  se  prolongent,  influent 
aussi  sur  leur  nutrition;  elles  en  troublent  les  mou- 
vemens  :  de  là  les  changemens  de  tissu  ,  les  tumeurs 
de  diverse  nature,  les  désorganisations,  etc.,  si  fré- 
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quens  dans  le  système  glanduleux,  l'un  de  ceux  qui 
fournissent  la  plus  ample  moisson  à  l'anatomie  patlio- 
lo£;ique.  C'est  une  cliose  frappante ,  dans  les  amphi- 
théâtres, que  la  grande  quantité  de  lésions  orga- 
niques qu'il  présente,  comparée  à  celle  de  la  plu- 
part des  autres.  C'est  lui,  le  système  cutané,  le 
m.uqueux,  le  séreux,  le  cellulaire,  etc. ,  qui  tien- 
nent le  premier  rang  sous  ce  rapport.  Remarquez 
aussi  que  ce  sont  précisément  eux  où  la  sensibilité 
organique  et  lacontractilité  Insensible  sont  montées 
au  plus  haut  degré  ,  parce  que  ce  sont  ceux-là  seuls 
où  elles  sont  mises  en  jeu  non-seulëment  par  la 
nutrition,  mais  encore  par  diverses  autres  fonc- 
tions qui  se  passent  dans  le  système  capillaire  in- 
sensible, savoir,  par  l'exhalation,  l'absorption  et 
la  sécrétion. 

Sympathies. 

Peu  de  systèmes  sont  plus  fréquemment  le  siège 
des  sympathies  que  celui-ci.  J'adopterai  dans  leur 
examen  l'ordre  admis  pour  le  précédent. 

Sympathies  passives. 

Le  tissu  glanduleux  répond  avec  une  extrême  fa- 
cilité à  toutes  les  excitations  que  les  autres  exercent 
sur  lui.  C'est  cequl  constitueses  sympathies  passives. 
Elles  arrivent,  i°.  dans  l'état  naturel ,  2°.  dans  'es 
maladies. 

Je  dis  d'abord  qu'il  est,  dans  l'état  naturel,  cer- 
'tains  cas  où,  d'autres  organes  étant  excités,  le 
glanduleux  entre  en  action.  C'est  ce  qui  estremar- 
IV.  17 
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quabie  surtout  pour  le  inuqueux.  Nous  avons  vu  les 
conduits  excréteurs  se  terminer  presque  tous  sur  les 
surfaces  muqueuses  :  or,  dès  qu'une  de  ces  surfaces 
est  irritée  au  voisinage  d'un  excréteur,  la  glande 
de  cet  excréteur  augmente  son  action  ;  i°.  la  pré- 
sence des  alimens  dans  la  bouche  détermine  la  salive 
à  y  couler  plus  abondamment;  2^".  la  sonde  fixée  dans 
la  vessie,  et  irritant  les  uretères  ou  leur  A^oisinage, 
augmente  l'écoulement  de  l'urine;  3".  l'irritation 
du  gland  et  de  l'extrémité  de  furètre,  lors  du  coït, 
détermine  dans  le  testicule  une  espèce  de  spasme 
d'où  naît  la  sécrétion  abondante  de  l'humeur  sémi- 
nale; 4"'  tout  iluide  irritant  appliqué  soit  sur  la 
conjonctive,  soit  sur  la  pituitaire,  occasione  un  lar- 
moiement plus  ou  moins  sensible;  5°.  en  faisant  des 
expériences  sur  l'état  des  viscères  gastriques  pen- 
dant la  digestion  et  pendant  la  faim,  j'ai  observé 
que ,  tant  que  les  alimens  sont  seulement  dans  l'es- 
tomac, l'écoulement  de  la  bile  est  peu  considérable, 
mais  que  cet  écoulement  augmente  quand  i!s  pas- 
sent dans  le  duodénum  ,  en  sorte  qu'on  en  trouve 
beaucoup  alors  dans  les  intestins.  Dans  la  faim  ,  la 
vésicule  du  fiel  est  très  -  distendue  ,  peu  de  bile 
s'en  écoule.  A  la  fin  et  même  au  milieu  de  la  di- 
gestion, elle  contient  la  moitié  moins  de  bile.  Ce- 
pendant elle  devroit  d'autant  pkis  facilement  se 
vider,  dans  l'abstinence,  qu'alors  le  fluide  qui  s'y 
trouve  est  d'un  vert  foncé,  très-amer,  très-àcre, 
et  par  conséquent  très-irritant.  Au  contraire,  dans 
le  milieu  ou  à  fissue  immédiate  de  la  digestion,  il 
est  beaucoup  plus  doux  ,  d'un  jaune  clair ,  et  moins 
irritant.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  pendant  la  diges- 
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tion  un  autre  stimulus  :  or ,  ce  stimulus,  ce  sont 
les  alimens  passant  à  l'extrémité  du  cliolëdocjue. 
J'ai  indiqué  ,  dans  une  longue  note  du  Traité 
des  Membranes  ,  le  trajet  de  la  bile  cystic|ue  et 
hépatique. 

Concluons  de  ces  nombreuses  considérations  , 
cju'un  des  moyens  principaux  qu'emploie  la  nature 
pour  augmenter  l'action  des  glandes,  et  pour  dé- 
terminer celle  de  leurs  excréteurs,  c'est  l'irritation 
sympathique  de  l'extrémité  de  ces  conduits  ou  des 
environs  du  point  de  la  surface  muqueuse  où  ils  vien- 
nent se  rendre.  C'est  à  cela  qu'il  faut  rapporter 
aussi  les  catarrhes  divers  produits  par  un  corps  ir- 
ritant séjournant  sur  une  de  ces  surfaces.  L'enfant, 
en  suçant ,  en  agaçant  le  mamelon  ,  fait  sécréter  le 
lait  en  même  temps  qu'il  le  pompe,  etc. 

Dans  l'état  maladif,  les  glandes  sont  aussi  très- 
fréquemment  le  siège  de  sympathies  passives  :  or, 
c'est  presque  toujours  alors  la  sensibilité  orga- 
nique et  la  contractilité  insensible  qui  y  sont 
mises  en  jeu.  Il  est  rare  cju'excitée  par  les  sym.- 
pathies ,  la  sensibilité  animale  y  détermine  des 
douleurs. 

Nous  avons  dit  quelles  innombrables  variétés  les 
glandes  présentent  dans  les  maladies ,  soit  sous  le 
rapport  de  la  quantité,  soit  sous  celui  de  la  qualité 
des  fluides  qu'elles  séparent  :  or,  toutes  ces  variétés 
tiennent  spécialement  à  des  influences  sympathi- 
cpies.  A' oyez  les  salivaires  humectant  la  bouche  ou 
la  laissant  sèche,  la  remplissant  d'une  humeur  vis- 
queuse ou  limpide,  écumeuse  ou  coulante;  les  mu- 
queuses de  la  langue  fournissant  tantôt  un  limon 
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ëpals  et  blancliàtre,  tantôt  une  croûte  noirâtre,  etc. 
^Les  médecins  regardent  l'état  de  la  langue  comme 
I  un  indice  constant  de  celui  de  l'estomac  :  cela  est 
/    vrai  le  plus  souvent.  La  nature  a  établi  un  rapport 
/    sympathique  tel  entre  ces  deux  parties ,  que ,  dès 
/     crue  la  surface  muqueuse   de  celui-ci  est  malade  , 
c[u'elle  est  le  siège  de  cette  espèce  de  catarrhe  qu'on 
appelle  embarras  gastrique ,  plénitude ^  etc.,   celle 
de  l'autre  s'aiFecte  aussi  et  fournit  plus  de  sucs  mu- 
queux,  lesquels  altèrent  Fappétit,  le  détruisent ,  et 
empêchent  ainsi  de  prendre  des  alimens  cjue  l'es- 
tomac ne  pourroit  digérer,  et  même  qu'il  refuseroit 
souvent  de  supporter.  La  langue  est  alors.,  comme 
dans  l'état  de  santé,  une  espèce  de  sentinelle  mise 
en  avant  de  l'estomac,  pour  refuser  ce  qui  lui  nui- 
roit,  et  admettre  ce  qui  lui  convient.  C'est  là  sans 
doute  la  caus-^  de  cette  intluence  singulière  C|ue  le 
dernier  exerce  sur  elle  dans  les  maladies.  ]\ïais  aussi 
remarquons  que  quelquefois  la  langue  est  chargée, 
l'estomac  étant  dans  l'état  ordinaire.  Ce  phénomène 
est  fréc[uent  dans  les  hôpitaux;   il  m'arrive  très- 
souvent.  Réciprocjucment  les  dégoiUs ,  les  nausées 
ont  lieu  quelquefois  sans  catarrhe  lingual. 

Parlerai-je  des  innom^krablcs  influences  que  re- 
çoivent le  foie,  le  rein,  le  pancréas?  Dès  cju'un  or- 
gane est  malade  dans  l'économie  animale,  aussitôt 
ceux-ci  s'en  ressentent;  leur  sécrétion  augmente, 
diminue,  s'altère,  et  souvent  même  ce  n'est  pas  sur 
ces  fonctions  que  porte  l'aiFection  sympathique; 
elle  détermine  des  inflammations  ,  des  suppura-, 
tious,  etc.  On  connoit  les  dépôts  au  foie  dans  les 
plaies  de  tête,  etc.  Exposerai -je  les  variétés  sans 
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nombre  de  l'écoulement  des  larmes  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  dans  les  fièvres  Inflammatoires,  ma- 
lignes, etc.  ?  Qui  ne  sait  que  l'oeil  est  alors  plus  ou 
moins  humide,  que  souvent  il  est  constamment 
larmoyant?  Or,  d'où  viennent  ces  variétés  .-^  des  in- 
fluences sympathiques  que  reçoit  la  lacrymale. 
Souvent  la  maladie  elle-même  lui  est  étrangère; 
mais  le  consensus  inconnu  qui  la  lie  aux  parties 
malades  fait  qu'alors  elle  entre  en  action.  On 
pleure  dans  une  foule  de  passions,  dans  le  chagrin 
surtout  :  comment  cela?  c'est  que  la  passion  a  porté 
d'abord  son  influence  sur  un  organe  épigastrique, 
comme  le  prouve  le  saisissement  qu'on  y  sent  ;  et 
l'organe  affecté  a  réagi  sur  la  glande  lacrymale.  On 
pleure  comme  on  aune  sueur  froide  dans  la  crainte, 
comme  on  salive  abondamraient  dans  la  fureur, 
phénom.ène  que  le  vulgaire  exprime  par  ces  mots  : 
ecumer  de  ra^e ,  etc. 

Le  testicule  et  la  prostate  reçoivent  beaucoup 
m^oins  souvent  que  les  autres  glandes  des  influences 
sympathiques  dans  les  maladies.  Tandis  que  tout 
est  bouleversé  dans  le  système  glanduleux,  ils 
restent  le  plus  souvent  inertes  et  calmes.  Pour- 
quoi? c'est  qu'ils  sont  isoles  des  autres  glandes  par 
leurs  fonctions.  I^es  salivaires ,  le  pancréas ,  les 
reins,  le  foie,  presque  toutes  les  muqueuses,  con- 
courent à  un  but  commun,  à  la  digestion.  Ce  but 
est  Hé  à  l'existence  de  la  plupart  des  autres  organes. 
Quand  ceux-ci  sont  malades,  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  glandes  s'en  ressentent.  Au  contraire, 
uniquemeilt  destiné  à  la  génération ,  entrant  plus 
tard  en  action,  finissant  plus  tôt  d'agir  que  les  autres 
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glandes,  ayant  de  grandes  intermittences  dans  son 
action,  le  testicule,  dans  ses  affections,  ne  sauroit 
être  aussi  lie  aux  maladies  des  autres  organes.  Cela 
a  lieu  quelquefois  cependant  :  on  sait  que  certaines 
affections  du  poumon  disposent  aux  plaisirs  véné- 
riens; que,  dans  l'ëtat  naturel,  l'excitation  un  peu 
\lve  de  certaines  parties  de  la  peau,  de  celle  des 
fesses  spécialement,  met  en  activité  tout  le  système 
génital,  etc.,  etc. 

On  connoît  la  remarquable  sympathie  qui  met  les 
mamelles  sous  la  dépendance  de  la  matrice  :  on  sait 
que,  quand  les  règles  viennent,  à  chaque  mois,  les 
seins  se  gonflent  un  peu;  que  les  cancers  se  déve- 
loppent souvent  à  Tépoque  de  la  cessation  de  ce 
ilux  naturel;  que  la  sensation  voluptueuse  du  coït 
se  propage  quek|uefols  jusqu'au  sein  ,  etc.  Tous  les 
médecins  ont  observé  ce  rapport  sympathique,  qui 
paroît  être  d'un  ordre  particulier,  et  dépendre  de 
l'analogie  des  fonctions  des  deux  organes  sympa- 
thisans. 

A  la  suite  des  grandes  maladies  aiguës,  des  fièvres 
essentielles  spécialement,  souvent  Faction  glandu- 
leuse augmente  beaucoup;  il  y  a  de  grandes  évacua- 
tions :  ce  sont  les  crises;  c'est  rhum^eurmorbifiquecjui 
est  expulsée,  suivant  le  plus  grand  nombre.  C'est 
un  phénomène  à  examiner,  et  qui  certainement, 
dans  une  foule  de  cas,  ne  dépend  pas,  comme  je  le 
prouverai ,  de  la  cause  à  laquelle  on  l'attribue. 

Quoique  j'aie  considéré  comme  sympathiques 
beaucoup  de  dérangeraens  secrétolres  dans  les  ma- 
ladies, je  suis  loin  de  penser  qu'ils  le  sont  tous. 
Certainement;  dans  une  foule  de  cas,  il  y  a  une 
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sfrectlon  générale  de  tout  le  système,  alFectlon  à  la- 
quelle participent  les  glandes,  comme  toutes  les 
autres  parties  :  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  fièvres 
essentielles,  etc.  Mais  quand  un  système  est  spécia- 
lement atFectè,  comme  le  cutané  dans  la  petite- 
Terole,  la  rougeole,  la  fièvre  rouge,  etc.,  le  séreux 
dans  la  pleurésie,  îa  péritonite,  etc.,  le  cellulaire 
dans  le  phlegmon  ,  le  nerveux  dans  les  convul- 
sions, etc.,  j'appelle  .ç;/«/)rt//?/<7z/e  le  trouble  que 
les  autres  éprouvent,  et  qui  ne  dépend  point  d'une 
lésion  de  leur  tissu. 

D'autres  idées  peuvent  être  attachées  au  mot  srm- 
palhie ,  mais  ce  sont  celles  cjue  je  lui  associe  dans 
les  maladies.  Peu  importe  le  mot,  pourvu  que  l'on 
s'entende  sur  ce  qu'il  exprime. 

Sympathies  actives. 

Ces  sympathies  sont  moins  fréquentes  que  les 
précédentes,  dans  les  maladies  du  système  glandu- 
leux :  on  en  observe  cependant  des  exemples.  L'his- 
toire des  inflammations  du  rein ,  de  la  salivaire , 
du  foie,  etc.,  nous  montre  beaucoup  de  phéno- 
mènes naissant  sympathiquement  dans  les  autres 
systèmes  à  l'occasion  des  maladies  de  celui-ci.  Je 
ne  parle  pas  du  trouble  de  la  digestion,  de  la  cir- 
culation ,  fonctions  qui ,  enchaînées  naturellement 
aux  sécrétions,  doivent  être  inévitablement  trou- 
blées quand  celles-ci  se  dérangent.  Je  parle  des  or- 
ganes qui,  n'ayant  aucun  rapport  direct  avec  les 
glandes  malades,  s'affectent  cependant,  com^me  on 
le  voit  dans  les  convulsions,  les  spasm.es,  les  dou- 
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leurs   vagues  ou  fixes   en  dilïérens   endroits  ,    les 
sueurs,  etc. 

Le  testicule,  clans  l'ëtat  de  santé,  exerce  une  in- 
iluence  remarqualjle  sur  les  organes  de  la  voix.  On 
sait  qu'elle  devient  plus  grave  à  l'instant  où  il 
commence  à  entrer  en  action  ;  qu'elle  change  quand 
on  l'enlève,  dans  la  castration  :  ce  plie'nomène  est 
constant  et  invariable.  Barthèz  a  cru  cju'il  sortoit 
des  phénomènes  sympathiques  ordinaires  ;  en  clfet, 
il  paroît  n'être  qu'une  modification  particulière 
de  cette  influence  générale  cjue  le  testicule  exerce 
sur  toutes  les  forces  vitales,  c|ui  s'affoibhssent  ou 
s'accroissent  constamment  suivant  c[ue  son  action 
est  débile  ou  énergicjue.  Cependant  il  est  certains 
organes  plus  disposés  c[ue  les  autres  à  se  ressentir 
de  ses  affections.  Le  système  muqueux  pectoral  en 
est  un  exemple  :  les  hémorrhagies  passives  de  ce 
système  sont  le  fréquent  résultat  des  excès  d'excré- 
tion de  semence;  la  phthisie  même  en  est  souvent 
Ja  suite  funeste. 

Caractères  des  Propriétés  vitales. 

Premier  Caractère.  —  Vie  propre  à  chaque  glande. 

La  vie  glanduleuse,  résultat  des  forces  précé- 
dentes considérées  en  exercice,  n'est  point  uniforme 
dans  tout  le  syStèm.e,  sans  doute  parce  que  sa  tex- 
ture diffère  dans  chacjue  glande,  et  qu'à  chaque 
tissu  est  attribuée  une  modification  particulière  de 
vitalité.  Une  foule  de  phénomènes  résultent  de  ces 
différences  que  Bordeu  a  bien  observées, 
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1°.  Chaque  glande  a  certaines  substances  avec 
lesquelles  elle  est  exclusivement  en  rapport  dans 
l'état  naturel.  Voilà  pourquoi  les  salivaires  ne  sé- 
parent pas  la  bile,  le  foie  laisse  passer  dans  ses 
vaisseaux  les  matériaux  de  l'urine  sans  les  séparer: 
la  diversité  des  sécrétions  résulte  de  là.  Voilà  en- 
core pourquoi  les  cantharides  affectent  exclusive- 
ment les  reins;  pourquoi  le  mercure  porte  spécia- 
lement sur  les  salivaires;  pourquoi  certaines  sub- 
stances affectent  d'une  manière  particulière  le  tes- 
ticule, augmentant  sa  sécrétion  et  même  sollicitent 
l'excrétion  de  la  semence;  pourquoi  certains  ali- 
mens  donnent  plus  de  lait  que  d'autres.  Je  suis 
persuadé  que  certaines  substances  agissent  sur  les 
glandes  muqueuses  et  les  disposent  à  une  sécré- 
tion plus  grande,  etc. 

2°.  Chaque  glande  a  son  m.ode  particulier  de 
s^Tupathies  :  nous  avons  vu  le  testicule  sympathiser 
spécialement  avec  les  organes  pectoraux ,  le  foie  avec 
le  cerveau;  le  rein  devenu  le  siège  d'une  vive  dou- 
leur influence  particulièrement  l'estomac,  qui  se 
soulève  pour  le  vomissement;  les  mamelles  el  la 
matrice  sont  étroitement  et  particulièrement  liées 
dans  les  sympathies. 

3".  Chaque  inflammation  glanduleuse  porte  nu 
caractère  particulier  :  celle  du  rein  ne  ressemble 
point  à  celle  du  foie,  du  testicule,  etc.;  la  prostate 
enflammée  donne  lieu  à  des  symptômes  tout  diffé- 
rens  de  ceux  du  testicule,  etc.  Je  ne  parle  pas  des 
différences  résultant  de  la  diversité  des  fluides, 
mais  seulement  de  celles  qui  tiennent  à  la  diilé- 
rence  de  tissu. 
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4°.  Chaque  glande  a  des  maladies  propres,  ou  au 
moins  auxquelles  elle  est  plus  disposée  que  les  au- 
tres. On  trouve  assez  souvent  des  hydatides  près  la 
convexité  du  foie;  jamais  je  n'en  ai  observé  dans 
les  salivaires  ni  dans  le  testicule.  Quoique  la  paro- 
tide soit  aussi  exposée  à  l'action  des  corps  extérieurs 
que  ce  dernier,  il  y  a  vingt  sarcocèles  pour  un 
squirrhe  de  cette  glande.  Le  foie  seul  présente  cet 
état  particulier  cju'on  nomme  éiat  graisseux  :  au- 
cune glande  n'est  plus  fréquemment  que  lui  le 
siège  des  stéatômes.  Les  médecins  qui  ont  peu  vu 
d'ouvertures  de  cadavres  emploient  les  mots  vagues 
et  insignifîans  d'obstruction ^  à' empa remeut ^  etc., 
pour  toute  espèce  de  tuméfaction  glanduleuse  :  mais 
remarquez  que  le  plus  communément  ces  tuméfac- 
tions n'ont  cntr'eîles  de  commun  que  l'augmenta- 
tion de  volume;  leur  nature  est  toute  différente. Et 
cependant  voyez  où  en  est  encore  la  médecine  de 
plusieurs  :  on  sent  par  le  tact  un  empâtement  au 
foie,  et  aussitôt  les  apéritifs,  la  terre  foliée,  etc., 
sont  un  moyen  commun  qu'on  oppose  et  aux  hyda- 
tides, et  aux  stéatômes,  et  aux  squirrhes  avec  gra- 
nulation comme  marbrée,  et  aux  foies  graisseux, 
et  aux  cent  altérations  diverses  d'où  peut  naître 
l'augmentation  de  volume,  comme  si  c'étoit  cette 
augmentation ,  et  non  l'espèce  de  tumeur  qui  la 
détermine,  cpi'on  eût  à  combattre.  Donnez  donc 
aussi  des  apéritifs  quand  le  foie,  déplacé  par  un  hy- 
d)  o-thorax,  fait  une  saillie  contre  nature  :  vous  se- 
rez presque  aussi  rationnel. 

5°.  Chaque  glande  offre  des  modifications  parti- 
culières dans  les  évacuations  nommées  critiques , 
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dont  elle  est  quelquefois  le  siège  à  la  suite  de  lon- 
gues maladies,  etc.,  etc. 

6".  C'est  encore  à  la  diffe'rence  de  vitalité  des 
diverses  parties  du  système  glanduleux  qu'il  faut 
rapporter  un  phénomène  que  voici  :  certaines  glan- 
des entrent  subitement  en  action  ,  sait  par  une  ir- 
ritation directe  ,  soit  par  une  excitation  sympathi- 
que, comme  la  lacrymale,  par  exemple,  qvii  de  l'état 
de  rémittence  passe  tout-à-coup,  dans  les  passions, 
à  celui  d'une  abondante  sécrétion.  Au  contraire,  il 
faut  un  certain  temps  pour  exciter  d'autres  glandes, 
comme,  par  exemple;,  le  rein,  le  pancréas,  etc.,  qui 
ne  sauroient  subitement  verser  leurs  fluides,  quelle 
que  soit  l'excitation  qu'ils  éprouvent.  Le  même  ex- 
citant, applicfué  sur  la  conjonctive,  fait  pleurer 
d'iuie  part,  et  augmente  d'autre  part  l'action  des 
glandes  de  Méibomius;  mais  le  premier  effet  de- 
A'ance  de  beaucoup  le  second.  Jamais,  a\^ec  les  ex- 
Ciîans  divers  qu'on  applique  sur  les  surfaces  mu- 
queuses, on  ne  peut  déterminer  qu'au  bout  de 
quelqvie  temps  un  flux  catarrlial. 

Deuxième   Caracicre.  —  Rémittence  de  la  Vie 
glanduleuse. 

Le  deuxième  caractère  de  la  vie  glanduleuse,  c'est 
d'être  sujette  à  des  alternatives  habituelles  d'aug- 
mentation et  de  diminution.  Le  sommeil  porte  Spé- 
cialement sur  les  fonctions  animales  :  elles  seules 
sont  complètement  suspendues  dans  l'état  ordi- 
naire, et  c'est  ce  qui  forme  le  sommeil.  Mais  les 
glandes  dorment  aussi  jusqu'à  un  certain  point, 
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quoique  cependant  jamais  il  n'y  ait  suspension 
complète,  sinon  dans  les  maladies.  Je  compare  le 
sommeil  de  la  vie  animale  aux  intervalles  des  fièvres 
intermittentes,  oii  l'apyrexie  est  complète,  et  le  som- 
meil des  glandes  à  ceux  des  fièvres  rémittentes,  où 
l'accès  est  seulement  modéré,  mais  où  il  continue 
toujours. 

La  salive  pleut  en  abondance  quand  les  alimens 
passent  dans  la  bouche;  elle  humecte  seulement 
cette  cavité  dans  les  autres  temps.  Pendant  que  le 
chyme  passe  dans  le  duodénum ,  le  pancréas  et  le 
foie  l'arrosent  en  abondance.  Ils  sont  aussi  en  action 
pendant  la  faim,  mais  infiniment  moins  :  je  m'en 
suis  assuré  dans  une  foule  d'exj>ériences  sur  l'état 
comparé  de  la  digestion  et  de  la  faim  ,  expériences 
dont  j'ai  donné  ailleurs  le  précis.  On  sait  que  c'est 
quelque  temps  après  le  repas  que  le  rein  entre  sur- 
tout en  exercice.  Les  intermittences  d'action  du  sein 
sont  presque  aussi  réelles  que  celles  des  organes  de 
la  vie  animale.  Chaque  glande  muqueuse  a  ses 
temps  de  sécrétion  :  ce  sont  ceux  où  les  surfaces  sur 
lesquelles  se  rendent  ses  excréteurs  sont  en  contact 
avec  une  substance  quelconque  qui  y  séjourne,  ou 
jnéme  qui  ne  fait  qu'y  passer. 

Il  faut  donc  concevoir  les  glandes  comme  sépa- 
rant sans  cesse  un  fluide  du  sang,  mais  comme 
étant  à  certaines  époques  dans  une  plus  grande 
activité  ,  et  fournissant  plus  de  fluides  par  con- 
séquent. 

Cette  rémittence  des  glandes  paroît  tenir  à  une 
cause  assez  analogue  à  celle  du  sommeil ,  qui,  dans 
la  vie  animale ,  est  produit  par  la  lassitude  qu'é- 
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prouvent  les  organes  scnsitifs  et  locomoteurs  après 
une  action  un  peu  prolongée.  L'espèce  de  lassitude 
<pie  les  glandes  sont  susceptibles  d'éprouver  n'est 
point,  en  général,  marquée  par  un  sentiment  péni- 
ble, comme  dans  la  vie  animale;  sa  nature  paroît 
être  toute  dlflerente  :  cependant,  après  un  allaite- 
ment un  peu  prolongé  ,  les  femmes  sentent  dans 
le  sein  des  tiralllemens  qui  les  avertissent  de  cesser; 
le  testicule  devient  le  siège  d'un  sentiment  pénible 
quand  l'émission  de  la  semence  a  été  forcée  plu- 
sieurs fois ,  etc. 

Troisième  Caractère. — La  T^ie  glanduleuse  n'est  jamais 
simultanément  exaltée  dans  tout  le  système. 

Les  propriétés  vitales  des  ghandes  ne  sont  jamais 
excitées  simultanément  dans  toutes  :  quand  l'une  est 
en  action ,  les  autres  sont  en  rémittence.  On  dlroit 
qu'il  n'y  a  qu'une  somme  déterminée  de  vie  pour 
toutes,  et  que  l'une  ne  peut  vivre  davantage  sans 
que  les  autres  ne  vivent  moins.  A  cette  loi  e§t  ac- 
commodé l'ordre  digestif:  dans  la  première  période, 
les  salivalres  fournissent  d'abord  beaucoup  de  flui- 
des; dans  la  seconde,  ce  sont  les  parois  de  l'estc- 
mac;  dans  la  troisième,  où  le  chyme  passe  dans  les 
intestins  grêles ,  le  foie  et  le  pancréas  sont  princi- 
palement en  action;  dans  la  quatrième,  ce  sont  les 
glandes  muqueuses  des  gros  intestins  qui  agissent 
surtout;  enfin  le  rein  finit  par  entrer  en  action  spé- 
ciale pour  évacuer  le  résidu  des  fluides.  Toutes  les 
glandes  ne  sauroient  agir  en  même  temps  :  c'est 
comme  dans  les  raouvemens  extérieurs,  où  certains 
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muscles  se  reposent  toujours  pendant  que  les  autres 
se  contractent.  Le  temps  le  plus  impropre  au  coït, 
c'est  celui  de  la  digesîlon,  parce  que  nous  foisons 
coïncider  alors  les  sécrétions  muqueuses  ,  hépa- 
tique,  pancréatique,  etc.,  avec  celle  du  testicule. 
Dans  lesmalad.es,  une  glande  n'au£;mente  sa  sécré- 
tion qu'aux  déoens  des  autres  :  l'observation  le 
prouve  chaque  jour. 

On  pourroit,  comme  je  l'ai  dit,  se  servir  de  cette 
remarque,  en  produisant  dans  diverses  affections 
glanduleuses  et  autres  des  catarrhes  artificiels , 
maladie  que  nous  sommes  toujours  maitres  de  dé- 
terminer sur  les  surfaces  muqueuses  par  le  séjour 
fl'un  corps  étranger.  J'emploie  beaucoup,  depuis 
quelque  temps,  l'usage  de  l'ammoniaque  respirée 
par  le  nez.  M.  Pinel  l'indicpie  avant  les  accès  d'épi- 
îepsie.  Il  est  une  infinité  d'autres  cas  où  il  est  très- 
efficace,  comme  dans  certaines  céphalalgies  ,  dans 
les  fièvres  ataxiques  ,  dans  certaines  apoplexies  , 
dans  les  diverses  affections  comateuses  ,  etc.  Le  vé- 
sîcaîoire  n'agit  qu'au  bout  d'un  certain  temps  :  il 
faut  quatre  ,  cinq,  six  heures  même  pour  qu'il  pro- 
duise une  irritation.  Qui  ne  sait  même  que  souvent , 
dans  les  maladies  où  les  forces  sont  extrémemer.t 
prostrées,  son  action  est  nulle  sur  le  système  cutané.^ 
Au  contraire,  l'excitation  de  la  pituitaire  par  l'am- 
moniaque est  toujours  subite  d'une  part,  et  tou- 
jours efficace  de  l'autre.  Son  effet,  il  est  vrai,  n'est 
qu'instantané,  mais  c'est  Ki  précisément  son  avan- 
tage; car,  dans  une  foule  de  cas,  le  vésicatoire  n'est 
utile  qu'à  l'instant  où  il  irrite  la  ])eau  :  de  là  l'usage 
do  le  faire  séclici-  lout  tic  suite,  et  de  le  réappliquer^ 
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L'emploi  de  l'aminoniaque ,  ou  de  tout  autre  fort 
excitant ,  sur  la  pituitalre  peut  se  repéter  tous  les 
quarts  d'heure,  toutes  les  cinq  ou  six  minutes,  toutes 
les  minutes  même.  Si  l'habitude  rend  le  malade 
moins  sensible  à  son  excitation,  on  le  remplace  par 
une  autre  substance  irritante,  au  lieu  qu'on  ne  peut 
changer  ainsi  l'excitation  cutanée  par  le  vësicatoire. 
Ce  que  je  dis  de  la  surface  pituitaire  s'applique  à 
celle  du  rectum  ,  de  l'urètre,  de  l'estomac,  où  l'on 
peut,  dans  une  foule  de  cas,  appliquer,  pour  les 
maladies,  les  excitations  d'une  manière  plus  avan- 
tageuse qu'on  ne  le  fait  sur  la  peau  au  moyen  des 
ve'sicatoires. 

Au  reste  ,  le  caractère  de  la  vie  glanduleuse  qui 
nous  occupe  n'est  qu'une  modification  isolée  d'un 
caractère  général  à  toutes  les  propriétés  vitales , 
caractère  qui  consiste  en  ce  qu'elles  s'affoiblissent 
dans  un  endroit  quand  elles  s'exaltent  dans  un 
autre.  Voilà  pourquoi  les  grands  foyers  de  suppu- 
ration ,  les  tumeurs  considérables,  les  hydropisies, 
sont  accompagnés  toujours  d'un  afToiblissement 
dans  l'action  glanduleuse.  C'est  sur  ce  caractère  que 
repose  l'usage  des  vésicatoires,  des  sétons,  dumioxa, 
des  cautères,  etc. ,  lesquels  n'agissent  point ,  comme 
on  le  disoit,  en  évacuant  la  matière  morbifique  , 
mais  en  faisant  cesser  l'irritation  de  la  partie  ma- 
lade par  celle  qu'ils  déterminent  ailleurs. 
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Qualrleme  Caractim.  —  Injliicncc  du  climat  cl  de  la 
saison  sur  la  Pie  glanduleuse. 

C'est  encore  du  caractère  précédent  que  dérive 
un  autre  phénomène  qui  peut  être  considéré  aussi 
comme  caractéristique  du  système  glanduleux  ;  sa- 
Toir  ,  cju'en  général  il  est  dans  une  activité  plus 
grande  en  hiver  qu'en  été ,  dans  les  climats  froids 
f[uc  dans  les  pays  chauds.  En  effet,  la  chaleur,  C|ui 
épanouit  le  système  cutané,  augmente  son  action  aux 
dépens  de  celle  des  glandes  ,•  et ,  réciproquement , 
le  froid  qui  le  condense  empêchant  l'exhalation  ha- 
Lltueiîe  qui  s'y  opère,  force  le  système  glanduleux 
à  suppléer  à  cette  action.  Voilà  pourquoi  le  même 
iîuide,  introduit  dans  l'économie,  sort  en  hiver  par 
les  urines,  en  été  par  les  sueurs;  pourcjuol,  si  on 
veut  tout-à-toup  uriner  en  été  ,  il  faut  supprimer  la 
sueur  par  rapjdlcation  subite  du  froid  à  la  surface 
de  la  peau,  en  descendant  dans  une  cave,  dans  une 
grotte  souterraine,  etc.  :  en  sorte  cju'en  été  on  est 
maître  ,  à  la  suite  de  la  digestion  ,  de  rendre  le  pro- 
duit des  fluides  par  les  urines  ou  les  sueurs,  sui- 
vant qu'on  digère  à  tel  ou  tel  degré  de  température 
de  l'atmosphère;  pourquoi  les  boissons  théiformes 
et  les  diurétiques  s'excluent  réciproquement,  et 
pourquoi  un  médecin  qui  les  emploicrolt  en  même 
temps  connoitrolt  peu  les  lois  de  notre  économie; 
pourquoi  la  plupart  des  maladies  qu'accompagne 
un  flux  immodéré  de  fluides  sécrétés  sont  prescjue 
toujours  caractérisées  par  une  diminution  des  fluides 
exlialcs  ;  pourquoi,  dans  certaines  saisons,  les  ma- 
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îadies  ont  plus  de  lentlance  à  se  juger  par  les  sueurs, 
et  dans  d'autres  à  se  terminer  par  des  évacuations 
urinaires  ,  muqueuses  ,  etc.  C'est  à  l'activité  vitale  , 
plus  grande  pendant  l'hiver  ,  du  système  glandu- 
leux ,  qu'il  faut  rapporter  alors  la  fréquence  des 
catarrhes  ,  maladies  dont  la  plupart  supposent  un 
accroissement  contre  nature  de  son  action  ,  la  faci- 
lité plus  grande  des  reins  à  être  influencés  par  les 
cantharides ,  etc.  Les  médecins  doivent  avoir  spécia- 
lement en  vue  ces  considérations  dans  lem^s  traite- 
mens.  Il  faut  agir  plus  sur  le  système  glanduleux  en 
hiver,  plus  sur  le  cutané  en  été,  parce  Cjue  chaque 
système  est  d'autant  plus  disposé  à  répondre  aux 
excitations  qu'on  dirige  sur  lui,  qu'il  est  actuelle- 
ment en  activité  plus  grande. 

Cinquième   Caractère.  —  Infliierice  du  Sexe   sur  la 
Kie  glanduleuse. 

La  vie  du  système  glanduleux  est-elle  plus  active 
chez  l'homme  que  chez  la  femme  ?  Du  côté  des 
glandes  destinées  à  la  digestion ,  à  la  sécrétion  des 
larmes,  à  l'évacuation  des  urines,  etc.,  les  deux 
sexes  présentent  peu  de  différences.  Quant  aux  glan- 
des génitales  ,  l'homme  a  de  plus  les  testicules  et 
la  prostate  ;  la  femme  a  les  mamelles  ;  en  sorte  que 
tout  semble  compensé.  Remarquez  cependant  que 
l'influence  des  premiers  sur  l'économie  est  bien 
plus  grande  que  celle  des  secondes.  C'est  de  la  ma- 
trice que  partent  chez  la  femme  les  irradiations 
qui  correspondent  à  celles  que  le  testicule  envoie  à 
tous  les  autres  organes. 

IV.  ^  18 
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ARTICLE    IV. 

Développement  du  Système  glanduleux, 

§  I".  État  de  ce  Sjsiènie  chez  le  Fœtus. 

Quoique  les  sécrétions  soient  très-peu  actives  chez 
le  fœtus ,  le  système  glanduleux  y  est  en  général 
très-prononcé.  Toutes  les  salivaires  et  le  pancréas 
sont  plus  gros  à  proportion  que  par  la  suite  ;  le  foie 
est  énorme;  les  reins  ont  un  volume  proportionné 
bien  supérieur  à  celui  de  l'adulte.  Les  glandes  mu- 
queuses partagent  probablement  la  même  dispo- 
sition ,  quoique  je  n'xtie  pas  fait  de  recherches  bien 
précises  sur  ce  point.  La  forme  est  ditrérente  dans 
plusieurs  :  le  rein  est,  par  exemple,  manifestement 
bosselé  ,  tandis  que  par  la  suite  sa  surface  est  pres- 
que lisse.  La  couleur  n'est  pas  non  plus  la  même, 
ce  qui  est  surtout  frappant  dans  les  salivaires  et 
dans  la  lacrymale  :  blanchâtres  dans  l'adulte ,  ces 
glandes  sont  remarquables  alors  par  une  extrême 
rougeur,  qu'elles  perdent  par  la  lotion,  qui  ne  dé- 
pend point  du  sang  circulant  dans  leurs  vaisseaux  ^ 
quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  alors  dans  ces  vais- 
seaux, mais  qui  est  réellement  inhérente  à  leur 
tisbu.  Cette  couleur  n'est  jamais  aussi  prononcée 
sur  le  pancréas,  quoique  sa  texture  soit  à-peu-près 
la  même.  La  texture  des  glandes  est  extrêmement 
molîe  et  délicate  à  cet  âge,  disposition  commune  à 
toutes  les  parties.  Elles    se  divisent,  cèdent  avec 
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Wïie  extrême  facilité  ;  et  leurs  vaisseaux  ,  très-déve- 
loppe's  ,  les  pénètrent  d'une  très-grande  quantité 
de  iluides. 

Alors  elles  sont  pour  ainsi  dire  dans  un  état  cor- 
respondant à  celui  de  réniittence  chez  l'adulte  ;  elles 
séparent  même  moins  de  lluide ,  quoique  cependant 
elles  paroissent  être  en  permanence  d'action.  En 
effet,  tous  les  réservoirs  ne  sufliroient  pas  pour 
contenir  leurs  fluides,  si  dans  un  temps  donné  il 
s'en  écouloit  autant  qu'après  la  naissance.  Cela  dé- 
pend-il de  ce  que  le  sang  noir ,  qui  alors  aborde 
dans  leur  parenchyme,  n'est  point  propre  à  fournir 
les  matériaux  des  sécrétions  ?  Cela  peut  y  influer , 
et  même  je  l'ai  conjecturé  ailleurs  d'après  l'impossi- 
bilité où  est  ce  sang  de  soutenir  beaucoup  d'autres 
fonctions.  Mais  la  raison  principale  meparoit  être 
que  ,  chez  le  foetus ,  le  mouvement  nutritif  décom- 
position prédomine  manifestement  sur  celui  de  dé- 
composition. Celui-ci  est  peu  marqué  :  tout  ce  qui 
arrive  aux  organes  y  reste  presque  et  y  séjourne  pour 
fournir  les  matériaux  du  rapide  accroissement  que 
le  corps  nous  offre  alors  :  or ,  les  sécrétions  étant 
principalement  destinées  à  rejeter  au  dehors  le  ré- 
sidu de  la  nutrition ,  elles  doivent  être  peu  actives 
alors. 

D'ailleurs  la  digestion  n'introduit  dans  le  sang 
aucun  de  ces  principes  qui,  inutiles  à  la  nutrition, 
doivent  pour  cela  sortir  comme  ils  sont  entrés, 
c'est-à-dire  sans  avoir  fait  partie  de  nos  organes  : 
telles  sont ,  par  exemple ,  la  plupart  des  boissons , 
qui  ne  font  que  passer  dans  la  masse  du  sang  et  e» 
sortent  tout  de  suite  par  les  urrnes. 
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Les  glandes  du  fœtus  sont  donc  comme  est  le 
cerveau  à  cet  âge  :  quoique  très  -  développées , 
elles  restent  inactives  ;  elles  sont  dans  l'attente  de 
l'acte. 

§  IL    Etat  du  Système  glanduleux  pendant 
l'accroissement. 

A  la  naissance,  le  système  glanduleux  accroît  tout- 
à-coup  en  énergie;  il  prend  une  vie  qui  jusque  là  lui 
étoit  étrangère,  et  commence  à  verser  plus  de  fluide. 
Il  doit  ce  changement ,  i".  à  la  différence  du  sang 
qui  y  aborde,  et  qui,  jusque  là  noir  et  veineux 
par  conséquent  ,  devient  alors  rouge  et  chargé 
par  là  même  de  principes  qui  lui  étoient  étrangers , 
2°.  à  l'excitation  générale  et  subite  portée  à  l'ex- 
trémité de  tous  les  excréteurs,  par  les  alimens  pour 
ceux  qui  s'ouvrent  sur  le  canal  qui  s'étend  de  la 
bouche  à  l'anus,  par  l'air  pour  les  conduits  mu- 
queux  des  surfaces  bronchiques  ou  pltuitaires  et 
pour  la  glande  lacrymale ,  par  les  frottemens  di- 
vers de  l'extrémité  du  gland,  et  même  par  l'air  qui 
agit  aussi  sur  lui,  pour  les  reins  et  la  vessie. 

Toutes  les  glandes  sont  d'autant  plus  sensibles 
à  cette  excitation  subite  qu'elles  n'y  sont  nulle- 
ment accoutumées.  Leur  sensibilité ,  jusqu'alors 
assoupie,  se  réveille  :  elles  ressentent  le  contact  du 
sang  qui  y  aborde,  et  qui  jusque  là  n'avoit  fait  sur 
elles  qu'une  foible  impression.  Ce  sentiment  est 
d'autant  plus  vif  que ,  d'une  part ,  la  sensibilité 
organique  des  glandes  devient  plus  marquée,  et 
que,  d'une  autre  part,  le  sang  rouge  est  mi  exci- 
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tant  plus  fort  que  le  sang  noir  :  car  ,  comme  j'ai  eu 
déjà  souvent  occasion  de  le  faire  observer,  le  sang 
qui  arrive  à  un  organe  y  produit  deux  effets ,  dont 
l'un  est  de  l'exciter ,  soit  par  le  mouvement  qu  il 
communique  ,  soit  par  le  contact  des  principes  qu'il 
contient ,  et  l'autre  d'y  fournir  leurs  matières  à  di- 
verses fonctions  ,  comme  à  l'exhalation  ,  à  la  sécré- 
tion, à  la  nutrition,  etc.  Le  premier  effet  est  com- 
mun à  tous  les  organes  où  aborde  du  sang  ;  le  se- 
cond est  particulier  à  chacun. 

J'observe  cependant  que  beaucoup  de  sécrétions 
restent  bien  moins  énergiques  pendant  les  pre- 
mières années  cpi'elles  ne  le  seront  par  la  suite  : 
telles  sont  celles  des  glandes  salivaires,  du  foie,  etc. 
Le  rein  étant  destiné  à  rejeter  au  dehors  le  résidu 
de  la  digestion  ,  autant  et  souvent  plus  que  celui 
de  la  nutrition ,  il  est  dans  une  activité  d'action 
proportionnée  à  la  première  fonction.  ^  L'enfant 
urine  souvent,  comme  il  rend  fréquemment  des 
excrémens.  Ce  n'est  pas  parce  que  beaucoup  de 
substances,  revenant  des  organes  qu'elles  ont  nour- 
ris ,  se  présentent  au  rein  ,  pour  sortir  au  dehoi^ 
par  cette  partie. 

Les  affections  du  système  glanduleux  ne  sont  pas 
les  dominantes  dans  les  premières  années.  i°.  Ce  ne 
sont  pas  les  parotides  qui  s'engorgent  dans  les  tu- 
méfactions fréquentes  qui  se  voient  dans  leur 
région,-  ce  sont  presque  toujours  les  glandes  lym- 
phatiques. 2^  On  sait  cpae  les  déboideraens  de 
bile  et  les  affections  qui  eu  dépendent  sont  très- 
rares  alors.  5°.  Toutes  les  sécrétions  relatives  à  la 
génération  sont  absolument  nulles.  4"-  Autant  les 
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alFectioiis  organiques  du  foie  et  des  reins  sont  com- 
munes chez  l'adulte,  autant  elles  sont  peu  fré- 
quentes chez  l'enfant.  Alors  c'est  dans  ce  qu'on 
nomme  si  improprement  glandes  lymphatiques , 
c'est  dans  le  cerveau,  etc.,  que  fanatomiste  patlio- 
logi([ue  trouve  surtout  matière  à  ses  recherches  ; 
car  observez  que  les  organes  qui  sont  spéciale- 
ment en  action  dans  un  âge  sont  ceux  que  les 
maladies  aiguës  et  chroniques  attaquent  le  plus 
souvent  à  cet  âge  ,  et  qu'au  contraire  elles  semblent 
oublier  ceux  dans  lesquels  il  se  fait  peu  de  travail. 
5°.  Les  chirurgiens  savent  que  les  sarcocèles ,  les 
liydrocèles  par  épancliement,  les  varicocèles  et  tout 
l'assemblage  des  maladies  du  testicule,  sont  aussi 
rares  avant  l'époque  de  la  puberté ,  où  il  n  y  a 
d'autre  travail  dans  cette  glande  que  celui  de  la 
nutrition ,  qu'elles  sont  communes  dans  les  années 
suivantes. 

Il  paroît  que  ce  sont  les  glandes  muqueuses  qui 
sont  le  plus  communément  affectées  alors,  et  par 
conséquent  en  plus  grande  activité.  Les  lacrymales 
sont  aussi  très-fréquemment  en  action.  L'enfant 
pleure  plus  souvent  que  l'adulte;  on  diroit  que 
toutes  les  passions  qui  agitent  cet  âge  n'ont  qu'un 
mode  uniforme  d'expression ,  et  que  ce  mode  est 
le  larmoiement  :  l'enfant  souffre-t-il ,  il  pleure; 
est-il  jaloux,  il  pleure;  a-t-ii  peur,  il  pleure  en- 
core; est-il  furieux,  il  pleure  de  n'être,  pas  le  plus 
fort.  Cette  influence  des  passions  sur  la  glande  la- 
crymale ,  dans  les  premières  années ,  semble  avoir 
lieu  aux  dépens  de  l'influence  exercée  sur  les 
cintres  glandes  :  il  est  rare  que  la  crainte ,  que  la 
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frayeur,  etc.,  donnent  aux  enfans  une  jaunisse  su- 
bite ,  ou  qu'elles  excitent  chez  eux  de^  sécrétions 
bilieuses;  à  cet  âge  on  n'urine  point,  et  on  ne 
rend  point  les  excrëmens  par  frayeur  aussi  sou- 
vent que  dans  les  suivans;  on  n'a  point  ces  vomis- 
semens  spasmodiques  c{ue  les  passions  des  adultes 
nous  présentent  si  souAcnt  ;  on  ne  pâlit  et  on  ne 
rougit  pas  autant  dans  la  fureur  :  aussi  la  figure 
n'est  point  autant  le  mobile  tableau  sur  lequel  se 
peignent  les  émotions  de  l'àme.  L'oeil  n'étlnceîle 
point  dans  la  colère,  il  n'est  |)olnt  expressif  dans 
l'amitié,  etc.  C'est  la  glande  lacrymale  qui  sert  le 
plus  souvent  alors,  dans  la  face,  à  l'expression  des 
passions.  Remarc|uez  que  cette  expression  est  celle 
de  la  foiblesse  et  de  l'impuissance,  qu'elle  est  celle' 
de  la  femme  ,  cjue  tant  de  phénomènes  rappro- 
chent de  l'enfant  :  le  cerf  impuissant  oppose  ses 
larmes  aux  chiens  Cjui  se  jettent  sur  lui  pour  le 
dévorer. 

Le  tissu  glanduleux  reste  long-temps  mou  et 
délicat  chez  l'enfant.  A  la  naissance,  et  chez  le 
fœtus,  le  foie  ni  le  rein  n'ont  point  la  singulière 
propriété  de  durcir  par  la  coction.  Ils  restent  , 
dans  cette  expérience,  très-tendres  et  faciles  à 
céder  à  la  moindre  impression.  Quelque  prolongée 
que  soit  la  cuisson  ,  jamais  ils  ne  |:)erdent  ce  carac- 
tère ,  qui  s'affolblit  peu  à  peu  en  avançant  en 
âge,  et  qui,  à  cette  époque,  rend  ces  glandes 
susceptibles  de  servir,  dans  nos  cuisines,  à  des 
usages  auxquels  elles  ne  sont  plus  propres  dans; 
l'adulte^ 
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§  III.  État  du  Système  glanditleu.x  après  l'accrois- 
sement. 

La  puberté  se  développe  à-peu-près  à  l'époque 
où  finit  l'accroissement.  Ue  glande  ,  jusqu'alors 
inactive  chez  l'homme,  entre  tout-à-coup  en  acti- 
vité. La  prostate  la  suit  dans  so»  développement. 
Chez  la  femme  les  seins  se  gonflent,  s'écartent,  et 
prennent,  en  un  court  espace,  uu  volume  que 
plusieurs  années  ne  leur  auroient  pas  donné,  s'ils 
avoient  cru  selon  les  mêmes  lois  que  dans  l'état 
précédent.  Loin  de  s'affoiblir ,  en  proportion  que 
celles-ci  se  fortifient ,  les  autres  glandes  augmen- 
tent aussi  leur  action  ;  elles  deviennent  plus  foi'- 
tes  ;  alors  elles  perdent  peu  à  peu  la  mollesse  qui 
les  caractérisoit  dans  l'enfance;  elles  deviennent 
aussi  plus  dures. 

Jusque  là  la  composition  avoit  prédominé  sur  la 
décomposition  dans  le  mouvement  nutritif  géné- 
ral :  alors  presque  autant  de  substance  est  habi- 
tuellement rejetée  de  chaque  organe,  qu'il  en  entre 
dans  son  intérieur  pour  le  nourrir.  Or,  comme  les 
glandes  sont  le  grand  émonctoire  qui  rejette  au  de- 
hors le  résidu  nu.triîif,  elles  versent  alors  plus  de 
fluides  à  proportion  qu'auparavant. 

Pendant  la  jeunesse  ce  sont  les  glandes  génitales 
qui  prédominent  vraiment  sur  les  autres  :  elles 
semblent  être  un  foyer  d'où  partent  des  irradiations 
qui  animent  toute  la  machine.  On  diroit  le  plus 
souvent  qu'elles  sont,  dans  le  mécanisme  de  nos 
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actions  morales,  le  balancier  qui  met  tout  en 
mouvement. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  jeunesse,  l'in- 
fluence des  glandes  génitales  s'affoiblit  ,  parce 
qu'elles  sont  en  moindre  activité.  Vers  la  trente- 
sixième  ou  quarantième  année,  ce  sont  spéciale- 
ment les  glandes  destinées  à  la  digestion  qui  pré- 
dominent sur  les  autres ,  et  parmi  elles  le  foie  sem- 
ble particulièrement  être  en  activité.  Alors  les  affec- 
tions bilieuses  sont  prédominantes;  alors  les  pas- 
sions auxquelles  semble  nous  disposer  le  tempé- 
rament bilieux  agitent  plus  fréquemment  notre 
âme  :  l'ambition,  la  haine,  la  jalousie,  sont  les  at- 
tributs souvent  funestes  de  cet  âge.  Ces  passions 
sont  alors  plus  durables.  La  légèreté  de  la  jeu- 
nesse, les  passions  nées  de  l'influence  des  glandes 
génitales,  qui  prédominent  à  cet  âge,  avoient  as- 
soupi momentanément  celles-ci  ,  ou  plutôt  les 
avoient  empêché  de  se  développer.  Alors  elles  res- 
tent seules ,  les  autres  s' étant  échappées  en  fumée 
avec  le  feu  de  la  jeunesse.  Alors  aussi  l'influence 
des  vives  émotions  de  l'âme  se  porte  spécialement 
sur  les  glandes  et  sur  les  viscères  abdominaux.  Alors 
on  ressent  surtout  ce  resserrement  à  l'épigastre  , 
effet  si  pénible  des  passions  tristes  :  les  jaunisses 
que  causent  les  chagrins  sont  plus  fréquentes,  etc. 

Cet  âge  est  celui  des  affections  organiques  des 
glandes,  de  tous  les  changemens  nombreux  de 
tissu,  de  toutes  les  excroissances  qui,  dénaturant 
pour  ainsi  dire  ces  organes ,  les  transforment  en 
des  corps  de  texture  différente.  Dans  l'enfance,  les 
leucophlegmaties  étoient  le  plus  souvent  produites 
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par  un  engorgement  de  ces  pelotons  lymphatiques 
que  l'on  nom.me  glandes ,  elles  coïncidoient  avec  le 
carreau ,  avec  les  engorgemens  des  glandes  bron- 
chiques,  etc.  Dans  l'adulte,  au  contraire,  c'est  avec 
les  maladies  du  foie,  de  la  rate,  du  rein,  etc., 
qu'elles  se  rencontrent  le  plus  souvent. 

§   ÏV.   Etat  du  Système  glanduleux  chez   le 
Vieillard, 

Chez  le  vieillard,  les  glandes  deviennent  de  plus 
en  plus  consistantes  et  dures.  Déjà  même  avant  leur 
vieillesse,  les  animaux  ne  nous  offrent  plus  de  mets 
pour  nos  tables  dans  leur  système  glanduleux.  Le 
foie,  le  rein ,  la  rate  ,  etc. ,  ne  sont  associes  au  tissu 
charnu,  dans  le  bouilli  ordinaire,  que  pour  lui 
communiquer  quelques  sels  ,  quelques  principes 
savoureux  étrangers  à  ce  tissu  :  on  ne  les  mange 
pas ,  ou  du  moins  ils  sont  peu  agréables  au  goût. 
Le  poumon,  qui  contient  une  si  grande  quantité 
de  glandes  muqueuses,  n'offre  un  aliment  très-di- 
gestible que  dans  le  veau  ;  celui  du  bœuf  est  rejeté 
de  nos  tables ,  surtout  lorsque  l'animal  est  un  peu 
vieux.  Je  remarque  à  ce  sujet  que  les  systèmes 
musculaire  et  glanduleux  sont  en  ordre  inverse 
pour  la  digestion,  au  moins  dans  l'état  de  coctlon  où 
nous  les  réduisons  pour  nous  en  nourrir.  En  etîét, 
le  système  glanduleux  n'a  une  saveur  agréable, 
n'est  même  bien  digestible  que  dans  les  jeunes  ani- 
maux ,  tandis  qu'à  cet  âge  le  musculaire  est  fade  > 
et  qu'il  ne  devient  un  aliment  savoureux  que  vers. 
le  milieu  de  la  vie» 
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Dans  rextrèmc  vieillesse,  la  couleur  des  glandes 
change  moins  que  celle  de  la  plupart  des  autres  or- 
ganes :  on  trouve  le  foie,  le  rein,  etc.,  presque 
aussi  pleins  de  sang  que  dans  l'adulte  ;  il  sont  aussi 
rouges;  tandis  que,  pâles  et  décolorés,  les  muscles 
annoncent  par  leur  nuance  que  peu  de  sang  y  pënë- 
troitdans  les  derniers  temps.  On  diroit  que  ce  fluide 
abandonne  d'abord  la  peau  et  les  muscles  de  la  vie 
animale,  c[ui  dans  le  tronc  lui  sont  subjacens,  et 
qui  dans  les  membres  se  trouv  ent  très-ëloigncs  du 
jcœur ,  ou  du  moins  qu'il  diminue  beaucoup  dans 
les  deux  systèmes,  et  qu'il  se  concentre  dans  les  or- 
£;anes  situes  au  voisinage  du  cœur  :  aussi  les  sécré- 
tions sont-elles  très -abondantes  encore  chez  les 
vieillards,  tandis  que  les  forces  musculaires,  ner^ 
yeuses,  etc.,  sont  considérablement  aiToiblics.  Les 
reins  sécrètent  encore  beaucoup  d'urine;  le  foie  re- 
jette beaucoup  de  bile,  quoique  ce  dernier  ait  perdu 
en  partie  l'espèce  de  prédominance  qu'il  exerçoit 
dans  l'écononiie  vers  la  quarantième  année.  On  sait 
que  les  catarrhes,  très-fréquens  alors,  indiquent 
un  accroissement  d'action  des  glandes  muqueuses. 
Le  testicule  et  les  mamelles  ont  depuis  long-temps 
cessé  leurs  fonctions. 

L'activité  des  glandes  restant  en  exercice  paroît 
dépendre  de  deux  causes,  i".  La  décomposition 
étant  très  -  marquée  à  cet  âge ,  beaucoup  de  sub- 
stances se  présentent  à  ces  glandes  pour  être  rejetées 
au  dehors.  Le  vieillard  décroit  par  un  phénomène 
opposé  à  l'accroissement  rapide  du  foetus ,  où  le 
système  glanduleux  ne  rejetoit  presque  rien  hors  de 
l'économie.  2".  La  peau,  racornie  et  resserrée,  ces- 
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sant  en  partie  d'être  un  éraonctoire  des  produits  de 
la  décomposition  ,  les  glandes  suppléent  à  ses  fonc- 
tions. Les  systèmes  cutané  et  glanduleux  sont  alors 
dans  le  même  rapport  qu'en  hiver  et  que  dans  les 
pays  froids^  où  nous  avons  vu  que  le  second  supplée 
constamment  au  premier. 

En  général ,  le  système  glandulevix  est  un  de 
ceux  où  la  vie  s'éteint  le  plus  lentement  :  dans 
les  cadavres  des  vieillards  ,  on  trouve  encore  la 
bile  remplissant  la  vésicule  ,  la  vessie  pleine  d'u- 
rine ,  etc.  ;  toutes  les  glandes  comprimées  ,  la  pro- 
state elle-même  ,  laissent  échapper  de  leurs  excré- 
teurs une  quantité  abondante  de  fluide.  J'ai  même 
observé  que  ,  dans  cette  compression  ,  on  exprime 
constamment  plus  de  fluide  dans  le  vieillard  cjue 
dans  l'enfant.  Pus  les  animaux  sont  vieux ,  plus 
leur  rein,  comme  on  sait,  garde  l'odeur  urineuse. 
Le  poumon ,  qui  est  si  abondant  en  surfaces  mu- 
queuses ,  en  glandes  par  conséquent ,  n'est  point 
flétri  ni  racorni  chez  le  vieillard  ;  il  remplit  ses 
fonctions  avec  autant  de  précision  que  pendant  la 
jeunesse. 

En  général,  c'est  un  phénomène  très -remar- 
quable que  tous  les  organes  intérieurs  princi- 
paux ,  le  foie  ,  le  rein  ,  la  rate ,  le  coeur  ,  les  pou- 
mons ,  etc.  ,  conservent  encore  une  force  vitale 
très-prononcée ,  tandis  que  les  organes  sensitifs  et 
locomoteurs,  déjà  presque  épuisés  ,  ont  rompu  en 
partie  les  communications  qui  lient  l'individu  aux 
objets  qui  l'entourent  (C). 
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ADDITIONS 

AU 
SYSTÈME    GLANDULEUX. 


Structure  intime  des  glandes. 

X  yîGE  219  (^).  <(  Les  glandes,  comme  tous  les  au- 

»  très  organes,.,  ont  lem-  tissu  qui  les  caractérise 

»  spécialement ,  qui  n'appartient  qu'à  elles ,   tissu 

i)  dans  lequel  les  artères  comm^uniquent   et   avec 

»  les    veines    et  avec  les  excréteurs.   Ne  poussons 

»  pas  nos  recherches  au-delà  ;  nous  nous  engage- 

»  rions  inévitablement   dans  la  voie  des  conjec- 

»  tures.   » 

La  communication  est-elle  directe  entre  les  ar- 
tères et  les  conduits  excréteurs  ,  ou  y  a-t-il  un  in- 
termédiaire entre  ces  deux  ordres  de  vaisseaux? 
Les  résultats  obtenus  par  Ruysh  et  Malpighi  dans 
la  solution  de  cette  question,  quoique  opposés,  sont 
pourtant  également  fondés  sur  des  faits  plutôt  que 
sur  de  simples  conjectures.  Seulement  ces  anato- 
m.istes ,  tous  deux  également  recommandables ,  au- 
ront sans  doute  fixé  leur  attention  sur  des  glandes 
totalement  différentes.  En  effet ,  il  est  aisé  de  voir, 
par  la  description  même  du  systèiue  glanduleux  , 
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que  les  organes  qui  y  sont  compris,  même  en  res- 
treignant le  plus  possible  le  nom  de  glandes^  et  en 
ne  l'appliquant  qu'à  ceux  auxquels  il  convient 
exclusivement ,  en  en  séparant  par  conséquent  les 
follicules  ou  glandes  muqueuses  et  sébacées  dont 
nous  avons  parlé  à  l'article  du  Sjsième  muqueuœ , 
vi  les  organes  glandiformes,  comme  le  thymus,  la 
thyroïde,  les  capsules  surrénales,  etc.;  il  est  aisé 
de  voir,  dis-je  ,  que  ces  organes  varient  dans  leurs 
j)ropriétés  les  plus  essentielles ,  et  n'ont  tout  au 
j)lus  que  quelques  points  généraux  qu^i  les  rappro- 
chent les  uns  des  autres.  Ainsi,  pour  la  structure, 
dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici,  l'opinion  de 
Ruysh  semble-t-elle  parfaitement  applicable  à  quel- 
ques-unes de  ces  glandes  ,  comme  le  foie ,  le  testi- 
cule, les  leins;  tandis  que,  dans  d'autres,  telles  que 
les  glandes  lobulées  ou  conglomérées  en  général, 
celle  de  Malpighi  a  plus  de  probabilités  ensafaveur. 
L'inspection  et  l'expérience  peuvent  être  consul- 
tées :  l'une  nous  fait  voir ,  dans  les  premières  de 
ces  glandes,  une  disposition  vasculaire  manifeste 
dans  tous  les  points  de  l'organe,  une  continuité 
qu'on  suit  de  l'oeil ,  pour  ainsi  dire ,  entre  les  rami- 
fications sanguines  et  celles  des  excréteurs;  dans  les 
secondes,  cette  disposition  beaucoup  moins  dis- 
tincte ,  la  continuité  impossible  à  saisir  dans  la  plu- 
part des  cas.  L'autre  nous  montre,  dans  les  injec- 
tions ,  le  passage  rapide,  facile,  constant,  dans  les 
vaisseaux  excréteurs ,  de  la  matière  poussée  par  les 
artères,  pour  les  unes,  le  foie,  les  reins,  etc.;  ce 
même  passage  lent,  difficile,  manquant  souvent  pour 
les  autres  ;  les  glandes  salivaires;  les  laaymales^  le 
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pancréas  ,  etc.  Il  seroit  donc  possible  que  dans  celles- 
ci  les  granulations  qu'on  y  aperçoit  fussent  réelle- 
ment de  petits  corps  intermédiaires  aux  artères  et 
auxveines,  et  aux  excréteurs,  comme  le  pensoitMal- 
pighi ,  des  espèces  de  follicules  dans  lesquels  se  ter- 
minent les  unes  et  d'où  partent  les  autres  ;  tandis 
que  tout  seroit  vasculaire  ,  selon  l'hypothèse  de 
Ruysh  ,  dans  les  glandes  de  l'autre  genre.  Voilà 
sans  doute  pourquoi  les  excrétions  sanguinolentes 
sont  bien  plus  fréquentes  dans  ces  dernières,  dans 
le  rein  surtout,  que  dans  les  premières. 

InJLuence  des  nerfs  sur  l'action  des  glandes. 

Page  248  {B).  «  Si  l'on  pèse  les  preuves  données 
»  par  Bordeu  sur  Finiiuence  des  nerfs  sur  les  sé- 
»  crétions,  on  verra  qu'elles  sont  ou  appuyées  sur 
»  des  faits  faux ,  comme  ceux  de  la  section ,  du 
«  sommeil,  etc.,  ou  sur  des  données  vagues,   n 

Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'action  propre  des 
glandes  est  en  général  très-peu  connu,  comme  tous 
les  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'intimité  des 
organes.  Tout  ce  qu'on  sait  sur  ceux  de  la  sécrétion 
glanduleuse  se  borne  à-peu-près  à  ceci  :  du  sang 
contenant  les  matériaux  de  la  sécrétion  arrive  aux 
glandes  par  les  artères  ,  excepté  pour  le  foie ,  qui 
le  reçoit  des  veines  et  des  artères;  ce  sang  ,  en  tra- 
versant les  glandes,  y  éprouve  des  changemens  par 
suite  desquels  un  liquide  totalement  différent  de 
lui  est  produit.  Mais  ces  changemens  se  font-ils  brus-. 


^^  ADDITIONS 

280 

i^Aent,  ou  lentement  et  à  mesure  que  le  sang 
/<vance  dans  son  cours,  et  quelle  est  leur  nature? 
Sont-ils  simplement  un  résultat  de  la  configuration 
des  parties  et  un  phénomène  purement  mécanique? 
est-ce  une  action  chimique  ou  galvanique  qui  les 
détermine  ,  doctrine  qui  ,  pour  le  dire  en  passant , 
règne  aujourd'hui  dans  Ijeaucoup  d'écoles?  est-ce 
une  suite  de  l'influence  nerveuse  ,  ou  enfin  toutes 
ces  causes  y  concourent-elles  à  la  fois?  Voilà  ce 
qu'on  ignore. 

Quant  à  cette  dernière  influence  ,  celle  des  nerfs 
dans  les  sécrétions ,  il  est  probable  qu'elle  existe , 
com.me  le  dit  Bichat ,  quoiqu'il  soit  très-difficile  de 
s'en  assurer  directement.  La  section  de  tous  les 
nerfs  d'une  glande,  imaginée  par  Bordeu,  est  pres- 
que par  -  tout  impraticable.  On  trouvera  sans 
doute  peu  concluantes  les  expériences  rappor- 
tées plus  haut  par  Bichat.  En  voici  d'autres  qui 
ne  le  sont  peut-être  guère  plus,  mais  dans  lesquelles 
pourtant  les  résultats  semblent  un  peu  plus  pro- 
noncés ,  et  paroissent  d'ailleurs  d'autant  plus 
remarquables  qu'ils  sont  en  contradiction  mani- 
feste avec  les  premiers  :  ces  expériences  sont  dues  à 
M.  Brodie. 

1°.  Le  cerveau  ayant  été  enlevé,  la  respiration 
étant  entretenue  artificiellement  afin  que  la  circu- 
lation ne  s'arrête  pas  et  que  l'animal  continue  de 
vivre ,  l'urine  n'a  plus  été  sécrétée.  Ce  fait  ne  prouve 
pas  positivement ,  il  est  vrai ,  que  l'action  céré- 
lîiale  influe  sur  la  fonction  qu'a  le  rein  de  sécré- 
ter l'urine;  car  il  se  pourroit  que  la  circulation  fût 
affoiblie  dans  ce   cas  au  point  de  rendre  la  sécré- 
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tl'iii  moins  activé  :  néanmoins  c'est  une  forte  pré-" 
sjmption  pour  croire  à  cette  influence. 

2°.  Pour  pouvoir  apprécier  le  mode  d'influence 
des  nerfs  de  la  huitième  paire  sur  la  sécrétion  mu- 
queuse de  la  face  interne  de  l'estomac  ,  sécrétion 
trop  peu  abondante  dans  l'état  naturel  pour  qu'on 
obtienne  des  résultats  bien  tranchés,  on  a  cherché 
à  en  augmenter  le.^  produits  en  donnant  à  un  ani- 
mal 1  arsenic  et  d'autres  substances  vénéneuses  de 
la  classe  des  jioisons  corrosifs ,  lesquels  produisent, 
entre  autres  phénomènes,  une  accumulation  des 
fluides  muqueux  et  autres  versés  habituellement  à 
la  face  interne  de  l'estomac  :  les  nerfs  de  la  hui- 
tième paire  ont  ensuite  été  coupés.  A  la  mort  de  l'a- 
nimal ,  on  n'a  point  trouvé  cet  amas  de  fluides  qui 
ne  manque  jamais  dans  toute  autre  circonstance* 
Jl  semble  résulter  de  là  que  l'intégrité  de  ces  nerfs 
est  nécessaire  pour  que  les  glandes  ou  follicules 
muqueux  de  l'estomac  répondent  aux  excitans  qui. 
leur  sont  directement  appliqués. 

Anatomle  pathologique  du  Système 
glanduleux  (p.  284,  C]. 

L'extrême  diversité  qui  règne  dans  ce  système 
fait  qu'il  est  presque  impossible  de  décrire  d'une 
manière  générale  les  altérations  pathologiques  des 
glandes;  il  y  a  trop  de  particularités  appartenant 
à  l'anatomie  descriptive,  trop  peu  de  points  com- 
muns ;  il  faudroit  presque  autant  de  divisions 
qu'il  y  a  d'organes  compris  sous  le  nom  de  t^landcs; 
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c'est  comme  pour  la  description  de  ce  tissu  coiisî- 
dcrc  dans  l'ëtat  naturel  :  ce  que  nous  allons  en  dire 
en  sera  une  preuve. 

5  I".  Jlléî'atlons  dans  les  Formes  extérieures. 

L'accroissement  de  volume  a  été  indicpië  (page 
21 5)  pour  les  glandes  paires  ainsi  que  les  circon- 
stances dans  lesquelles  il  a  lieu  :  les  glandes  im- 
paires ,  comme  le  foie ,  l'éprouvent  rarement  sans 
qu'il  ne  s'y  joigne  une  altération  de  tissu. 

L'atrophie  survient  de  deux  manières ,  savoir , 
i".  par  compression  ,  comme  par  une  pression 
extérieure  long -temps  continuée  ,  ou  lorsqu'une 
tumeur  a  détruit  peu  à  peu  l'intérieur  de  l'organe 
(page  2S0);  2°.  par  défaut  d'exercice,  comme 
cela  arrive  pour  certaines  glandes  par  les  progrès 
de  l'âge. 

On  connoît  toutes  les  variétés  de  consistance  , 
toutes  les  différences  de  couleur  ([ue  présente  le 
foie  dans  les  maladies.  Le  testicule,  le  rein,  en 
otfrent  aussi  quelques-unes  ;  les  autres  glandes  sont 
beaucoup  moins  sujettes  à  ce  genre  d'altération. 

Des  déplacemens  s'observent  dans  ceux  de  ces 
organes  situés  dans  la  cavité  abdominale  ,  quelques- 
uns  d'entre  eux ,  tels  que  la  rate ,  pouvant  être  atti- 
rés dans  des  hernies. 
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§  II.  yiltéralions  dans  V Organisation. 

L'iuflaminatloii  des  glandes  affecte  plutôt  celles  à 
tissu  compacte ,  serré ,  que  les  granulées  :  cepen- 
daiit  la  mamelle  y  est  particulièrement  disposée. 
Ail  reste,  il  faut  distinguer  cette  inilamraation  de 
celle  du  tissu  cellulaire  et  des  glandes  lymphati- 
ques voisines ,  comme  cela  est  important  surtout 
pour  la  parotide  ,  que  Ton  croit  souvent  enllam- 
îuée  ,  tandis  que  son  tissu  est  sain  et  que  le  cellu- 
laire qui  l'environne  est  seul  affecté*  Cette  inilam- 
niation  amène  rarement  la  gangrène;  aucontiaire, 
la  suppuration,  l'induration,  en  sont  des  suites 
i'réquentes. 

Quelques  glandes  placées  à  l'extérieur,  comprises 
dans  des  plaies,  deviennent  la  base  d'une  cicatrice 
celluleuse  ;  m.ais  le  tissu  glanduleux  ne  se  reproduit 
]>oint. 

L'extrême  fréquence  des  transformations  de  tout 
genre  4  dans  le  système  qui  nous  occupe,  a  déjù 
iixé  l'attention  de  Blchat  (  page  2^7  ).  Cepen- 
flant  il  est  encore  indispensable  d'établir  une  dis- 
1  action  sous  ce  rapport  :  en  effet,  i".  la  plupart 
de  ces  transformations  ont  été  observées  dans  le 
îoie ,  le  rein  ,  le  testicule ,  la  mamelle ,  soit  qu'elles 
soient  formées  de  tissus  analogues  à  ceux  qui  exis- 
tent dans  l'état  naturel ,  soit  que  des  tissus  totale- 
ment étrangers  à  l'économie ,  hors  l'état  de  raialadie, 
les  constituent;  2".  qui  ne  sait,  au  contraire,  com- 
bien elles  sont  rares  dans  les  glandes  lacrymales, 
dans  les  salivaires,  et  même,  jusqu'à  un  cerlai» 
point,  dans  le  pancréas? 
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§  III.  ^1  Itérations  dans  le  Développement* 

Malgré  les  nombreuses  irrégularités  de  formes 
que  peuvent  offrir  les  glandes ,  il  ne  faut  pas  cepfîn- 
dant  prendre  à  la  lettre  tout  ce  qui  a  été  dit  (page 
2x5^  de  la  fréquence  de  ces  irrégularités,  com- 
parée à  leur  l'arête  dans  les  organes  de  la  vie  ani- 
male. La  différence  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  tranchée  que  Bichat  l'a  prétendu  :  nous  avons 
vu  ailleurs  que  le  cerveau  n'a  pas  toujours  exac- 
tement la  même  conformation  dans  ses  deux  hémi- 
splières,  que  Bicîtat  en  étoit lui-même  une  preuve: 
son  crâne  présente  en  effet  cette  singularité  ,  que  le 
front  est  beaucoup  plus  saillant  à  droite  qu'à  gauche, 
et  qu'une  disposition  inverse  existe  ù  l'occiput,  d'où 
devoit  résulter  une  inégalité  de  volume,  à  droite 
et  à  gauche,  dans  les  lobes  antérieurs  et  posté- 
rieurs du  cerveau.  Les  os,  les  muscles,  les  nerfs, 
offrent  des  variétés  analogues.  D'un  autre  côté, 
les  glandes  ne  sont  pas  tellement  variables  que 
cela  puisse  fournir  un  caractère  suffisant  pour  les 
distinguer  des  organes  précédens.  Leurs  variétés 
sont  souvent  insignifiantes  :  de  même  que,  sur  un 
os,  un  sillon  ,  un  trou  vasculaire,  une  empreinte 
tendineuse  ,  n'ont  pas  toujours  exactement  la  même 
position ,  la  même  étendue ,  la  même  direction  ;  de 
même  que,  dans  un  muscle  ,  la  longueur  des  fibres 
charnues ,  la  hauteur  à  laquelle  se  prolonge  le  ten- 
don, la  situation  et  le  nombredes  intersections,  etc., 
varient  à  l'infini,  peu  importe  que,  dans  une 
glande ,   un  lobe  soit  un  peu  plus  gros ,  un  bord 
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j)lus  ou  îiioins  échancré ,  une  extrémité  plus  ou 
moins  prolongée,  etc. 

Au  reste,  les  formes  glanduleuses  sont  plus  ou 
moins  constantes  suivant  les  organes  clans  lesquels 
on  les  examine.  Le  rein  présente  à  lui  seul  presque 
autant  de  variétés  que  toutes  les  autres  glandes  en- 
semble :  tantôt  unique  ou  réuni  à  celui  du  côté 
opposé,  tantôt  di\jsé,  comme  dans  le  fœtus,  en 
plusieurs  lobes,  tantôt  situé  dans  le  bassin  ou  au- 
devant  de  la  colonne  vertébrale ,  il  est  peu  de  sujets 
qui  l'aient  parfaitement  semblable.  Le  foie,  les  sa- 
livaires,  les  lacrymales,  etc.,  offrent  moins  de  ces 
différences. 

Le  tissu  glanduleux  ne  se  produit  jamais  acci- 
dentellement. 
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SYSTÈME    DERMOÏDE. 

lous  les  animaux  se  trouvent  enveloppes  d'une 
membrane  plus  ou  moins  deuse,  proportionnée, 
en  gênerai ,  par  son  épaisseur  au  volume  de  leur 
corps,  destinée  et  à  garantir  les  parties  suljjacen- 
tes  ,  et  il  rejeter  au  dehors  une  portion  considé- 
rable de  leur  résidu  nutritif  et  digestif ,  et  à  le 
raeltre  en  rapport  avec  les  coi-ps  extérieurs.  C'est 
pour  riiomrae  une  limite  sensitive,  placée  à  l'ex- 
trémité du  domaine  de  son  àuie  ,  oii  ces  corps  vien- 
nent sans  cesse  heurter  afin  d'établir  les  relations 
de  sa  vie  animale ,  et  de  lier  ainsi  son  existence  à 
celle  de  tout  ce  qui  l'entoure.  Cette  enveloppe  est 
le  derme  ou  la  peau.  Nous  appellerons  son  ensein- 
ble  Système  deimoïde. 

ARTICLE  PREMIER. 

Formes  du  Système  dermoïde. 

Proportionnée  aux  parties  extérieures  qu'elle  re- 
couvre ,  l'enveloppe  que  forme  ce  système  s'appli- 
que sur  ces  parties ,  se  moule  à  leurs  grandes  iné- 
galités ,  en  laisse  prononcer  les  saillies  extérieures 
les  plus  sensibles,  mais  nous  en  dérobe  un  grand 
iiombre,   à  cause  de  leur  peu  de  volume  :  ans^î 
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l'aspect  de  l'écorclié  est-ll  trcs-dlirerent  de  celui  du 
cadavre. 

Par-tout  continue  ,  cette  enveloppe  se  rcOëchit 
à  travers  différentes  ouvertures  dans  l'intérieur  du 
corps  ,  et  va  donner  naissance  au  système  mu- 
queux.  Les  limites  de  Tun  et  de  l'autre  système 
sont  constamment  marquées  par  une  ligne  rou- 
geâtre  :  en  dedans  de  cette  ligne  est  le  muqueux , 
en  dehors  le  derinoïde.  Cependant  la  démarcation 
n'est  pas  aussi  tranchée  dans  l'organisation  que 
dans  la  couleur.  Tous  deux  se  confondent  d'une 
manière  insensible  :  au  voisinage  des  ouvertures , 
de  celles  de  la  face  spécialement,  le  dermoïde  s'a- 
mincit ;  au  commencem.ent  de  ces  ouvertures  ,  le 
muqueux  emprunte  plus  ou  moins,  comme  je  l'ai 
dit,  les  caractères  du  premier. 

§  P*".  Surface  externe  du  Système  dermoïde. 

Par-tout  contiguë  à  i'épiderme,  cette  surface  est 
remarquable  par  les  poils  qui  la  couvrent,  par 
l'humeur  huileuse  C|ui  la  lubrifie  habituellement, 
par  la  sueui-  cjui  s'y  dépose ,  par  le  tact  dont  elle 
est  le  siège  et  auquel  sa  surface  interne  est  étran- 
gère. Nous  ferons  dans  cet  article  abstraction  do 
ces  divers  objets,  pour  ne  considérer  que  les  for- 
mes dermoïdes  extérieures. 

On  voit  sur  cette  surface  différentes  espèces  de 
plis. 

i".  Les  uns  dépendent  des  muscles  subjacens  , 
qui,  intimement  adhérens  au  derme,  faisant  pres- 
que corps  avec  lui ,  le  rident  lorsqu'ils  se  contrac^- 
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tent.  Telles  sont  les  rides  du  front ,  que  l'eplcrâ- 
jiien   produit;    celles  en  forme  de  rayons  que  l'or- 
hiculaire  grave  autour  des  paupières  ,  etc.  ;  celles 
dont  les  joues  sont  le  siège  ,    lorsque  les  grand  et 
petit  zygomatiques,  le  canin  ,  etc. ,  se  contractent; 
celles   dont   l'orhiculaire  des  lèvres  environne  la 
Louche  ,  lorsqu'il  la  fronce  en  rétrécissant  son  ou- 
verture ,  etc.   Tous  ces  plis  dépendent  de  ce  que  , 
d'un  côté  ,  la  peau  ne  peut  se  contracter  comme 
les  muscles  ,    et    que  ,    d'un   autre    côté  ,     il  faut 
qu'elle  occupe  moins  d'espace  en  longueur  à  l'ins- 
tant où  ceux-ci  se  raccourcissent.  Ils  sont  de  même 
nature  que  ceux  dont  les  surfaces  muqueuses,  celle 
de  l'estomac   en   particulier,   deviennent   le  siège 
dans  la  contraction   du  plan  charnu  qui  leur  est 
contigu.  Aussi  la  direction  de  ces  phs  est-elle  tou- 
jours perpendiculaire  à  celle  des  muscles  subjacens, 
dont  ils  coupent  les  filtres  à  angle  droit.  Nos  lia-^ 
iDitudes  ont  mis  beaucoup  d'importance  à  l'exis- 
tence de  ces  rides  dans  l'expression  des  passions ,  sans 
doute  parce  qu'elles  sont  alors  très-marquées.  En 
effet ,  la  largeur  de  la  face  de  l'homme  la  rend  très- 
propre  à  leur  développement,  tandis  que  celle  des 
animaux  est  mal  conformée  pour  les  produire.  Aussi 
leur  œil  est-il,    pliîs  que  les  traits  de  leur  figure, 
le  tableau  mobile  que  les  sentimens  divers  de  co- 
lère, de  haine,  de  jalousie,  etc.,  tiennent  à  cha- 
que instant  dessiner  différemment.  Les  rides  de  la 
face  humaine  entrent  pour  beaucoup,  à  cause  de  cela , 
dans  l'expression  de  la  figure  ;  elles  composent  en 
partie  la  physionomie,  elfes  en  mavquentles  nuan- 
ces diverses, 
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Les  rklcs  liu  SLioiuiii  sont  analogues  à  celîes-ci  : 

elles  dépendent  de  la  contraclion  du  tissu  cellulaire 

subjacent  ,  où  quelf[ues  fibres  charnues  paroissent 

aussi  exister. 

2°.  11  est  d'autres  rides  qui  tiennent  aussi  aux 
rnouvemens,  mais  non  à  ceux  des  muscles  subja- 
cens  :  ce  sont  celles  de  la  plante  du  pied ,  et  sur- 
tout celles  de  la  paume  de  la  main,  il  n'y  a  point  l:i 
démuselé  sous-cutané  adhérent  à  la  peau,  excepte 
le  petit  muscle  palmaire  ,  lequel  n'est  pour  rien 
dans  ces  rides ,  qui  ont  lieu  aux  endroits  oii  la 
peau  est  habituellement  plis-^ée  dans  la  Uexion. 
Ainsi  il  y  en  a  plusieurs  au  niveau  de  toutes  les 
articulations  des  phalanges.  Dan.s  la  paume  de  la 
main  on  en  volt  trois  principales,  l'une  à  la  base 
du  pouce,  produite  par  le  mouvement  d'opposition  , 
l'autre  à  la  partie  antérieure  de  la  paume,  détermi- 
née par  la  tlexion  des  quatre  dernières  phalanges  qui 
se  fléchissent  pour  s'approcher  du  oouce,  une  autre 
existant  au  milieu  de  la  paume.  Le  derme  se  replie 
entre  ces  lignes  déprimées ,  dans  les  rnouvemens 
cil  la  main  se  creuse.  Une  foule  d'autres  petits 
plis  correspondans  à  des  rnouvemens  moins  mar- 
qués et  moins  fréquens  coupent  ceux-ci  sous  dif- 
férens  angles. 

Dans  la  région  dorsale  du  pied  et  de  la  main  , 
il  V  a  beaucoup  de  rides  au  niveau  de  chaque  ar- 
ticulation des  phalanges ,  lorsqu'elles  sont  éten- 
dues. Elles  disparoissent  dans  la  flexion  ,  et  dé- 
pendent de  ce  que  la  nature  ,  à  cause  des  mouve- 
mens  ,  a  rendu  la  peau  plus  lâche  en  cet  endroit, 
et  plus  large  à  î»roportion  des  parties  qu'elle  re~ 
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couvre.  Au  niveau  de  la  plupart  des  articulations, 
il  y  a  des  replis  analogues  ,  mais  ils  sont  beaucoup 
moins  marqués  ,  parce  que  la  peau  est  moins  ad- 
hérente aux  parties  voisines.  Sur  tout  le  tronc  , 
au  bras  ,  à  l'avant-bras  ,  à  la  cuisse  ,  à  la  jambe, 
on  ne  voit  de  dépressions  que  celks  des  saillies 
musculaires. 

5".  Il  est  une  troisième  espèce  de  rides,  ou  plu- 
tôt d'impressions  cutanées,  c{ui  est  très-peu  m^ar- 
quée,  que  la  plante  du  ]jied  et  la  paume  de  la 
main  présentent  surtout ,  et  qu'on  y  dislingne  très- 
bien  des  précédentes  :  ce  sont  celles  qui  indi([uent 
les  rangées  des  papilles.  La  sui-iace  du  tronc  ne 
présente  presque  rien  de  semblable. 

4".  Enfin,  il  y  a  les  rides  de  vieillesse,  qui  sont 
de  nature  toute  dilFérente.  La  graisse  sous-cutané<î 
ayant  eu  partie  disj)aru  ,  la  peau  se  trouve  trop 
large  pour  les  parties  qu'elle  recouvre  :  or,  comme 
elle  a  perdu  avec  l'âge  sa  contractilité  de  tissu,  elle 
ne  revient  point  sur  elle-même,  mais  se  plisse  en 
divers  sens.  Aussi  là  oii  il  y  avoit  le  plus  de  graisse, 
comme  à  la  face,  ces  rides  sont  plus  marquées;  elles 
ressemblent  à  celles  qui  succèdent  sur  le  bas-ventre 
à  plusieurs  grossesses  consécutives  ,  à  l'hydropi- 
sie,  etc.  Dans  les  jeunes-gens,  si  l'amaigrissement 
survient  tout-à-coup  ,  la  peau  revient  sur  cUe-" 
niême ,  et  aucune  ride  ne  se  forme. 
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§  II.  Surface  inleriie  du  Système  chrtnoïde. 

Cette  surface  répond  par-tout  à  du   tissu  cellu- 
laire,    qui   est   làcLe   sur  le  trciic  ,   aux:   cuisses, 
^ux  bras  ,  etc.  ,  et  qui  se  condense  au  crâne,   à  la 
main  ,  etc.  Dans  la  plupart  des  animaux  ,  un  plan 
■charnu  nommé  pannicule,  et  analocçue  par  sa  forme 
à  celui  C|Ui  est  presque  par-tout  subjacent  au  sys- 
tème muqueux  de  l'homme  ,  isole  ia  peau  des  au- 
tres parties ,  et  lui  communicjue  ditférens  mouve- 
mens.  Dans  l'homme,   le  système  dermoïde   pré- 
sente encore  çà  et  là  des  traces  de  ce  muscle  in- 
terne ,    comme  on  le  remarque  au  peaucier  ,    aux 
occipitaux-frontaux  ,  et  à  la  plupart  tUs  muscles 
de  la  face.  La  nature  n'a  rien  placé  de  sembiahle 
au   troue,   aux  membres,   etc.  L'hounne  est  au- 
tant inférieur  sous  ce  rapporta  ia  plupart  des  ani- 
maux ,   qu'il  leur  est  supérieur  par  la  disposition 
<^le  ses  muscles  faciaux.  Aussi  remarquez  que,  tan- 
dis   que  chez    lui   toutes  les  passions  se  peignent 
pour  ainsi  dire   sur  la  face  ,  tandis  cjue  l'habitude 
extérieure   du  tronc  ,    dans   ces  orages  de   l'àme  , 
reste  ,   pour  ainsi  dire  ,  calme  et  trancjuille  ,  toute 
■cette  habitude  est  agitée  de  momemens  chez  l'ani- 
mal :  la  crinière  du  lion  se  redresse,  toute  la  peau 
du  cheval  frémit  ,   milie  agitations  diverses    ani- 
ment l'extérieur  du  tronc  des  animaux,  et  en  font 
\\\\  tableau  général  où  la  nature  vient  peindre  tout 
ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur.  \  ous  distinguerez, 
par  derrière,  sur  beaucoup  d'animaux  et  en  voyant 
seulement  leii.r  corps  ,  si  les  passions  les  agiteni:  : 
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couvrez  la  face  de  l'homme  ,  le  rideau  est  tiré  sur 
le  miiroir  de  son  àme;  aussi  presque  tous  les  peu- 
ples la  laissent  à  nu.  La  physionomie  est,  pour 
ainsi  dire,  sous  ce  rapport,  plus  généralement  dis- 
séminée à  l'extérieur ,  dans  les  animaux  à  panni- 
cule  charnu. 

Outre  le  tissu  cellulaire,  des  m^usles  sont  presque 
par-tout  subjacens  au  derme  dans  le  tronc;  mais, 
étranger  aux  mouvemens  de  ces  muscles,  le  derme 
n'en  reçoit  aucune  influence  sensible.  Dans  les 
membres,  il  se  trouve  séparé  des  plans  charnus 
par  des  toiles  aponévrotiques  ;  beaucoup  de  vais- 
seaux rampent  sous  hii  ;  de  grosses  veines  se  des- 
sinent à  travers  son  tissu;  une  fouie  de  ramifica- 
tions artérielles  serpentent  à  sa  surlace  ;  beaucoup 
de  nerfs  marchent  entre  ces  ramifications. 

ARTICLE    IL 

Organisation   du  Système   dermoïde, 
§  I".  Tissu  propre  à  cette  Organisation. 

Ce  tissu  comprend,  i".  le  chorion  ,  2".  ce  qu'on 
nom^me  le  corps  réiiculaire ,  5°.  les  papilles.  Le 
chorion  est  la  partie  essentielle  du  derme  ;  c'est  lui 
fjui  en  détermine  l'épaisseur  et  la  forme  :  le  corps 
réticulaire  en  paroit  peu  distinct;  les  papilles  en 
naissent  aussi ,  mais  sont  plus  manifestes. 
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Chorion. 

Le  cliorioii  a  une  épaisseur  trcs-varlahle.  i°.  Dans 
la  tète ,  celui  du  crâne  et  celui  de  la  face  offrent  une 
disposition  opposée  :  le  premier,  très-épais,  est  de 
plus  dense  et  serre  ,  ce  qu'il  doit  surtout  aux  poils 
nombreux  qui  le  traversent;  par-tout  mince  et  dé- 
licat ,  le  second  est  surtout  très-fin  sur  les  pau- 
pières et  sur  les  lèvres.  2°.  Le  chorion  du  tronc  a  , 
postérieurement  et  tout  le  long  du  dos,  une  épais- 
seur presque  double  de  celle  de  sa  partie  antérieure, 
cil  il  est  à-peii-près  le  même  au  cou  ,  à  la  poitrine 
et  à  l'abdomen.  J'en  excepte  cependant  la  verge,  le 
scrotum  ,  les  grandes  lèvres  et  le  sein  ,  où  sa  finesse 
est  plus  caractérisée  que  par-tout  ailleurs.  5".  Dans 
les  membres  supérieurs ,  le  chorion  est  à-peu-près 
uniforme  à  l'épaule,  au  bras  et  à  l' avant-bras  ;  à  la 
main  ,  il  augmente  un  peu  d'épaisseur,  et  plus  dans 
la  paume  qu'au  dos.  4°.  Cette  épaisseur  est  généra- 
lement bien  plus  marquée  à  la  cuisse  et  à  la  jambe, 
où  il  y  a  plus  de  muscles  à  contenir  qu'au  bras  et  ù 
l'avant-bras.  Au  pied ,  elle  augmente  comme  à  la 
main,  moins  dans  la  région  dorsale  que  dans  la  plan- 
taire,qui  estdetoules  les  parties  dusystèm^edermoïde 
la  plus  épaisse;  ce  qu'elle  doit  cependant  principa- 
lement ,  dans  l'état  naturel ,  à  la  disposition  de  son 
épiderme.  On  voit  d'après  cela  que,  auoique  par- 
tout continu,  le  chorion  est  très-différent  dans  ses 
diverses  parties.  Le  rapport  de  son  épaisseui-avec 
ses  fonctions  est  facile  à  saisir  à  la  main  ,  au  pied, 
au  crâne,  etc.  :  ailleurs  on  ne  peut  aussi  bien  cou- 
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cevoir  la  i  aison  de  es  diiTereiices  ,   qui  sont  coii^ 
stantes  cependant. 

La  femme  a  un  cborion  généralement  moins  cpal» 
que  1  homme.  Comparé  dans  toutes  les  régions ,  il 
présente  dans  les  deux  sexes  une  différence  sensi-' 
ble;  au  sein  surtout,  il  est  bien  plus  délicat  chez  la 
fv^mme.  Cependant  celui  des  grandes  lèvres  est  pro- 
poitionneliemcnt  plus  épais  que  celui  du  scrotum. 

Pour  bien  concevoir  la  structure  inlnne  du  cho- 
rion ,  il  faut  d  abord  Texaminer  à  sa  surface  interne, 
après  1  avoir  exactement  isolé  du  tissu  cellulaire 
gi^aisseux  auquel  cette  sur&ce  adhère  plus  ou  moins 
intijnement.  On  voit  alors  qu'elle  est  différeminent 
disposée  suivant  les  régions  : 

I  ".  A  la  plante  du  pied  et  à  la  paume  de  la  main  , 
on  distingue  une  infinité  de  fibres  blanchâtres, 
reluisantes  comme  les  fibres  aponévrotiques ,  qui  se 
détachent  de  cette  surface  interne  ,  forment  sur 
elle  une  espèce  de  plan  nouveau,  s'entrecroisent  en 
tous  sens,  laissent  entr  elles,  surtout  vers  le  talon, 
une  foule  d'aréoles  nlus  ou  moins  larges  que  k: 
graisse  reni]>r!t  ,  s'écartent  de  plus  en  plus  ,  et  se 
perdent  enfin  dans  le  tissu  sous-cutané  ,  à-peu-près 
comme  les  fibres  de  l'aponévrose  brachiale  dispa- 
roissent  insensiblement  dans  le  tissu  cellulaire  voi- 
sin. Voilà  pourquoi ,  lorsque  l'on  dissèque  les  té- 
guraens  palmaires  et  plantaires,  on  éprouve  la  plus 
rrande  difficulté  à  les  isoler  entièrement  du  tissu 
«ellulaire  qui  s'entrelace  avec  ces  fibres;  voilà  en- 
core pourquoi  ces  surfaces  n'ont  point,  sur  les  par- 
tics  qu'elles  recouvrent ,  la  mobilité  qu'une  foule 
d'autres  nous  présentent. 
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La  (lonsito  du  tissu  cellulaire  est  aussi  pour  que!- 
quc  chose  dans  cette  disposition  essentielle  aux 
fonctions  du  pied  et  de  la  main  ,  qui  sont  destinés 
a  saisir  et  à  embrasser  les  corps  extérieurs. 

2°.  Le  derme  des  membres  supérieurs  et  infé- 
rieurs, celui  du  dos,  celui  du  cou,  de  la  poitrine, 
(le  l'abdom^en  ,  de  la  face  même ,  et  par  conséquent 
de  nresque  tout  le  corps  ,  sont  distingués  des  précé- 
dcns  ,  d'abord  en  ce  que  les  fibres  y  sont  beaucoup 
moins  distinctes;  ensuite  en  ce  qu'elles  ne  se  per- 
dent pas  dans  le  tissu  cellulaire  en  se  confondant 
pour  ainsi  dire  avec  lui  ;    d'où    résulte  une    laxité 
remarquable  de  la  peau  de  ces  parties  ,  et  la  facilité 
très-grande  de  la  disséquer  ,•  enfin  ,  parce  que  les 
aréoles  sont  beaucoup   plus  étroites.    Ces   aréoles 
représentent  une  infinité  de  trous  irrégulièrement 
placés  les  uns  à  côté  des  autres ,    logeant  la  plu- 
part de  petits  paquets  graisseux  du  tissu  Aoisin  ,  et 
offrant ,  lorsque  ces  petits  paquets  ont  été  exacte-' 
ment  enlevés  ,  des  vides  très-sensibles.  Les   fibres 
qui  les  forment  sont  assez  rapprochées  pour  faire 
croire  au  premier  coup-d'œil  que  c'est  une  surface 
percée  d'une  infinité  de  trous  ,  qui  a  été  appliquée 
sous  la  peau.  Au  contraire  ,  à  la  main  et  au  pied  , 
vers  le  talon  surtout ,  c'est  un  véritable  réseau  dont, 
les  espaces   sont  plus  larges  que  les  fibres  qui  les 
forment  :  c'est  l'invei^e  ici.  Quoi  qu'il  en   so;f. ,  ces 
aréoles  de  la  surface  interne  du  cîiorion  sont  Irès- 
favorables  à  l'action  du  tannin  ,  qui  en  pénètre  infi- 
niment mieux  le  tissu  de  ce  côté  que  du  côté  opposé  ^ 
parce  qu'il  s'insinue  dans  ces  ouvertures  multipliées. 
J'ai  eu  occasion  de  l'observer  sur  du  chorion  humain 
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([ue  j'ai  fait  tanner  exprès.  ]\L  Cliaptal  a  ohsefvé 
très-bien  que  l'èpi derme  est  un  obstacle  réel  à 
l'action  du  tannin,  et  que  c'est  sous  ce  rap])ort  c[ue 
le  déboun^ement  est  une  opération  préliminaire 
essentielle  au  tannage,  puisqu'il  permet  à  la  peau 
de  se  pénétrer  des  deux  côtés;  mais,  même  ainsi 
débourrée  ,  elle  reçoit  bien  plus  facilement  le  tan- 
nin du  côté  des  chairs  que  du  côté  opposé. 

5°.  Le  chorion  du  dos  de  la  main  et  du  pied, 
ainsi  que  celui  du  iront,  etc.,  ne  présente  point 
ces  ouvertures  multipliées  à  sa  surface  interne  ;  il 
est  lisse ,  blanchâtre ,  surtout  lorsqu'il  a  un  peu 
macéré.  Il  en  est  absoiament  de  même  de  celui  du 
scrotum  ,  du  prépuce ,  des  grandes  lèvres  même  ; 
le  tissu  en  est  plus  serré ,  aucun  intervalle  n'y  reste  ^ 
en  sorte  que,  quoique  plus  mince  que  celui  des 
membres  et  du  tronc  ,  il  contient  presque  autant  de 
substance.  0'«ia"t  ^^^  chorion  correspondant  aux 
cheveux  et  à  la  barbe ,  on  n'y  voit  autre  chose  que 
les  ouvertures  nécessaires  au  passage  des  poils,  et  qui 
sont  toutes  diiïérentesde  celles  dont  j'ai  parlé  tout-à- 
l'heure  ,  lesquelles  forment  de  véritables  culs-de- 
sac  et  ne  percent  point  le  chorion  de  part  en  part. 

Voilà  donc  trois  modifications  très-distinctes  que 
nous  présente  la  face  interne  du  chorion  dermoïde. 
La  première  et  la  dernière  se  voient  dans  une  petite 
étendue  ,  tandis  que  la  seconde  est  pres<jue  géné- 
rale ,  avec  quelques  dliTérences  cependant  au  tronc  , 
aux  membres  et  à  la  tète.  Au  reste  ces  modifica- 
tions ne  supposent  point  une  diversité  de  nature  , 
mais  seulement  de  formes  :  très-écarté  et  disposé 
en  fibres  dans  la  première ,  le  tissu  deraioïde  se 
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Rapproche,  se  condense  un  peu  dans  la  seconde  ,  et 
par  cette  condensation  rend  les  aréoles  moins  dis- 
tinctes. Mais  il  est  un  moyen  de  bien  les  apercevoir 
par-tout,  excepté  cependant  là  où  il  n'y  en  a  au- 
cune trace  ;  c'est  la  macération.  Ce  moyen  est  même 
celui  qui  nous  montre  le  mieux  la  texture  dermoïde. 
En  effet ,  quand  la  peau  a  séjourné  un  peu  long- 
temps dans  l'eau,  elle  se  ramollit,  les  fibres  dé 
son  chorion  s'écartent,  leurs  intervalles  deviennent 
plus  distincts  :  alors  on  voit  que  les  aréoles  n'exis- 
tent pas  seulement  à  la  surface  interne,  mais 
qu'elles  se  prolongent  dans  son  tissu,  qui  paroît  vé- 
ritablement criblé  dans  toute  son  épaisseur,  tant 
sont  nombreux  les  espaces  résultant  de  l'entre- 
croisement des  fibres. 

Ces  aréoles  ne  se  terminent  point  en  culs-de-sac 
vers  la  surface  externe  ;  elles  viennent  s'ouvrir  sur 
cette  surface  par  une  foule  de  trous  qui  sont  extrê- 
mement apparens   dans  une  peau   qui    a   macéré 
pendant  un  mois  ou  deux  ,  et  qui ,  dans  l'état  ordi- 
naire, presque  imperceptibles  sur  certains  sujets,  se 
distinguent    assez   bien    sur  d'autres.   D'ailleurs, 
pour  les  voir,    il    faut  enlever  l'épiderme  :  or^ 
comme  pour  produire  tout  de  suite  cet  effet  nous 
employons  communément  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante ou  du  feu  nu  ,  le  tissu  dermoïde  se  racornit , 
et  ils  deviennent   beaucoup   moins    apparens  ;  au 
lieu  que  la  macération,  non-seulement  ne  racornit 
point  la  peau,   mais  l'épanouit,  la  dilate,   ce  qui 
rend  ces  trous  très-sensibles.  Dans  certaines  parties 
de  la  peau  et  dans  certains  sujets,  on  y  introdiiiroit 
alors  la  tête  d'une  épingle;  dans  d'autres  ils   sont 
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moins  sensibles.  Ces  trous  ne  percent  jamais  }e 
derme  perpendiculairement,  tous  s'ouvrent  oLli- 
quement  à  sa  surface  ;  en  sorte  cju'une  pression 
perpendiculaire  tend  à  les  fermer  et  à  appliquer 
leurs  parois  l'une  contre  l'autre.  Je  ne  puis  mieux 
comparer  leur  terminaison  qu'à  celle  des  uretères 
dans  la  vessie  :  voilà  pourquoi  les  poils  qui  les  tra- 
versent ne  sont  jamais  droits  ,  mais  obliques  à  la 
peau.  On  parle  mal  cpiand  on  dit  que  les  cheveux 
sont  plantes  obliquement  :  leur  insertion  dans  le 
bulbe  est  droite  ;  c'est  à  leur  passage  parle  cliorion 
cpi'ils  changent  de  direction. 

Au  reste  ces  trous  ne  sont  point  des  vaisseaux  ; 
ce  sont  de  simples  communications  de  l'intérieur  à 
l'extérieur  par  où  passent  les  poils,  les  exhalans  , 
les  aLsorbans,  les  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs 
C[ui  viennent  se  rendre  à  la  surface  du  derme  :  ainsi 
les  aréoles  subjacentes  ne  sont-elles  Cjue  des  cellules 
où  se  trouvent  contenus  les  vaisseaux  des  glandes 
et  du  tissu  cellulaire.  Le  tissu  dermoide  doit  donc 
être  conçu  comme  un  véritable  réseau ,  comme  une 
espèce  de  tissu  cellulaire  dont  les  cellules  ,  très-pro- 
noncées au-dedans,  le  deviennent  moins  dans  la 
surface  extérieure,  avec  laquelle  toutes  communi- 
c|uent  pour  y  transmettre  divers  organes.  Le  clio- 
rion est  donc  le  canevas,  la  charpente,  si  je  puis 
parler  ainsi ,  de  l'organe  cutané.  Il  sert  à  loger  dans 
ses  aréoles  toutes  les  autres  parties  qui  entrent  dans 
la  structure  de  cet  organe;  il  contribue  à  leur  don- 
ner la  forme  qu'ils  doivent  y  avoir,  mais  il  leur  est 
absolument  étranger. 

Quelle  est  la  nature  de  ce  tissu  aréolalre  qui  entre 
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Spécialement  dans  la  composition  du  chorion  cu- 
tané? Je  l'ignore;  mais  je  crois  qu'il  a  beaucoup 
d'analogie  avec  le  tissu  du  système  fibreux  :  voici 
sur  quelles  considérations  j'appuie  cette  analogie. 
i".  Au  talon,  oîi  le  tissu  dermoïde  a  la  forme  fi- 
breuse des  ligamens  irréguliers ,  il  seroit  presque 
impossible  de  l'en  distinguer  ,  tant  l'apparence  ex- 
térieure est  uniforme  ;  il  en  a  la  résistance,  la  den- 
sité; on  éprouve  le  même  sentiment  lorsqu'on  le 
coupe  avec  le  bistouri.  2".  Le  tissu  dermoïde  de- 
vient jaunâtre,  transparent  comme  le  iibreux  par 
la  coction.  ?i°.  Il  se  fond  aussi  peu  à  peu  comme 
lui  en  gélatine.  4".  Comme  lui ,  excepté  les  tendons 
cependant,  il  résiste  beaucoup  à  la  macération. 
5°.  Quelquefois  ces  deux  tissus  s'identifient  :  par 
exemple,  les  ligamens  annulaires  du  poignet  en- 
voient manifestement  des  prolongemens  au  tissu 
dermoïde  voisin.  6".  Ce  tissu  peut  servir,  comme  le 
fibreux,  d'insertion  aux  muscles  :  on  le  voit  à  la 
face  ,  où  les  fibres  de  la  houppe  ,  plusieurs  de  celles 
de  l'orbiculaire  des  lèvres  et  des  paupières,  presque 
toutes  celles  des  sourciliers ,  trouvent  de  véritables 
tendons  dans  les  fibres  du  tissu  dermoïde  :  même 
disposition  au  palmaire  cutané. 

Toutes  ces  considérations  établissent  évidemment 
beaucoup  de  rapports  entre  les  deux  tissus  dermoïde 
et  fibreux  :  cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
y  ait  identité  entre  eux.  Pour  s'en  convaincre^  il 
suffit  d'observer  combien  leur  mode  de  sensibilité 
diffère,  combien  aussi  leurs  maladies  sont  diifé- 
rentes  :  il  semble  même  d'abord  qu'il  n'y  ait  au- 
cune analogie  entre  eux  sous  ce  double  rapport, 
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Cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  ligne  de 
démarcation  soit  aussi  réelle  qu'elle  le  paroît.  En 
etFet ,  la  vive  sensibilité  de  la  peau  ne  siège  point 
précisément  dans  ce  tissu  blanchâtre ,  croisé  de 
manière  à  laisser  entre  ses  mailles  les  vides  dont 
nous  avons  parlé,  et  qu'on  voit  surtout  à  la  surface 
adhérente  de  cet  organe;  l'expérience  exposée  à 
l'article  du  sj'Stème  muqueux ,  et  où  j'ai  irrité  l'or- 
gane cutané  de  dedans  en  dehors ,  le  prouve  évi- 
demment :  c'est  la  surface  où  se  trouvent  les  papilles 
qui  présente  surtout  cette  propriété  vitale. 

D'un  autre  côté  ,  l'anatomie  pathologique  prouve 
que  la  surface  interne  du  derme,  où  se  trouvent 
surtout  le  tissu  et  les  aréoles  dont  nous  avons  parlé, 
est  complètement  étrangère  à  la  plupart  des  érup- 
tions cutanées.  Cela  est  hors  de  doute  pour  la  petite- 
vérole  ,  pour  la  gale ,  pour  un  grand  nombre  de 
dartres;  je  m'en  suis  assuré  pour  les  boutons  de 
vaccine,  pour  les  éruptions  miliaires,  etc.,  etc.  Il 
est  certain  que ,  dans  l'érysipèle ,  la  surface  externe 
seule  du  chorion  se  colore  par  le  sang  qui  pénètre 
dans  les  exhalans  :. aussi  la  pression  la  plus  légère, 
faisant  refluer  le  sang,  produit  alors  un  blanc  subit 
qui  disparoît  bientôt  par  le  retour  du  sang  dans  les 
exhalans.  C'est  même  ce  qui  dilFérencie  essentielle- 
ment l'érysipèle  simple  du  phlegmoneux,  où  non- 
seulement  la  face  externe  du  chorion,  mais  encore 
tout  son  tissu  et  le  cellulaire  subjacent  sont  enflam- 
més. Dans  la  rougeole,  dans  la  lièvre  scarlatine, 
dans  la  fièvre  rouge,  la  rougeur  est  aussi  bien  ma- 
nifestement superficielle.  Ces  phénomènes  coïnci- 
dent avec  ceux  des  injections  :  pour  peu  que  celles- 
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cl  reussissent  chez  les  enfans,  la  peau  du  visage, 
moins  souvent  celle  des  autres  parties ,  noircissent 
presque  entièrement.  Or,  cette  noirceur  est  bien 
jjIus  manifeste  à  la  surface  externe  qu'à  l'interne 
de  la  peau ,  sans  doute  parce  que  plus  d'exhalans  se 
trouvent  dans  la  première  que  dans  la  seconde  , 
que  les  troncs  artériels  ne  font  que  traverser. 

Les  considérations  précédentes  prouvent  évidem- 
ment que  le  tissu  aréolaire  de  la  surface  interne  du 
cliorion ,  et  même  celui  de  son  intérieur,  ont  une 
activité  vitale  beaucoup  moindre  que  celle  de  la 
Surface  externe  ;  que  ce  tissu  est  étranger  à  presque 
tous  les  grands  phénomènes  qui  se  passent  sur  la 
peau ,  à  ceux  surtout  qui  sont  relatifs  aux  sensa- 
tions et  à  la  circulation  ;  que  c'est  aux  papilles 
qu'appartiennent  les  premières,  et  dans  le  corps 
réticulaire  que  siègent  les  secondes  ;  qu'il  est  pres- 
que passif  dans  presque  toutes  les  périodes  d'acti- 
vité de  cette  double  portion  du  derme.  Ses  fonc- 
tions ,  comme  celles  du  tissu  fibreux ,  le  supposent 
presque  toujours  dans  cet  état  passif;  elles  sont  uni- 
f[uement  de  garantir  le  corps ,  de  le  orotéger  contre 
l'action  des  corps  extérieurs.  C'est^Iai  qui  forme 
notre  véritable  tégument  ;  aussi  a-t-il  des  proprié- 
tés très-analogues  à  cet  usage  :  sa  résistance  est  ex- 
trême; il  faut  des  poids  très-considérables  pour 
déchirer  des  lanières  très-étroites  de  chorion,  aux-* 
quelles  on  suspend  ces  poids;  tiraillées  en  divers 
sens,  ces  lanières  se  rompent" aussi  avec  beaucoup 
de  peine. 

Cependant  cette  résistance  est  beaucoup  moindre 
que  lorsque  le  tannin  s'est  combiné  avec  le  chorion. 
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On  sait  qu'ainsi  préparée,  cette  poi-tion  de  la  peau 
offre  les  liens  les  plus  forts  que  nous  ayons  dans  les 
arts.  Je  ne  connois  que  deux  tissus,  dans  l'économie 
animale  ,  qui  allient  à  un  si  haut  degré  la  souplesse 
et  la  résistance  :  c'est  celui-ci  et  le  tissu  fibreux;  et 
c'est  là  un  nouveau  caractère  qui  les  rapproche. 
Nous  avons  vu  Cfu'il  falloit  des  poids  très-considé^ 
râbles  pour  rompre  un  tendon,  une  lanière  d'apo- 
névrose, un  ligament  pris  sur  un  cadavre.  Les  tis- 
sus musculaire,  nerveux,  artériel,  veineux,  cellu- 
laire, etc.,  cèdent  infiniment  plus  facilement.  Si  le 
tissu  dermoïde  avoit  moins  d'extensibilité,  il  rem-^ 
placeroit  très-avantageusement  les  tendons,  les  li- 
gamens  ,  etc.  ,  dans  la  structure  du  corps. 

Puisque  le  chorion  est  étranger  à  presque  tous  les 
phénomènes  sensitifs  et  morbifîques  de  la  peau,  re- 
cherchons donjc  c[uelles  parties  du  derme  sont  le 
siège  de  ces  phénomènes.  Ces  parties  existent  bien 
manifestement  à  la  surface  externe  :  or,  on  trouve 
a  cette  surface  externe,  i°.  ce  qu'on  nomme  le  coiys 
réticulaire y  2".  les  papilles. 

Du  Corps  véticulaire. 

La  plupart  des  auteurs  se  sont  formé  du  corj^s  ré- 
ticulaire  l'idée  d'une  espèce  d'enduit  appliqué  sur 
la  face  externe  de  la  peau  entre  le  chorion  et  l'épi- 
derme,  percé  d'une  infinité  d'ouvertures  à  travers 
lesquelles  passent  les  papilles.  Je  ne  sais  trop  com- 
ment on  peut  démontrer  cet  enduit,  qui  flue,  sui- 
vant le  plus  grand  nombre,  lorsqu'on  détache  l'é- 
pidcrmeo  J'ai  employé  pour  le  voir  un  très-grand 
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lîomhre  de  moyens  dont  aucun  ne  m'a  réussi. 
1°.  Telle  est  radhérence  de  l'ëpiderme  à  la  peau, 
que,  dans  l'ëtat  d'intégrité,  on  ne  peut  guère  les 
séparer  sans  intéresser  l'un  ou  l'autre.  Cependant , 
en  y  mettant  beaucoup  de  précaution  ,  on  ne  voit 
rien  de  mucpieux  sur  le  chorion  resté  à  nu. 
2.°.  Coupé  longitudinalement ,  surtout  au  pied ,  où 
f  épidémie  est  très-épais,  un  morceau  de  peau  laissa 
voir  très-distinctement  sur  le  bord  divisé  les  limi- 
tes de  celle-ci  et  du  chorion  :  or,  rien  ne  s'échappe 
au  niveau  de  la  ligne  qui  les  sépare.  3°.  Dans  Fé- 
bultition,  où  l'épiderme  a  été  enlevé ,  rien  ne  reste 
sur  sa  surface  interne,  ni  sur  le  chorion.  4°-  La 
macération  et  la  putréfaction  ,  celle  -  ci  surtout , 
produisent  sur  ce  dernier  une  espèce  d'enduit 
gluant  à  l'instant  où  l'épiderme  s'enlève.  Mais  cet 
enduit  est  absolument  le  produit  de  la  décomposi- 
tion :  rien  de  semblable  ne  se  rencontre  dans  l'état 
ordinaire. 

Je  crois ,  d'après  toutes  ces  considérations,  qu'il 
n'y  a  point  une  substance  déposée  par  les  vaisseaux 
sur  la  surface  du  chorion  ,  extravasée ,  stagnant  sur 
cette  surface  ,  et  y  représentant  un  enduit  dans  le 
sens  suivant  lequel  Malpighi  fe  concevoit.  Je  crois 
qu'on  doit  entendre  par  corps  réticidaire ,  un  lacis 
de  vaisseaux  extrêmement  fuis,  et  dont  les  troncs 
déjà  très-déliés,  après  avoir  passé  par  les  pores 
m^ultipliés  dont  le  chorion  est  percé  ,  viennent  se 
ramifier  à  sa  surface,  et  contiennent  différentes  es- 
pèces de  fluides. 

L'existence  de  ce  réseau  vasculaire  est  mise  hors 
de  doute  parles  injections  fines,  c[ui  eliangerît  en— 
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tièrement  la  couleur  de  la  peau  au  dehors  sans  l'al- 
tcrer  beaucoup  au  dedans.  C'est  lui  qui,  comme  je 
Tai  fait  observer,  est  le  siège  principal  des  érup- 
tions multipliées ,  dont  la  plupart  sont  réellement 
étrangères  au  chorion  cutané. 

On  peut  donc  concevoir  le  corps  réticulaire  com- 
me un  système  capillaire  général  entourant  l'or- 
gane cutané,  et  formant  avec  les  papilles  une  cou- 
che intermédiaire  au  chorion  et  à  l'épiderme.  Ce 
.système  ne  contient,  chez  la  plupart  des  hommes, 
que  des  fluides  blancs.  Chez  les  nègres,  ces  fluides 
sont  noirs.  Ils  ont  une  teinte  intermédiaire  chez  les 
nations  basanées  :  on  sait  combien  les  nuances  va- 
rient dans  les  races  humaines.  D'après  cela,  la  co- 
loration de  la  peau  ressemble  à-peu-près  à  celle  des 
cheveux,  qui  dépend  bien  manifestement  de  la 
substance  existant  dans  leurs  conduits  capillaires  : 
elle  est  analogue  à  celle  des  taches  de  naissance , 
qu'on  nomme  communément  emnes ,  et  dans  les- 
quelles jamais  on  ne  voit  une  couche  de  fluides  ex- 
tra vases  entre  l'épiderme  et  le  chorioii. 

Au  reste,  je  crois  qu'on  a  encore  très  -  peu  de 
données  sur  cette  substance ,  qui  remplit  une  partie 
du  système  capillaire  extérieur.  Elle  n'y  circule  point, 
mais  paroît  y  séjourner  jusqu'à  ce  qu'une  autre  la 
remplace.  Lorsqu'on  examine  la  peau  d'un  nègre, 
on  la  voit  teinte  en  noir,  et  voilà  tout.  Dans  la  ma- 
cération, j'ai  observé  que  tantôt  cette  teinte  s'en- 
lève avec  l'épiderme ,  et  que  tantôt  elle  reste  ad- 
hérente au  chorion.  Elle  est  bien  manifestement 
étrangère  et  à  l'un  et  à  l'autre,  puisque  tous  deux 
ont  la  même  couleur  chez  les  blancs  et  chez  les 


DERMOÏDE.  iri'j 

noirs.  Elle  ne  se  reproduit  point  lorsqu'elle  a  été 
enlevée,  car  les  cicatrices  sont  également  blanches 
dans  tous  les  peuples. 

Y  a-t-il  chez  les  blancs  une  substance  blanche 
qui ,  séjournant  dans  le  système  capillaire  extérieui-, 
corresponde  à  celle  des  nègres ,  ou  bien  la  couleur 
de  leur  peau  ne  dépend-elle  que  de  l'épidermc  et 
du  chorion?  Je  serois  assez  tenté  de  croire  que  k\s 
blancs  ont  aussi  une  substance  colorante,  puisque 
l'action  long -temps  continuée  d'un  soleil  vif  h  s 
noircit  sensiblement.  Cette  circonstance  a  même 
fait  croire  que  le  blanc  est  naturel  à  tous  les  hom- 
mes, et  qu'il  n'y  a  qu'une  race  primitive  qui  a  dé- 
généré suivant  les  divers  climats. 

Mais  pour  s'assurer  de  la  diversité  des  races ,  il 
suffit  d'observer,  i".  que  la  teinte  de  la  peau  n'est 
quun  des  caractères  qui  distinguent  chaque  race,  et 
c|ue  plusieurs  autres  se  joignent  toujours  à  lui  :  la 
nature  et  la  forme  des  cheveux ,  l'épaisseur  des  lè- 
vres et  du  nez,  la  largeur  du  front,  le  degré  d'in- 
clinaison de  l'angle  facial,  tout  l'aspect  de  la  fi^ 
gure,  etc.,  sont  des  attributs  constans,  qui  indi- 
quent une  modification  générale  dans  l'organisa- 
tion ,  et  non  une  différence  isolée  du  systènie  der- 
moïde.  2°.  Les  blancs  se  basanent  dans  les  pays 
chauds;  mais  jamais  ils  n'acquièrent  la  teinte  des 
peuples  du  pays.  5°.  Transplantés  dans  les  pays 
froids  dès  leur  bas  âge,  nés  dans  ces  pays,  les  noirs 
restent  toujours  tels;  leur  nuance  ne  change  pres- 
que pas,  malgré  que  les  générations  s'accumulent 
sur  eux.  4°.  H  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  couleur 
suive  exactement  la  température  r  en  voit  une  foule 


5l4  SYSTÈME 

de  yarietës  dans  les  nuances  des  jDeuples  qui  vivent 
sous  le  même  degré  de  latitude,  etc. 

Tout  prouve  donc  que  la  couleur  de  ta  peau  n'est 
qu'un  attribut  isolé  des  différentes  races  humaines, 
quoique  ce  soit  celui  qui  frappe  le  plus  nos  sens; 
et  qu'on  ne  doit  pas  y  attacher  une  importance  plus 
grande  qu'à  une  foule  d'autres  qui  se  tirent  de  la 
stature,  souvent  très -petite,  comme  chez  les  La- 
pons, de  la  face  élargie  et  aplatie,  comme  chez  les 
Chinois,  des  dimensions  de  la  poitrine,  du  bassin, 
des  membres,  etc.  C'est  sur  les  différences  de 
l'ensemble ,  et  non  sur  celles  d'une  partie  isolée  , 
que  doivent  être  prises  les  lignes  de  démarcation 
qui  séparent  les  races.  La  face  et  les  formes  euro-» 
péennes  sont,  en  généi^l ,  le  type  auquel  nous 
comparons  l'extérieur  des  autres  nations.  La  lai- 
deur ou  la  beauté  des  i^aces  humaines  sont,  dans 
notre  manière  de  voir ,  mesurées  par  la  distance 
plus  ou  moins  grande  qui  sépare  ces  races  de  la 
nôtre.  Telle  est  en  effet  chez  nous  la  force  de  l'ha- 
bitude, que  nous  jugeons  rarement  d'une  manière 
absolue,  et  que  tout  objet  qui  s'éloigne  beaucoup 
de  ceux  qui  frappent  agréablement  nos-sens  est 
pour  nous  désagreable  ,  fatigant  même  quelque- 
fois. 

Au  reste,  la  matière  colorante  du  corps  réticu~ 
laire  cutané  intéresse  plus  le  naturaliste  que  le  mé- 
decin. Ce  qui  doit  surtout  fixer  l'attention  de  celui- 
ci  ,  c'est  la  portion  du  système  capillaire  extérieure 
à  la  peau  où  circulent  des  fluides.  En  effet,  outre 
la  portion  qui  est  le  siège  de  la  coloration  ,  il  y  eit 
a  bien  manifestement  une  que  des  fluides  blancs, 
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parcourent  habituellement ,  où  ils  se  meuvent  avec 
plus  ou  m.oins  de  vitesse,  et  où  ils  se  succèdent  sans 
cesse.  C'est  de  cette  portion  que  naissent  les  pores 
exhalans  qui  fournissent  la  sueur;  c'est  ce  reseau 
vasculaire  c[ui  est  le  siège  des  ërysipèles  et  de  toutes 
les  éruptions  cutanées  étrangères  au  chorion. 

Le  sang  ne  le  pénètre  point  dans  l'état  ordinaire; 
mais  mille  causes  peuvent  à  chaque  instant  le  rem.- 
j)lir  de  ce  fluide  :  frottez  la  peau  avec  un  peu  de  ru- 
desse ,  elle  rougit  à  l'instant;  si  un  irritant  est  ap- 
pliqué sur  elle  ,  soit  qu'il  agisse  mécaniquement , 
comm.e  dans  l'urtication ,  où  les  petites  appendices 
de  la  plante  pénètrent  l'épiderme,  soit  qu'il  exerce 
une  action  chimique,  comme  dans  les  frictions  avec 
l'ammoniaque,  comme  lorsqu'on  tient  une  portion 
de  la  peau  très-près  d'un  feu  un  peu  vif,  etc.,  a  l'in- 
stant la  sensibilité  de  ce  réseau  vasculaire  s'exalte; 
il  appelle  le  sang  cjue  précédemment  il  repoussoit; 
toute  la  partie  rougit  dans  une  surface  proportion- 
née à  l'étendue  de  l'irritation.  Qu'une  passion  agisse 
un  peu  vivement  sur  les  joues,  aussitôt  une  rou- 
geur subite  s'y  manifeste.  Tous  les  rubéfnns  nous 
otfrent  de  même  une  preuve  de  l'extrême  tendance 
qu'a  la  sensibilité  du  système  capillaire  superficiel 
du  derme  à  se  m^ettre  en  rapport ,  pour  peu  c[u'elle 
soit  excitée,  avec  le  sang,  qui  lui  est  hétérogène 
dans  l'état  ordinaire. 

Les  vésicatoires  dépendent  du  même  principe. 
Leur  premier  effet  est  de  remplir  de  sang  le  système 
capillaire  cutané  là  où  ils  sont  appliqués,  d'y  pro- 
duire un  érysipèle  subit,  puis  de  déterminer  une 
?iboiidante  exhalation  séreuse  sous  l'épiderme  sou- 
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levé.  Ils  opèrent  en  peu  d'heures  ce  que  la  plu- 
part des  érysipèles  font  en  plusieurs  jours;  car  on 
sait  qu'ils  se  terminent  la  plupart  par  des  vésicules 
ou  phlyctènes  qui  s'élèvent  sur  la  peau.  Dans  la 
comLustion  portée  assez  loin  pour  être  plus  que 
rubéfiante,  et  assez  modérée  pour  ne  pas  racornir, 
il  y  a  aussi  un  accroissement  subit  d'exhalation  sous 
l'épiderme  soulevé.  En  général,  la  production  de 
toute  ampoule  cutanée  est  toujours  précédée  d'une 
inflammation  de  la  surface  externe  de  la  peau.  Ce 
phénomène  n'est  point  exclusif  pour  ce  système  : 
nous  avons  vu  le  séreux,  aussitôt  qu'il  est  mis  à 
découvert  et  irrité  un  peu  vivement ,  rougir  en  peu 
de  temps  par  le  passage  du  sang  dans  ses  exhalans; 
ce  qui  constitue  une  inflammation  à  laquelle  suc- 
cède souvent  une  exhalation  abondante  de  sérosité 
lactescente,  ou  autre.  Cette  exhalation  ne  séjourne 
pas  sur  la  surface ,  et  n'y  forme  point  de  phlyctè- 
nes, parce  que  celle-ci  n'a  point  d'épiderme  :  c'est 
toute  la  différence  d'un  phénomène  qui  n'est  point 
le  même ,  au  premier  coup-d'oeil,  pour  les  systèmes 
séreux  et  cutané. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'irritation  de  l'organe  cu- 
tané qui  détermine  le  sang  à  passer  dans  le  sys- 
tème capillaire  extérieur  :  toutes  les  fois  que  le 
cœur  est  vivement  agité,  qu'il  précipite  le  cours 
dé  ce  fluide,  le  passage  tend  à  se  faire;  c'est  ce 
q[u'on  voit  manifestement,  i".  à  la  suite  d'une  cpurse 
violente,  a*',  dans  la  période  de  chaleur  d'un  accès 
de  fièvre ,  etc. 

A  cet  égard ,  je  ferai  une  remarque  qui  me  paroît 
très-importante  :  c'est  que  le  système  capillaire  de 
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la  face  est ,  plus  que  celui  de  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  peau,  exposé  à  se  pénétrer  ainsi  de  sang. 
1°.  Cela  est  évident  dans  les  deux  cas  dont  je  viens 
de  parler,  et  où  l'action  du  cœur  est  augmentée. 
2°.  Dans  les  passions,  la  peau  reste  la  même  dans 
les  autres  parties  ,  tandis  c[ue  celle-ci  j;âlit  ou  rou- 
git subitement.  5°.  On  sait  que  le  médecin  inter- 
roge fréquemment  l'état  du  système  capillaire  fa- 
cial ,  qui  se  ressent  presque  toujours  de  l'état  des 
viscères  intérieurs,  qui  se  remplit  ou  se  vide  de 
sang  suivant  qu'il  est  sympathiquement  affecté. 
4°.  Dans  les  diverses  asphyxies,  dans  celles  surtout 
produites  par  la  submersion ,  par  la  vapeur  du  char- 
bon ,  par  la  strangulation,  etc.,  la  face  est  con- 
stamment violette  par  le  passage  du  sang  noir  dans 
son  systèm^e  capillaire  extérieur  ,  où  il  arrive  par 
les  artères.  Souvent  le  cou  et  le  haut  de  la  poitrine 
sont  aussi  livides  ;  mais  jamais  il  n'y  a  coloration 
des  parties  inférieures.  5°.  Dans  une  foule  de  ma- 
ladies, où  la  mort  arrive  par  une  espèce  d'asphyxie, 
parce  que  c'est  le  poumon  qui  s'embarrasse  le  pre- 
mier, les  cadavres  présentent  une  face  violette  et 
tuméfiée  :  c'est  une  observation  que  tous  ceux  qui 
ont  l'habitude  des  amphithéâtres  ont  pu  faire.  Il  y 
a  cent  sujets  où  la  tête  présente  cette  lividité,  pour 
un  seul  où  on  l'observe  dans  les  parties  inférieures.^ 
6".  La  plupart  des  apoplexies  déterminent  la  même- 
lividité  de  la  face. 

A  quoi  tient  cette  extrême  susceptibilité  du  sys- 
tème capillaire  facial  pour  admettre  le  sang  .'*  Je 
crois  que  trois  raisons  principales  y  concourent. 
I".  La  route  est  déjà  frayée  à  ce  fluide,  puisque  la 
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rougeur  des  joues  y  suppose  nécessairement  sa  pré- 
sence. Il  ne  fait  qu'y  augmenter  en  quantité  ;  au 
lieu  que,  quand  un  autre  endroit  de  la  surface 
dermoïde  rougit,  tout  le  sang  qui  y  aborde  est  pres- 
que accidentel.  2**.  La  disposition  anatomique  du 
système  capillaire  y  est  plus  favorable  qu'ailleurs 
:i  ce  passage;  car  il  paroit  que  les  communications 
de  ce  système  avec  les  artères  du  chorion  sont  plus 
libres.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  dans  les  injec- 
tions, la  face  se  colore  avec  une  extrême  facilité. 
Il  n'est  aucun  anatomiste  qui  n'ait  sans  doute  eu 
occasion  d'être  frappé  de  ce  phénomène ,  surtout 
chez  les  enfans,  où,  pour  peu  que  les  injections 
grossières  de  nos  amphithéâtres  réussissent ,  la  face 
devient  toute  noire,  tandis  que  le  fluide  ne  pénètre 
Cjiie  très-peu  dans  les  autres  parties  du  système  cu- 
tané. 5°.  Ilparoît  qu'il  y  a  une  plus  vive  sensibilité 
à  la  face  :  en  effet,  le  même  irritant  y  appelle  le 
sang,  tandis  qu'il  ne  le  fait  point  affluer  ailleurs. 
Par  exemple,  un  coup  égal  à  un  soufflet  ne  rougit 
point  la  peau  du  bras,  taudis  qu'il  enflamme  tout- 
i-coup  les  joues. 

Le  sang  disparoît,  dans  le  système  capillaire  fa- 
cial, comme  il  y  aborde;  en. un  instant  les  pas- 
sions y  font  succéder  et  le  rouge  vif  d'un  accès  de 
fièvre  et  le  blanc  de  la  syncope,  et  toutes  les  nuan- 
ces intermédiaires.  C'est  même  l'extrême  facilité  de 
ce  fluide  à  pénétrer  ce  système  qui  rend  la  face 
très-propre  à  servir  d'une  espèce  de  tableau ,  que 
les  passions  viennent  peindre  tour-à-tour  de  mille 
nuances  qui  s'effacent,  reviennent,  s'altèrent,  se 
modifient,  etc.,  suivant  l'état  de  l'àme. 
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J'oliserve  à  ce  sujet  que  les  passions  ont  à  la  face 
lin  triple  moyen  d'expression  ,  i°.  le  système  capil- 
laire, moyen  absolument  involontaire,  et  qui  trahit 
souvent  ce  que  nous  voulons  déguiser;  2°.  le  mou- 
vement musculaire ,  qui ,  en  fronçant  ou  en  épa- 
nouissant les  traits ,  exprime  les  passions  tristes  et 
sombres  ou  les  passions  gaies,  et  auquel  appar- 
tiennent comme  effets  les  rides  diverses  dont  nous 
avons  parlé;  3".  l'état  de  l'oeil,  organe,  cjui,  comime 
le  remarque  Buffon ,  non-seulement  reçoit  les  sen- 
sations ,  mais  encore  exprime  les  passions.  Les  deux 
derniers  moyens  sont,  jusqu'à  un  certain  point, 
volontaires  :  nous  pouvons  au  moins  les  simuler  ; 
au  lieu  que  nous  ne  saurions  mentir  par  le  premier. 
L'acteur  joue  la  colère,  la  joie,  etc.,  parce  qu'on 
peut  rendre  ces  passions  en  fronçant  le  sourcil ,  en 
dilatant  la  face  par  le  rire ,  etc.  Mais  c'est  le  rouge 
de  l'actrice  qui  joue  la  modeste  pudeur;  c'est  en  es- 
suyant ce  rouge  qu'elle  rend  la  pâleur  de  la  crainte, 
du  saisissement ,  etc. 

J'ajouterai  encore  une  observation  essentielle  à 
l'égard  du  système  capillaire  facial;  c'est  qu'il  paroît 
que  sa  tendance  à  recevoir  le  sang  le  dispose  à  de- 
venir le  siège  plus  fréquent  d'une  foule  d'affec- 
tions, etc.  On  sait,  1°.  que  les  érysi pèles  de  cette 
région  sont  beaucoup  plus  fréquens  que  ceux  des 
autres  parties;  2°.  que  les  boutons  varioliques  s'y 
manifestent  surtout;  5°.  qu'une  foule  d'éruptions 
y  sont  plus  abondantes  qu'ailleurs,  etc. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  est 
évident  qu'il  faut  distinguer  deux  portions  dans  le 
système  capillaire  extérieur  au  chorion.    1°.  L'wne 
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est  remplie  habituellement  de  la  suLstance  colo— 
lante  de  la  peau ,  substance  qui  paroît  stagner 
comme  celle  des  cheveux  ,  des  poils  ,  etc.,  qui  n'est 
exposée  qu'au  mouvement  lent  et  insensible  de 
composition  et  de  de'coraposition,  et  qui  n'offre  ja- 
mais ces  augmentations  et  ces  diminutions  subites 
dont  nous  venons  de  parler.  2".  L'autre  est  habi- 
tuellement parcourue  par  une  foule  de  fluides  qui 
s'y  succèdent  sans  cesse  ,  et  qui  s'en  échappent  con- 
tinuellement par  la  transpiration  ,  que  le  sang  peut 
remplacer  souvent,  en  s'insinuant  dans  cette  portion 
du  système  capillaire.  Ces  deux  portions  sont  abso- 
lument indépendantes,  n'ont  même  probablement 
aucune  espèce  de  communication  (Â). 

11  paroît  qu'à  l'instant  de  la  mort  il  reste  une 
certaine  quantité  de  fluides  blancs  dans  la  seconde 
portion  du  système  capillaire  extérieur  :  voici  une 
expérience  qui  le  prouve,  et  que  j'ai  fréquemment 
répétée  :  en  plongeant  un  morceau  de  peau  dans 
l'eau  bouillante  ,  et  en  l'y  laissant  un  instant ,  l'épi- 
derme  se  soulève ,  non  en  totalité  comme  dans  le 
vésicatoire  ,  mais  par  une  infinité  de  petites  vé- 
sicules ou  phlyctènes  qui  se  forment  tout-à-coup  à 
sa  surface  ,  et  qui  contiennent  une  humeur  sé- 
reuse, laquelle  s'échappe  à  l'instant  où  on  ouvre  ces 
vésicules. 

Papilles. 

On  nomme  ainsi  de  petites  éminences  qui  s'é- 
îèvent  de  la  surface  externe  du  chorion  ,  et  qui , 
perçant  le  réseau  capillaire  dont  nous  venons  de 
parler,   deviennent,   par  leurs   extrémités,  con- 
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tigiiës  à  rëplderme.  Ces  éminences  sont  très-mar- 
cjuées  dans  la  paume  de  la  main  et  à  la  plante  des 
pieds,  où  elles  affectent  une  disposition  régulière, 
en  rorme  de  petites  stries  recourbées  suivant  di- 
verses directions.  On  les  voit  à  travers  l'epiderme, 
malgré  son  épaisseur  en  cqs  endroits.  Mais  on  les 
distingue  surtout  lorsque    celui-ci  a   été  enlevé  , 
d'une   manière   quelconque,    par  la   macération, 
Tébullition  ,   etc..  Si  l'on  fend  longitudinalement 
un  morceau  du  chorion  du  pied ,   adhérent  à  son 
épiderme ,  on  voit  entre  eux  ,  te  long  du  bord  divi- 
sé, une  ligne  en  forme  de  lilet  tremblé,  ligne  qui 
résulte  de  ces  petites  éminences  placées  les  unes  à 
côté  des  autres. 

Dans  quelques  autres  parties  de  la  peau,  on 
distingue  les  papilles  d'une  manière  assez  évi- 
dente; mais,  dans  un  grand  nombre ,  l'epiderme 
étant  enlevé ,  on  n'aperçoit  qu'une  surface  un 
peu  inégale  par  quelques  petites  saillies ,  sur- 
tout vers  l'endroit  des  orifices  par  oii  passent  les 
poils  et  les  vaisseaux ,  mais  sans  éminences  ré- 
gulièrement arrangées  ,  sans  papilles  proprement 
dites. 

Il  ne  faut  pas  prendre  pour  telles  les  saillies 
nombreuses  et  très  -  sensibles  qui  rendent  la  peau 
de  certains  sujets  extrêmement  rugueuse.  Ces  sail- 
lies sont  formées  par  de  petits  paquets  cellulai- 
res ,  vasculaires  ou  nerveux ,  par  des  glandes  sé- 
])acées ,  etc. ,  qui  se  trouvent  près  des  petites 
ouvertures  par  lesquelles  le  chorion  s'ouvre  sous 
l'epiderme  et  transmet  communément  des  poils. 
Ces  paquets,  logés  dans  les  petits  canaux  obliques 
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qui  se  terminent  à  ces  ouvertures ,  eh  soulèvent  la 
paroi  externe ,  et  font  ainsi  saillie  au  dehors.  Voici 
une  expérience  très-curieuse  qui  prouve  cette  dis- 
position :  lorsque  la  peau  est  macérée  pendant  deux 
ou  trois  mois,  et  même  moins,  d'un  côté  ces  pe- 
tits paquets,  où  il  y  a  presque  toujours  un  peu  de 
graisse,  se  changent  en  cette  matière  blanchâtre, 
épaisse,  onctueuse  et  analogue  au  blanc  de  ba- 
leine ,  en  laquelle  la  graisse  long-temps  maintenue 
dans  l'eau  se  convertit  toujours;  d'un  autre  côté, 
les  trous  s'élargissant,  comme  nous  l'avons  vu,  et 
la  peau  se  changeant  en  une  espèce  de  pulpe ,  on 
peut  facilement  l'enlever  tout  autour  de  ces  pe- 
tites saillies ,  et  voir  qu'elles  se  continuent  avec  la 
graisse  qui  remplit  les  mailles  du  chorion  subja- 
cent ,  et  qui  est  aussi  changée  en  une  matière  en- 
durcie. 

Les  injections  m'ont  aussi  manifestement  prouvé 
au'll  y  a  des  vaisseaux  dans  ces  paquets  cellu- 
leux  ;  et  je  m'en  suis  convaincu  depuis  quelque 
temps  par  la  dissection  de  certains  scorbutiques, 
dont  les  taches  commencent  par  de  très-petites  ec- 
chymoses, semblables,  pour  ainsi  dire,  à  des  pi- 
qvires  de  puces ,  et  qui  occupent  ces  petites  éml- 
nences.  Les  pétéchies  des  fièvres  adynamiques  ont 
un  aspect  différent  ;  mais  elles  tiennent  aussi  à 
une  extravasation  de  sang  dans  le  tissu  cellu- 
laire ,  occupant  les  petits  pores  qui  s'ouvrent  à 
l'extérieur  du  choi-ioii  pour  y  transmettre  les  vais* 
seaux ,  les  poils ,  etc.  Plus  les  éminences  dont 
nous  venons  de  parler  sont  saillantes ,  plus  la 
peau  est  inégale.  En  général ,  elles  sont  plus  frc- 
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qiieîites  aux  membres  et  au  clos  que  sur  la  partie 
antérieure  du  tronc.  Dans  les  membres,  il  y  en  a 
plus  dans  le  sens  de  l'extension  que  dans  celui  de  la 
flexion. 

Nous  attachons  l'idée  d'une  belle  peau  à  celle 
où  ces  petits  tubercules  ne  se  rencontrent  point , 
et  où  le  chorion  est  uni  à  sa  surface  externe  :  les 
femmes  ont  communément  cette  dernière  dispo- 
sition plus  marquée  que  les  hommes.  L'épiderme 
qui  recouvre  ces  éminences  s'écaille  très-souvent  à 
leur  niveau,  surtout  dans  les  frotteraens  un  peu 
forts  ,  ce  qui  contribue  encore  plus  à  rendre  la  peau 
inégale,  rugueuse  et  âpre  au  toucher,  là  où  elles  exis- 
tent, ce  qui  même  pourroit  faire  croire  qu'elles  sont 
formées  par  lui,  quoiqu'il  n'y  soit  jamais  qu  acces- 
soire. Là  où  il  est  très-épais,  comme  à  la  paume  des 
m.ains  et  à  la  plante  des  pieds ,  il  ne  peut  se  soule- 
ver,  et  jamais  on  ne  voit  de  ces  petits  tubercules  cu- 
tanés. A  la  face,  où  beaucoup  de  vaisseaux  passent 
du  dedans  au  dehors  par  les  petits  pores  dont  nous 
avons  parlé ,  on  n'en  rencontre  presque  pas  nca 
plus.  Les  papilles  parsemées  parmi  ces  éminences 
sont,  en  général,  très-peu  apparentes  dans  les  en-, 
droits  oii  elles  existent. 

Tous  les  anatomistes  attribuent  à  ces  dernières 
une  structure  nerveuse;  ils  les  envisagent  comme 
la  terminaison  de  tous  les  nerfs  qui  vont  se  rendre  à 
la  peau,  et  qui  s'épanouissent  selon  eux  pour  les  for-» 
mer,  en  abandoiniant  préliminairement  leur  enve- 
loppe extérieure.  Quelques-uns  disent  même  avoir 
suivi  des  filets  jusque  dans  ces  papilles  :  j'avoue  que 
cela  m'a  toujours  été  impossible.  Dans  l'état  crdi- 
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nalre ,  la  densité  du  chorlon  et  l'extrême  ténuité  des 
filets  qui  le  traversent  y  mettent  un  obstacle  évident. 
Bans  l'état  de  macération  prolongée,  où  le  chorion 
devient  pulpeux,  et  où  l'on  poun^oit  par  conséquent 
suivre  ces  filets,  on  ne  peut  apercevoir  cette  struc- 
ture. Je  ne  nie  pas  cependant  la  texture  attribuée 
aux  papilles  ;  la  vive  sensibilité  de  la  peau  semble 
même  la  supposer  :  mais  c'est  une  analogie  et  non 
une  démonstration,  qui  établit  ce  fait  anatomique; 
en  elfet ,  tous  les  autres  sens ,  dont  les  organes 
sont  si  sensibles ,  ont  leur  portion  qui  reçoit  l'im- 
pression des  corps  continue  à  un  nerf. 

Action  des  différens  coiys  sur  le  Tissu  dermoïde. 

Dans  la  plupart  des  autres  tissus ,  nous  n'avons 
considéré  cette  action  que  sur  le  cadavre,  attendu 
mie ,  pendant  la  vie ,  constamment  éloignés  des 
corps  extérieurs,  ces  tissus  ne  peuvent  être  in- 
fluencés par  eux.  Ici  nous  pouvons  l'envisager  sous 
un  double  rapport ,  puiscpie  la  peau  est  sans 
cesse  en  contact  avec  presque  tous  les  corps  de 
la  nature. 

Action  de  la  lumière. 

La  lumière  agit  évidemment  sur  le  derme.  Éloi- 
gnés de  son  inOuence,  les  hommes  s'étiolent,  pour 
ciinsi  dire,  comme  les  plantes  :  comparez  l'habitant  des 
villes,  qui  vit  toujours  loin  de  l'ardeur  du  soleil, 
au  campagnard  sans  cesse  exposé  à  son  influence  , 
vous  verrez  quelle  est  la  différence.  11  paroît  cjue 
c'est  la  lumière  ,.  et  non  le  calorique  ,  qui  produit 
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cet  eiïetj  dont  j'ai  déjà  parlé;  car  les  individus  qui 
vivent  dans  une  température  chaude,  mais  loin  de 
la  lumière  solaire ,  blanchissent  comme  ceux  des 
pays  froids.  Ainsi  on  sait  que  certains  hommes  qui 
gardent  constamment  leur  chambre  très -échauffée 
sont  plus  blancs  que  d'autres  qui ,  vivant  dans  une 
atmosphère  moins  chaude  ,  sont  sans  cesse  ex])osés 
au  soleil.  On  resteroit  éternellement  dans  un  bain 
égal  en  température  aux  saisons  les  plus  chaudes, 
que  la  peau  n'y  noircirolt  pas.  Les  cabinets  d'étude 
et  de  travail  qu'échauffent  des  poêles  ,  et  où  tels 
hommes  restent  aussi  long-temps  que  le  laboureur 
à  sa  charrue ,  sont  aussi  chauds  que  l'atmosphère 
d*été,  et  cependant  la  peau  n'y  devient  pas  brune. 
D'ailleurs,  une  preuve  irrévocable,  c'est  que  les 
vètemens,  qui  n'e-mpêchent  pas  l'action  du  calorique 
sur  la  peau,  et  qui  n'opposent  une  barrière  qu'aux 
rayons  lumineux ,  empêchent  la  coloration  cutanée 
qui  a  lieu  sur  les  |)arties  que  la  lumière  frappe 
immédiatement ,  comme  sur  les  mains ,  la  fi- 
gure, etc. 

Je  ne  parle  pas  de  l'influence  solaire  sur  les  forces 
vitales  de  la  peau,  comme  dans  les  cas  où  les  coups 
de  soleil  déterminent  un  éryslpèle,  comme  lorsque 
la  lumière  est  employée  en  médicament  pour  rap- 
peler la  vie  dans  une  partie  :  ce  n'est  que  relati- 
vement au  tissu  dermoïde  que  je  considère  soo 
action. 
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Action  du  Calorique . 

L'action  du  calorique  sur  la  peau  pre'sente ,  pen- 
dant la  vie  ,  (les  phénomènes  très-dlfîerens  ,  suivant 
les  degrés  auxquels  il  se  trouve  quand  il  lui  est 
appliqué. 

1°.  Une  atmosphère  chaude  épanouit  le  tissu  der- 
moïde,  augmente  son  action  ,  et  détermine  la  plu- 
part des  fluides  qui  forment  le  résidu  de  la  nutri- 
tion et  de  la  digestion  à  s'évacuer  par  ses  exhalans. 
2°.  Resserré  et  crispé  par  le  froid  ,  ce  tissu  refuse 
d'admettre  ces  fluides  ,  qui  passent  alors  principa- 
lement par  les  urines. 

5°.  Le  passage  insensiblement  amené  de  l'un  à 
l'autre  de  ces  deux  états  ne  trouble  point  les  fonc- 
tions. Lorsque  ce  passage  est  subit,  presque  toujours 
il  y  a  des  altérations  dans  divers  organes ,  parce  que 
les  fluides  destinés  à  sortir  au  dehors  ne  peuvent 
pas  varier  aussi  rapidement  dans  leur  direction 
A  ers  tel  ou  tel  organe  ,  que  l'excitation  cutanée  pro- 
duite par  les  changeraens  brusques  du  chaud  au 
froid. 

4".  La  peau  résiste  à  des  degrés  de  température 
très-supérieurs  à  celui  du  corps;  elle  oppose  une 
barrière  insurmontable  au  calorique  extérieur,  qui 
tend  à  se  mettre  en  équilibre  dans  les  corps  vivans 
comme  dans  les  corps  bruts.  Aussi ,  tandis  que 
ceux-ci ,  se  pénétrant  de  ce  fluide  dans  un  milieu 
plus  chaud  qu'eux,  se  mettent  bientôt  à  la  tempé- 
rature de  ce  milieu,  les  corps  vivans  restent  au 
même  degré,   quelque  supérieure  que  la  chaleur 
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ambiante  soit  à  la  leur.  Les  expériences  curieuses 
des  médecins  anglais  ont  mis,  pour  l'homme,  cette 
vérité  hors  de  doute.  Il  est  inutile  de  rapporter  le  dé- 
tail connu  de  ces  expériences  ,  oiil'on  avulemercure 
descendre  dans  le  baromètre  lorsque  la  boule  de 
celui-ci  étoit  placée  dans  la  bouche,  la  peau  se  cou- 
vrir, dans  une  étuve,  des  vapeurs  aqueuses  de  l'air, 
que  le  froid  proportionnel  du  corps  condensoit  à  sa 
surface,  etc.  La  considération  des  animaux  à  sang 
froid  vivant  dans  les  climats  chauds  prouve  la  même 
chose.  Je  ferai  même  une  observation  remarquable 
à  cet  égard  :  c'est  que  la  plupart  des  reptiles,  dont 
la  température  est  bien  plus  froide  cjue  celle  des 
mammifères  et  des  oiseaux ,  quise  rapprochent  plus 
qu'eux  par  conséquent  de  celle  de  l'hiver,  nepeuvent 
cependant  la  supporter.  Ils  s'engourdissent,  dor- 
ment dans  des  trous  souterrains  dont  la  chaleur 
reste  à-peu-près  uniforme  comme  celle  des  caves, 
et  ne  se  réveillent  que  lorsque  la  température  plus 
radoucie  du  printemps  vient  les  stimuler. 

5°.  La  peau,  dans  les  climats  très-froids,  semble 
être  d'un  autre  côté  un  obstacle  à  ce  que  le  calori- 
que intérieur  ne  s'échappe  tout  de  suite  pour 
mettre  le  corps  en  équilibre  avec  le  milieu  envi- 
ronnant. Cela  est  manifeste  dans  les  pays  voisins  du 
pôle.  Je  ferai  même  à  cet  égard  une  observation  in- 
verse de  la  précédente  :  c'est  que  les  cétacés  habitent 
les  mers  dont  la  température  est  la  plus  opposée  à 
la  leur  :  on  pêche  surtout  des  baleines  dans  les 
parages  du  Groenland,  du  Spitzberg,  etc.  Pourquoi 
ces  poissons  à  sang  chaud  se  plaisent-ils  dans  les 
mers  glacées ,  tandis  que  nos  amphibies  à  sang  froid 
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recherchent  l'ardeur  Lrûiante  diisblell  ?  Je  l'Ignore. 

Observons  que  la  plupart  des  organes  intérieurs, 
étant  mis  à  découvert  dans  les  solutions  de  conti- 
nuité, n'ont  point  la  faculté  de  conserver  aussi  bien 
que  la  peau  un  degré  de  température  indépendant  : 
ils  se  refroidissent  ou  s'échauffent  plus  tôt  qu'elle 
tant  qu'ils  sont  sains.  L'intestin  sorti  dans  fopéra- 
tion  de  la  hernie ,  un  muscle  mis  à  nu  ,  etc. ,  etc. , 
présentent  ce  phénomène  ,  etc.  :  aussi ,  pour  leur 
donner  alors  cette  faculté  d'avoir  une  température 
indépendante  ,  la  nature  les  enflamme  ,  et  ils  con- 
servent par  là  constamment  leur  chaleur ,  quelle 
que  soit  celle  du  milieu  environnant.  Après  la 
peau,  ce  sont  les  surfaces  muqueuses  qui  résistent 
le  plus  à  la  température  amoiante  ,  comme  on  le 
V  oit  d;ins  les  chutes  du  rectum  ,  dans  le  renverse- 
ment des  anus  contre  nature  ,  etc.  Cette  différence 
entre  les  divers  systèmes  tient  probablement  à  celle 
de  leur  structure. 

6".  Quand  l'action  du  caloricjue  est  poussée  à  un 
degré  trop  considérable  ,  elle  commence  à  agir  sur 
la  peau ,  et  ses  effets  sont  d'autant  plus  marques 
qu'elle  est  plus  intense.  i°.  Le  plus  foible  de  ces 
effets  c'est  d'exciter  une  rougeur  sensible  ,  une  es- 
pèce d'ér3rsipèle  :  le  caloric|ue  agit  alors  comme 
simple  rubéfiant.  2".  Le  second  est  de  rougir  la 
peau  ,  puis  d'y  produire  différentes  phlyctènes. 
5".  Dans  le  troisième  il  y  a  un  véritable  racornisse- 
ment, une  crispation  des  fibres  du  chorion,  qui  se 
resserrent  sur  elles-mêmes,  comme  celles  de  tous 
les  tissus  animaux  exposés  à  un  degré  de  chaleur 
trop  fort.  4"-  Dans  le  cjuatrième  et  dernier  effet, 
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îo  tissu  dermoïde  est  brûlé,  noirci  et  réduit  en  un 
véritable  charbon.  Ces  diiTércns  degrés  des  brû- 
lures ne  tiennent  qu'à  des  degrés  aussi  dltTéreus  du 
calorique.  Je  remarque  que,  dans  les  deux  premiers 
effets,  cetluideagitsur  les  forces  vitales,  queces  deux 
effets  ne  peuvent  avoir  lieu  par  consét|uent  que 
pendant  la  vie.  Les  deux  derniers  ne  s'exercent,  au 
contraire,  que  sur  le  tissu  de  l'organe  :  aussi  ils  ont 
lieu  après  la  mort  exactement  comme  auparavant. 
Les  cuisiniers  font  souvent  usage  du  racornisse- 
ment pour  donner  à  la  peau  une  dureté  et  un  cas- 
sant né-ressaires  dans  quelques  assaisonnemens. 

7".  Le  froid  porté  à  un  haut  degré  agit  aussi  sur 
l'organe  cutané  ,  et  produit  dilTérens  effets  suivant 
son  intensité.  Le  premier  de  ces  effets  est  assez  ana- 
logue au  premier  effet  du  calorique  un  peu  intense; 
il  consiste  en  une  espère  d'inflammation  locale  : 
le  bout  du  nez ,  des  oredles  et  des  doigts ,  les 
joues,  etc. ,  rougissent  par  un  froid  très-vif.  Je  n'ai 
pas  exactement  observé  les  autres  effets  intermé- 
diaires à  celui-ci  et  au  dernier,  qui  consiste  en  une 
privation  subite  de  la  vie  ;  mais  il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  la  gangrène  qui  arrive  alors  et  celle 
qu'un  calorique  très-intense  détermine  ,  que  la 
noirceur. est  subite  dans  celle-ci  ,  au  lieu  qu'elle 
n'est  que  consécutive  dans  l'autre.  Picmarquez  ,  en 
effet ,  qu'il  y  a  dans  la  gangrène  deux  choses  que 
les  médecins  ne  disiinguent  point  assez  ,  1°.  la  mor- 
tification de  la  partie,  2".  sa  putréfaction.  La  mor- 
tification est  toujours  antécédente  ;  elle  est  produite 
par  mille  causes  différentes  ,  tantôt  par  la  ligature 
d'une  artère,  comme  dans  l'anévrysme,  tantôt  par 
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celle  d'un  nerf,  souvent  par  une  violente  Inflam- 
mation ,  quelquefois  par  une  contusion  ,  une  attri- 
tion  ,  une  meurtrissure  ,  etc.  Une  fois  qu'une  partie 
est  ra.orte  au  milieu  de  celles  qui  vivent,  quelle 
que  soit  la  cause  de  sa  mort ,  elle  se  putréfie  exac- 
tement comme  un  cadavre  que  la  vie  a  abandonné 
en  totalité.  La  putréfaction  est  même  alors  plus  pré- 
coce, parce  que  d'une  part  la  chaleur  naturelle  du 
corps ,  de  l'autre  part  riiumldlté  des  parties  envi- 
ronnantes ,  la  favorisent  singulièrement.  Cette  pu- 
tréfaction varie  suivant  l'état  oiise  trouvolt  la  partie 
à  l'instant  de  la  mort  :  si  beaucoup  de  sang  l'infd- 
trolt ,  comme  quand  c'est  l'inflammation  qui  étouffe 
la  vie ,  elle  se  putréfie  avec  beaucoup  de  prompti- 
tude, noircit  tout-à-coup ,  laisse  échapper  une  sanie 
infecte ,  et  se  nomme  gangrène  humide.  Si  peu  de 
sang  se  trouve  dans  la  partie  à  l'instant  où  elle 
meurt ,  sa  putréfaction  est  moins  prompte ,  elle 
pourrit  d'abord,  noircit  ensuite,  laisse  échapper 
peu  de  sanle,  etc.  :  c'est  la  gangrène  sèche.  Ainsi , 
sur  un  cadavre  entier  ,  si  une  partie  est  très-gorgée 
de  sang ,  comme  la  tête  chez  les  apoplectiques ,  sa 
putréfaction  est  beaucoup  plus  prompte  et  plus 
hiiuilde  que  celle  des  parties  oii  ce  fluide  est  en 
moindre  abondance.  Dans  la  gangrène  qui  succède 
à  la  mortification  produite  par  le  froid,  souvent  il 
y  a  sécheresse  de  la  partie  ,  parce  que  peu  de  sang 
s'y  trouvolt  à  l'instant  de  la  mort.  Combien  une 
foule  de  médecins  connolssent  peu  la  marche  de  la 
nature  dans  l'emploi  de  leurs  antl-septlques_,  qu'ils 
appliquent  dans  l'économie  vivante  comme  sur  les'' 
chairs  que  la  vie  a  abandonnées  !  De  deux  choses 
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Ywne ,  vous  appliquez  les  autl-septlques  ou  pour 
empêcher  que  la  partie  ne  meure ,  ou  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  se  putréfie.  i°.  SI  c'est  dans  la  pre- 
mière intention  ,  les  anti-septiques  doivent  varier: 
déliez  l'artère  d'un  membre  sur  un  animal  où  vous 
l'aurez  étranglée  ,  vous  ferez  une  opération  anti- 
septique ;  la  saignée  ,  les  applications  émoUientes , 
qui  calment  l'intensité  de  F  inflammation  dans  un 
phlegmon  ,   sont  des  anti-septiques  ;  un  tonique  , 
coratme  le  vin  ,  tous  les  stim^ulans  qui  excitent  les 
forces  vitales  dans  une  partie  où  elles  languissent 
à  la  suite  d'une  meurtrissure,  sont  des  anti-septi- 
ques ,  etc.  Ce  mot  est  donc  extrêmement  imj)ropre 
quand  on  l'applique  à  des  médicamens  destinés  à 
empêcher  la  mortification  des  parties.  Employez- 
vous  les  anti-septiques  pour  empêcher  qu'une  partie 
morte   au  milieu  des  autres  restées  vivantes  ne  se 
pourrisse  ;    vous  pourrez   obtenir   quelque    effet  : 
ainsi,  en  saupoudrant  de  quinquina,  de  muriate 
de  soude,  d'un  sel  neutre  quelconr'ue,  en  humec- 
tant de  suc  gastricjue  un  mem^bre ,  une  portion  de 
peau,  l'extrémité  du  nez,  etc.  ,  dont  la  mort  s'est 
emparée  par  une  cause  cjuelconque ,  vous  arrêterez 
la  putréfaction  ,    comme  sur  un   cadavre  où  vous 
emploierez  les  mêm.es  moyens.  Mais  qu'en  résulte- 
ra-t-il?   un  peu  moins  de  fétidité  pour  les  parties 
environnantes  ,  un  peu  moins  de  danger  pour  elles 
de  recevoir  l'influence  des  émanations  de  la  partie 
morte;  mais  il  faudra  toujours  c|ue  celle-ci  tombe  ; 
jamais     les    anti-septlc(ues   ne    la    rappelleront  à 
la\ie..  D'après  cela  il  est  évident  qu'il  faut  consi- 
dérer ces  moyens  sous  deux  points  de  vue  absolu- 
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ment  cIIfTerens.  Les  uns  préviennent  la  mortifica- 
tion ,  et  ils  varient  singulièrement,  quoiqu'ils  aient 
pour  hut  d'empêcher  le  même  effet  ;  ainsi  nos 
moyens  de  guérir  la  rétention  d'urine  sont-ils  très- 
variables  ,  souvent  même  opposés ,  suivant  la  cause 
qui  tend  à  produire  cette  rétention.  Les  autres 
anti--septiques  empêchent  la  putréfaction  sans  rap- 
peler les  parties  à  la  a^ ie  :  or,  ceux-ci  sont  con- 
stamment les  mêmes  ,  quelle  qu'ait  été  la  cause  de 
la  mort  locale. 

Actioîi  de  ï  Air. 

L'air  agit  sans  cesse  sur  l'organe  cutané.  Dans 
l'état  ordinaire,  il  enlève  habituellement  de  sa  sur- 
face la  sueur  qui  s'en  exhale.  Fourcroy  ,  qui  a  fixé 
une  attention  particulière  sur  la  dissolution  du 
fluide  transpiré  dans  l'air  ambiant,  me  paroît  avoir 
beaucoup  trop  étendu  l'influence  de  cette  dissolu- 
tion sur  la  transpiration.  En  effet,  il  y  a  deux  choses 
très-distinctes  dans  cette  fonction;  i°.  l'action  des 
exhalans,  qui  rejettent  le  fluide  au  dehors;  2".  l'ac- 
tion de  l'air,  qui  le  dissout  et  le  vaporise.  Or,  la 
première  de  ces  deux  choses  est  absolument  in- 
dépendante de  l'autre  :  que  le  fluide  exhalé  soit  dis- 
sous ou  non ,  un  nouveau  n'est  pas  moins  fourni 
par  les  exhalans.  Si  la  dissolution  n'a  pas  lieu  ,  le 
fluide  s'accumule  sur  la  peau,  qui  reste  humide; 
mais  cette  humidité  ne  bouche  pas  les  pores  exha- 
lans ,  n'empêche  pas  une  humidité  nouvelle  de 
s'y  joindre.  Une  comparaison  rendra  ceci  très-sen- 
sible. Dans  l'état  naturel  ,  les  fluides  séreux  sont 
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saiïs  cess#  exhales  et  absorbés  ;  les  absorbans  rem- 
plissent pour  eux  les  fonctions  de  l'air  qui  dissout 
la  sueur  :  or  ,  quoique  ces  vaisseaux  cessent  leurs 
fonctions  ,  comme  dans  les  hydropisies ,  les  exhalans 
continuent  la  leur  ;  il  survient  seulement  une  collec- 
tion séreuse  qui ,  appliquée  sur  les  orifices  exhalans, 
ne  leur  empêche  pas  de  verser  une  sérosité  nouvelle. 
La  vessie  a  beau  contenir  de  l'urine  qui  pèse  sur 
L'embouchure  des  uretères  ,  ces  conduits  n'y  en  ver- 
sent pas  moins.  Quoique  les  sucs  muqueux  stagnent 
sur  leurs  surfaces  lespectives,  de  nouveaux  sucs  sont 
cependant  versés  sur  ces  surfaces.  De  même ,  quoi- 
que la  peau  reste  humide  par  la  non-dissolution  de  la 
transpiration,  une  transpiration  nouvelle  ne  s'exhale 
pas  moins.  La  dissolution  est  un  phénomène  physi- 
que absolument  étranger  au  phénomène  vital  de  l'ex- 
halation. Nous  transpirons  dans  le  bain  comme  dans 
l'air  :  seulement  l'humeur  qui  en  résulte  se  mêle  à 
l'eau  ,  au  lieu  d'être  réduite  en  vapeur. 

L'humidité  de  la  peau  tient  à  deux  causes  abso- 
lument étrangères  l'une  à  l'autre.  i°.  Elle  tient  à 
l'accroissement  du  fluide  fourni  par  les  exhalans 
cutanés  :  or ,  ces  exhalans  peuvent  augmenter  leur 
action  par  trois  causes  ;  d'abord  ,  tout  ce  qui  pré-"- 
cipite  le  mouvement  du  coeur ,  comme  la  course  , 
comme  les  accès  de  fièvres  aiguës,  etc.,  pousse  à  la 
peau,  ainsi  qu'on  le  dit  vulgairement;  en  second 
lieu,  tout  ce  qui  tend  à  relâcher  et  à  é|?anouir  l'or- 
gane cutané,  par  une  action  directe  exercée  sur 
lui  par  les  corps  environnans,  accroît  aussi  l'ac- 
tion de  ces  exhalans  ,  com.m.e  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l'été ,  dans  le  bain  et  à  la  suite  de  ce- 
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lul-ci,  dans  une  étiwe  ,  etc.  ;  en  troisième  lieti  ^ 
dans  une  foule  de  cas  la  peau  augmente  sjaupatlii- 
quement  d'action  :  ici  se  classent  les  sueurs  des 
phtliisiques  dont  le  poumon  est  la  source;  celles 
de  la  crainte ,  qui  dépendent  d'un  organe  ëpigas- 
trique  subitement  afïecté  ;  celles  d'une  foule  de 
maladies  aiguës  ,  etc.  Or,  dans  tous  ces  cas  ,  quel- 
que active  que  soit  la  dissolution  de  l'air,  la  peau 
sera  toujours  humide,  parce  qu'il  s'y  répand  pins 
de  fluide  que  l'air  ne  peut  en  dissoudre  :  ainsi  , 
dans  les  catarrlies  du  poumon  ,  où  plus  de  sucs 
muqueux  pleuvent  dans  les  bronches  que  l'air  ne 
peut  en  emporter,  il  faut  absolument  qu'il  y  ait 
toux  et  expectoration  pour  rejeter  le  su])ertîu. 

2°.  Il  est  des  cas  où  riiumidité  de  la  peau  ne  dé- 
pend cjue  de  ce  que  la  dissolution  n'est  pas  snfli- 
sante.  C'est  ce  qui  arrive  dans  la  moiteur  du  lit 
oii  l'air  n'est  pas  renouA  elé ,  dans  les  temps  hu- 
mides ,  etc.  Il  n'y  a  pas  alors  plus  de  iluide  exhalé; 
mais  le  fluide  ordinaire  devient  sensible  ,  parce 
qu'il  n'est  pas  dissous.  C'est  sous  ce  p^int  de  vue 
qu'il  faut  envisager  l'action  de  l'air  sur  l'organe 
cutané  cjui  transpire  :  il  n'enlève  rien  dans  cet  or- 
gane ,  il  n'a  sur  lui  aucune  action  réelle  ,  il  prend 
seulement  ce  cjue  ses  vaisseaux  rejettent.  La  dis- 
solution est  une  chose  purement  accessoire  ,  qui 
n'est  jamais  que  consécutive  à  l'exhalation,  et  qui  n'a 
aucun  raoport  avec  elle.  Dans  la  même  journée  où 
la  température  n'a  pas  varié  ,  la  peau  est  souvent 
sèche  ,  en  moiteur,  humide  et  même  mouillée  de 
sueur.  Si  l'air  agit  sur  la  transpiration  ,  c'est  en 
crispant  ou  en  relâchant  les  exhàlans  ,  et  non  en 
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dissolvant  ce  qu'ils  rejettent.  Si  la  peau  formoit 
un  sac  sans  ouverture  ,  comme  les  surfaces  sé- 
reuses,  elle  transpireroit  loin  du  contact  de  l'air, 
comme  sous  ce  contact.  Pourquoi  n'y  arriveroit-il 
pas  en  etlet  ce  qui  a  lieu  sur  ces  surfaces  ? 

Si  on  considère  l'action  de  l'air  sur  la  peau  du 
cadavre ,  on  voit  qu'elle  y  produit  deux  etfets  dif- 
fërens  ,  suivant  l'état  où  celui-ci  se  trouve.  S'il  la 
pénètre  de  tous  côtés,  il  la  dessèche,  et  alors  elle 
prend  une  sorte  de  transparence ,  comme  les  or- 
ganes fibreivx  ,  à  moins  que  du  sang  n'y  ait  été 
accumulé  à  l'instant  de  la  mort ,  cas  dans  lequel 
elle  devient  noirâtre  ou  d'un  brun  foncé.  Ainsi 
desséchée  ,  i°.  elle  est  ferme  et  résistante  ,  mais 
peut  se  ployer  en  divers  sens  ,  sans  se  rompre  , 
comme  il  arrive  à  une  foule  de  tissus  aussi  dessé- 
chés,  tels  que  le  cartilagineux,  le  musculaire,  etc. 
2°.  Elle  est  beaucoup  plus  inaltérable  que  la  plu- 
part des  autres  tissus  en  état  de  dessiccation.  5°.  Elle 
absorbe  moins  facilement  qu'eux  l'humidité,  quoi- 
que cependant,  étant  un  peu  long-temps  plongée 
dans  l'eau,  elle  reprenne  enfin  à-peu-près  sa  cou- 
leur primitive  et  perde  sa  transparence.  4"-  Elle 
n'exhale  point  une  odeur  désagréable  comme  plu- 
sieurs des  autres  tissus.  \oilà  pourquoi  les  peaux 
d'animaux  ,  simplement  desséchées  ,  servent  dans 
une  foule  d'arts  ;  pourquoi  certains  peuples  bar- 
bares en  font  usage  j^our  vêtemens  ,  etc.  :  les  aponé- 
vroses, les  membranes  muqueuses,  les  séreuses  et 
les  fibreuses  ne  seroient  point  propres  à  être  ainsi 
employées.  C'est  encore  à  cela  qu'il  faut  attribuer 
le   peu   d'altération   de  l'extérieur   des    momies  , 
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qui  n'aurolent  jamais  pu  traverser  les  siècles  ,  si  un 
plan  charnu,  séreux  ,  etc.  ,  les  eût  entourées. 

Lorsque  la  peau  est  laissée  sur  le  cadavre  ,  ou 
exposée  à  un  air  humide  ,  elle  se  pourrit  au  lieu 
de  sécher.  Alors  elle  prend  une  couleur  d'abord 
terne,  puis  verdàtre,  et  enfin  noirâtre.  Elle  ex- 
hale une  fétidité  très-grande,  se  gonlle  et  épaissit, 
parce  cjue  les  gaz  qui  s'y  dégagent  remplissent  le 
tissu  cellulaire  de  ses  aréoles.  Un  enduit  muqueux 
se  répand  sur  sa  surface  externe  ,  qui  se  dépouille 
de  l'épiderme.  Rien  de  semblable  à  cet  enchiit  ne 
se  voit  sur  l'interne.  Enfin  ,  quand  tous  les  iîuides 
qu'elle  contient  se  sont  évaporés ,  il  reste  un  ré- 
sidu noirâtre  ,  très-dilFéreut  de  celui  que  la  com- 
bustion laisse  après  elle. 

Action  de  Veau, 

Cette  action ,  dans  l'état  de  vie  ,  est  relative , 
ou  aux  substances  qui  se  déposent  à  la  surface  de  la 
peau,  ou  au  tissu  cutané  lui-même. 

La  sueur  dépose  sans  cesse  sur  l'épiderme  une 
foule  de  substances  dont  l'air  enlève  les  princi- 
pales ,  mais  dont  plusieurs  ,  peu  dissolubles  par  lui , 
comme  les  sels,  par  exemple  ,  restent  à  sa  surface, 
et  y  adhèrent  lorsque  le  frottement  ne  les  emporte 
pas.  Mêlées  à  l'humeur  onctueuse  qui  suinte  à  cette 
surface  ,  aux  différentes  molécules  étrangères  que 
f  air  y  dépose  comme  par-tout  ailleurs  ,  ces  sub- 
stances forment  sur  la  peau  un  enduit  qui  ne  peut, 
comme  la  transpiration  ,  disparoilre  par  disso- 
lution. Or,  l'eau  entraine  tout  cet  enduit;  voiKt 
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pourquoi  les  bains  sont  d'un  usage  vraiment  na- 
turel }  tous  les  quadrupèdes  se  baignent ,  tous  les 
oiseaux  se  plongent  fréquemment  dans  l'eau  (je 
ne  parle  pas  de  ceux  dont  ce  fluide  est  pour  ainsi 
dire  l'élément  )  :  c'est  une  loi  imposée  à  toutes  les 
espèces  dont  la  peau  rejette  beaucoup  de  substan- 
ces au  dehors.  Toutes  les  races  humaines  observées 
jusqu'ici  se  plongent  fréquemment  dans  les  fleu- 
ves ,  les  rivières  ou  les  lacs  ,  le  long  desquels  elles 
font  leur  séjour.  Les  pays  que  beaucoup  d'eau  ar- 
rose sont  ceux  que  les  animaux  habitent  préféra- 
blement  :  ils  fuient  ceux  où  ce  fluide  manque  ,  011 
même  il  n'est  qu'en  quantité  suffisante  pour  leur 
boisson.  Nous  dénaturons  tout  dans  la  société  :  dans 
la  nôtre,  des  classes  nombreuses  n'usent  presque 
jamais  du  bain  :  aussi  cherchez  surtout  dans  ces 
classefr-lù  les  maladies  cutanées.  Nous  avons  vu 
que  las  sucs  muqueux  séjournant  trop  long -temps 
sur  leurs  surfaces  les  irritent,  les  stimulent,  et  y 
causent  diverses  affections.  Est-il  étonnant  que  le 
résidu  de  l'exhalation  cutanée  que  l'air  n'enlève 
pas  occasione  diverses  altérations  sur  la  peau  ? 
L'été  ,  les  bains  sont  plus  nécessaires  ,  parce  que  , 
beaucoup  d'excrétions  se  faisant  par  la  peau  ,  plus 
de  substances  s'y  déposent.  En  hiver,  où  tout  passe 
par  les  urines,  la  surface  cutanée  se  salit  moins, 
et  a  moins  besoin  d'être  nettoyée.  A  la  suite  des 
grandes  maladies  où  il  y  a  eu  des  évacuations  cu- 
tanées abondantes,  un  ou  deux  bains  terminent 
avantageusement  le  traitement.  Considérons  donc 
l'eau  comme  agissant  accessoirement  à  l'air  sur  la 
peau  ,  comme  enlevant  à  sa  surface  les  substances 
IV.  22 
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que  le  premier  ne  peut  dissoudre  ,  substances  qui  , 
variant  singulièrement  comme  celles  qui  compo- 
sent l'urine ,  ont  ])rësentë  aux  chimistes  les  fluides 
transDiratoires  tantôt  alcalins  ,  tantôt  acides ,  sou- 
vent sales  ,  quelquefois  charges  de  substances  odo- 
rantes ,  etc.  L'eau  est  le  véhicule  général  :  quand 
elle  s'évapore  ,  elle  laisse  à  nu  les  substances  qui 
ne  se  volatilisent  pas  comme  elle.  C'est  sous  ce 
rapportc|ue  les  frictions  sèches  sont  aussi  avanta- 
geuses ;  elles  nettoient  l'extérieur  du  corps. 

Quant  à  l'action  du  bain  sur  le  tissu  cutané,  nous 
connoissons  peu  cette  action  pendant  la  vie.  On  dit 
bien  en  médecine  qu'il  relâche,  qu'il  ramollit  ce 
tissu,  qu'il  le  détend  ;  langage  vague,  auquel  aucun 
sens  précis  n'est  attaché ,  et  que  sans  doute  on  a  em- 
prunté du  ramollissement  que  subit  la  peau  des  ca- 
d;n  res  ou  même  le  cuir  tanné,  lorsqu'on  les  expose 
dans  l'eau.  Le  bain  a2;it  sur  les  forces  vitales  de  la 
peau,  les  exalte  ou  les  diminue,  ainsi  que  je  le  di- 
rai ;  mais  il  laisse  son  tissu  dans  le  même  état  :  ce 
n'est  que  celui  de  l'épiderme  qu'il  altère,  comme 
nous  le  verrons. 

Blise  en  macération  dans  l'eau  à  un  degré  moyen 
de  température,  par  exemple,  à  celui  des  caves,  qui 
ne  varie  pas,  la  peau  humaine  se  ramollit,  ne  se 
gonfle  presque  point,  blanchit  sensiblement,  reste 
long-temps  sans  épi  ouver  aucune  autre  altération 
qu'une  putréfaction  infiniment  moindre  que  celle 
des  tissus  musculaire,  glanduleux,  muqueux  ,  etc. , 
soumis  à  la  même  expérience.  Cette  putréfaction, 
qui  enlève  l'épiderme ,  paroit  beaucoup  j)lus  mar- 
quée du  côté  de  cette  mem]>rane.  Au  bout  de  deux 
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mois  la  peau  n'a  encore  perdu  que  très-peu  de  sa 
consistance.  Elle  n'est  point  pulpeuse,  comme  le 
sont  à  cette  époque  les  tendons  et  les  muscles ,  etc. , 
macères  :  elle  ne  commence  à  se  réduire  en  pulpe 
fétide  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  mois.  J'en  con- 
serve depuis  huit  mois  qui  a  encore  sa  forme  pri- 
mitive ,  mais  qui  flue  sous  les  doigts  dès  qu'on  la 
presse  un  peu.  Dans  l'état  demi-putrilagineux ,  la 
peau  conserve  encore  la  faculté  de  se  crisper  sous 
l'action  du  calorique;  elle  s'agite  en  brûlant  sur  les 
charbons  ,  ou  lorsqu'on  la  plonge  dans  l'eau  bouil- 
lante. Une  fois  réduite  en  vrai  putrilage,  elle  a 
perdu  cette  propriété. 

Exposé  à  l'ébullition  ,  le  tissu  dermioïde ,  lorsqu'il 
est  bien  isolé  du  tissu  cellulaire  ,  fournit  moins  d'é- 
cume que  le  musculaire,  que  le  glanduleux  et  le 
muqueux  ;  il  se  rapproche  sous  ce  rapport  des  ten- 
dons, sans  doute  parce  que,  presque  tout  gélati- 
neux, il  contient  peu  d'albumine.  En  se  racornis- 
sant un  peu  avant  (pie  l'ébullition  ne  commence  ,  il 
se  tord  sur  lui-même  ,  et  dans  cette  torsion  devient 
constamment  convexe  du  côté  de  l'épiderme ,  et 
concave  du  côté  opposé.  Voici  pourquoi  c  les  fibres 
du  chorlon ,  en  se  resserrant  par  le  racornissement , 
se  pressent  les  unes  contre  les  autres  ;  toutes  les 
aréoles  qui  existent  entre  elles  s'effacent  :  or , 
comme  ces  aréoles  sont  très-larges  dans  le  second 
sens  ,  le  tissu  dermoïde  y  devient  nécessairement 
plus  étroit;  tandis  que,  dans  le  premier,  les  aréoles 
n'existant  presque  pas,  tout  étant  presque  solide  , 
les  fibies  ont  moins  d'espace  pour  se  resserrer  , 
elles  restent  plus  longues,  et  la  surface  demeure 
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plus  large.  Dans  l'état  naturel  le  Yide  des  aréoles^' 
rempli  par  du  tissu  cellulaire,  au£;mente  la  lar£:;eur 
de  la  surface  interne  :  ce  vide  ayant  alors  disparu, 
cette  surface  est  plus  étroite. 

A  l'instant  où  cette  espèce  de  torsion  arrive  à  la 
peau,  celle-ci  se  couvre,  comme  je  l'ai  dit,  d'une 
infinité  de  plilyctènes  remplies  de  sérosité,  et  que 
forme  l'épiderme.  Comme  cette  membrane  est  trcs- 
épaisse  à  la  plante  des  pieds  et  à  la  paume  des 
m^ains ,  elle  ne  peut  s'y  prêter  à  leur  formation ,  et 
on  n'y  voit  rien  de  semblable.  Cependant,  en  l'en- 
levant de  dessus  des  pieds  bouillis,  j'ai  observé 
qu'elle  contenoit  entre  ses  lames  beaucoup  de  pe- 
tites vésicules ,  lesquelles  étoient  peu  sensibles.  Je 
n'ai  point  analysé  l'eau  de  ces  plilyctènes;  je  pré- 
sume qu'elle  est  analogue  à  celle  des  vésicatoires. 
Du  reste  il  s'en  épanche  une  plus  ou  moins  grande 
quantité ,  et  les  vésicules  sont  par  conséquent  plus 
ou  moins  grosses ,  suivant  l'état  où  se  trouvoit 
le  système  capillaire  extérieur  à  l'instant  de  la 
mort. 

^Ai  se  racornissant,  la  peau  devient  dure,  élas- 
tique, très-résistante,  plus  épaisse,  mais  moins 
large.  Bientôt  elle  prend  une  demi-transparence  et 
une  couleur  jaunâtre  ,  comme  les  organes  fibreux 
bouillis.  Alors  la  dureté  qu'elle  avoit  acquise  à 
l'instant  du  racornissement  s'etface  peu  à  peu;  elle 
se  ramollit ,  cède  beaucoup  de  gélatine  à  l'eau  dans 
laquelle  elle  bout,  ne  diminue  cependant  point  de 
volume ,  augmente  même  en  épaisseur.  Toute  es- 
pèce défibres,  d'aréoles  et  d'organisation  a  disparu 
alors;    c'est  une  masse  membraneuse,  homogène 
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en  apparence,  ilemi-transparente  et  gélatineuse. 
Dans  cet  état  de  ramollissement,  elle  ne  perd  point 
l'élasticité  qu'elle  avoit  acquise  en  se  racornissant, 
comme  les  tissus  muqueux,  séreux,  cellulaire,  etc.  : 
la  grande  quantité  de  gélatine  .qu'elle  renferme 
lui  conserve  encore  cette  propriété.  Le  moindre 
mouvement  qui  lui  est  communiqué  y  excite  un 
tremblement  général,  une  sorte  de  vibration  de 
toutes  ses  parties ,  exactement  analogue  à  celle  des 
différentes  gelées  animales  prises  à  demi ,  et  qui 
vacillent  dans  le  vase  au  moindre  choc. 

Enfni,  l'ébullition  continuant  toujours,  toute  la 
gélatine  est  presque  dissoute,  et  il  né  reste  qu'un 
résidu  comme  membraneux  et  qui  ne  disparoit 
cju'avec  une  extrême  difficulté  :  il  faut  même  très- 
long-temps  à  l'eau  bouillante  ordinaire  pour  ré- 
duire la  peau  à  ce  résidu.  \oilà  les  phénomènes  de 
l'ébullition  de  la  peau  humaine  tels  que  je  les  ai 
strictement  observés.  Les  chimistes  se  sont  occupés 
du  tissu  derraoïde  de  beaucoup  d'autres  animaux  : 
ils  se  sont  formé  diverses  idées  sur  sa  nature  ;  ils  y 
ont  admis  deux  substances,  l'une  fibreuse,  l'autre 
gélatineuse.  Je  renvoie  à  leurs  ouvrages  sur  ce 
point ,  particulièrement  aux  travaux  de  Seguin  et  à 
l'ouvrage  de  Fourcroy  ;  car  je  me  dispense,  en  gé- 
néral, de  rapporter  ce  qui  y  est  détaillé,  ce  seroient 
des  repétitions  inutiles. 


542  SYSTÈME 

Action  des  Acides  ,  des  Alcalis  et  d'autres 
substances. 

Les  acides  sulfuriqiie ,  nitrique  et  muriatique 
agissent  sur  la  peau  avec  laquelle  on  les  met  en  con- 
tact comme  sur  toutes  les  autres  substances  ani- 
males. Cependant  j'ai  remarcjuéque  leur  action  est 
beaucoup  plus  lente,  surtout  du  côté  de  l'épiderme, 
quoique  cette  membrane  ait  été  prëliminairement 
enlevée.  Le  premier  la  réduit  assez  facilement  eu 
une  pulpe  noirâtre  ;  les  seconds  l'amènent  avec 
plus  de  peine  à  l'état  pulpeux,  même  lorsqu'ils  sont 
très-peu  affoiblis  :  l'acide  muriatique  oxygéné  ne 
produit  presque  point  d'effet  sur  elle. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  l'action  de  la  pierre 
à  cautère  appliquée  sur  un  cadavre  y  produit  les 
mêmes  phénom.ènes  que  sur  un  sujet  vivant.  J'ai 
enveloppé  dans  un  morceau  de  peau,  comme  dans 
un  nouet ,  plusieurs  fragmens  de  cette  substance, 
de  manière  qu'ils  étoient  en  contact  avec  l'épi- 
derme :  au  bout  d'un  jour  ils  se  trouvoient  réduits 
en  une  espèce  de  bouillie  d'un  rouge  jaunâtre, 
par  l'humidité  qu'ils  avoient  absorbée;  crispé  et 
resserré,  le  tissu  dermoïde  n'avoit  point  été  percé; 
il  ne  paroissoit  pas  même  endommagé  à  l'extérieur. 
En  général ,  l'action  des  alcalis  parolt  être  toute 
diirérente  pendant  l'état  de  vie;  et  même,  suivant 
les  degrés  divers  de  vitalité,  leur  action  varie  :  on 
sait  qu'on  brûle  plus  dinicilement  les  chairs  flas- 
ques et  fongueuses  que  les  chairs  rouges  et  vives. 
Il  en  est  de  même  des  acides  :  jamais,  pendant  la 
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vie ,  ils  ne  produisent  rien  d'analogue  à  cette  pulpe 
de  couleur  différente  suivant  ceux  qu'on  emploie, 
qui  est  toujours  après  la  mort  le  résultat  de  leur 
action. 

On  sait  Cfu'une  lessive  alcaline,  mise  en  contact 
avec  la  peau,  produit  une  espèce  de  tact  onctueux 
et  glissant,  qui  tient  sans  doute  à  la  combinaison  de 
l'alcali  avec  l'enduit  huileux  de  la  peau,  d'où  ré- 
sulte une  espèce  de  savon. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  tendance  du  derme  à  se 
combiner  avec  le  tannin  ,  ni  des  phénomènes  de 
cette  combinaison  :  je  ne  pourrois  qxxe  répéter  ce 
qu'on  a  dit  sur  ce  point.  Je  remarquerai  seulement 
qu'il  seroit  très-important  d'essayer  le  tannage  des 
larges  aponévroses  sous-cutanées,  dont  le  tissu  es- 
sentiellement gélatineux  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  du  derme,  et  qui,  par  leur  étendue  et  leur 
finesse ,  pourroient  servir  peut-être  à  des  usages 
auxquels  le  tissu  dermoïde  tanné  est  moins  propre. 
On  sait  que  la  peau  tannée  n'est  plus  ce  qu'elle  étoit 
dans  l'état  naturel ,  et  que  la  substance  dont  elle 
est  alors  pénétrée  lui  donne  une  consistance  artifi- 
cielle. Si  beaucoup  de  tannin  a  été  combiné  avec 
elle ,  elle  a  perdu  entièrement  la  faculté  de  se  ra- 
cornir ,  elle  est  cassante  ;  tandis  que  si  peu  de 
cette  substance  lui  a  été  ajouté,  elle  conserve  en 
partie  et  sa  souplesse  et  la  propriété  de  se  crisper 
sous  l'artion  du  calorique.  Je  compare  la  peau  tan- 
née à  l'os  pénétré  de  son  phosphate  calcaire  ,  et 
celle  qui  ne  l'est  pas  au  parenchyme  cartilagineux 
que  les  acides  ont  pi-ivé  de  ce  phosphate. 
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§  II.    Parties  communes  à  l'Organisation  du 
Système  dennoide. 

Tissu  cellulaire. 

Tout  le  derme  est  pe'nétre'  d'une  grande  quantité 
de  ce  tissu.  Voici  comment  il  s'y  comporte  :  de  l'ex- 
térieur de  la  couche  cellulaire  sous-cutanée  se  dé- 
tache une  infinité  de  prolongemens  qui  pénètrent 
les  aréoles  contiguès  du  chorion,  s'introduisent  en- 
suite dans  celles  Cjui  sont  plus  extérieures,  et  enfin 
se  terminent  aux  pores  nombreux  qui  transmettent 
au  dehors  les  vaisseaux,  les  nerfs  et  les  poils,  les- 
quels ont  préliminairement  traversé  ce  tissu  cellu- 
laire. On  peut  donc  concevoir  le  chorion  comme 
une  espèce  d'épongé,  dont  les  aréoles  représentent 
les  interstices,  et  que  le  tissu  cellulaire  pénètre  de 
toute  part  ;  en  sorte  que  ,  s'il  étoit  possible  d'isoler 
par  la  dissection  ces  aréoles  du  tissu  cellulaire  et  des 
organes  c[ui  s'y  trouvent  plongés,  on  auroit  une 
espèce  de  crible  percé  en  tout  sens.  L'art  ne  peut 
y  parvenir  qu'avec  peine  à  cause  de  la  finesse  des 
parties;  mais  ce  que  ne  jfi^it  pas  la  dissection  ,  la 
nature  l'opère  souvent  :  dans  les  furoncles,  j'ai  ob- 
servé que  tout  ce  qui  remplit  les  intervalles  des 
fibres  dermoïdes  disparoît  par  la  suppuration ,  et 
que  ces  fibres,  écartées  d'ailleuis  par  le  gonilement 
des  parties  ,  présentent  véritablement  l'espèce  de 
crible  dont  je  viens  de  parler,  cjuand  on  les  a  lavées 
du  iluide  qui  les  humecte.  Le  furoncle  diifère,  en 
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effet,  d'une  foule  d'autres  éruptions  cutanées,  en 
ce  qu'il  attaque  le  tissu  cellulaire  des  aréoles  du 
chorion  ,  tandis  que  ces  éruptions  n'ont  leur  siège  , 
comme  je  l'ai  dit ,  que  sur  le  corps  réticulaire.  Je 
ne  connois  aucune  atïection  aiguë  qui  attaque  le 
chorion  lui-même  ;  toutes  ont  leur  siège  ou  à  sa 
surface,  ou  dans  le  tissu  cellulaire  de  ses  aréoles. 
Sa  texture  dense  et  serrée  semble ,  comme  celle  des 
aponévroses  ,  ne  pouvoir  s'altérer  qu'à  la  longue. 
Dans  i'élépîiantiasis,  j'ai  vu  cette  texture  manifeste- 
ment désorganisée. 

M.  Thillaye  m'a  montré  des  portions  de  peau  ex- 
traites d'un  cimetière ,  où  tout  ce  qui  remplissoit 
les  aréoles  dermoïdes  avoit  disparu ,  et  où  ces  aréo- 
les et  leurs  fibres  desséchées  formoient  une  véritable 
éponge  membraneuse  où  on  voyoit  par-tout  le  jour. 
Il  étoit  arrivé,  dans  ce  cas,  l'inverse  de  ce  qu'on 
observe  dans  nos  macérations  prolongées,  où  le  tissu 
cellulaire  graisseux ,  changé  en  une  substance  blan- 
châtre et  solide  ,  garde  ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  forme 
des  aréoles  qu'il  remplissoit,  tandis  que  les  fibres 
dermoïdes,  réduites  à  l'état  pulpeux,  s'enlèvent  fa- 
cilement. Dans  le  premier  cas,  c'est  le  moule  seul 
qui  est  resté;  dans  le  second,  c'est  la  substance  qui 
y  est  contenue. 

Dans  les  leucophlegmaties  prolongées ,  la  sérosité 
sous-cutanée  s'infiltre  peu  à  peu  parles  proîonge- 
mens  cellulaires  des  aréoles  du  derme,  écarte  leurs 
fibres,  agrandit  ces  aréoles  par  conséquent,  et  pé- 
nètre quelquefois  jusffu'à  l'épidenne,  qu'elle  fait 
rompre  en  divers  endroits  ,  et  par  les  crevasses  du- 
quel elle  s'échappe.  Dans  ce  cas  ,  il  n'y  a  pas  reso- 
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liition  de  la  peau  en  tissu  cellulaire ,  comme  on  le 
(lit,  mais  ëcartement  des  fibres  dermoïdes,  qui 
restent  toujours. 

Je  ne  présume  pas  que  le  tlssvi  cellulaire  du  cho- 
rion  se  prolonge  jusqu'à  sa  surface  externe  sous 
l'epiderme;  car,  quand  celui-ci  a  été  enlevé,  il  ne 
se  forme  point  de  bourgeons  cîiarnus  :  or,  dans 
toutes  les  parties  oti  se  trouve  du  tissu  cellulaire, 
il  y  a  production  de  ces  bourgeons  quand  elles 
sont  mises  à  découvert. 

T^aisseaux  sanguins. 

Les  artères  rampant  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  fournissent  une  infinité  de  petites  branches 
qui  s'introduisent  avec  les  paquets  cellulaires  dans 
les  aréoles  dermoïdes  les  plus  internes,  se  glissent 
ensuite  dans  celles  qui  sont  voisines,  se  rapprochent 
en  serpentant  et  en  s'anastomosant  mille  fois  entre 
elles  à  travers  les  aréoles  de  la  surface  externe  du 
cliorion ,  passent  enfin  à  travers  les  pores  de  cette 
surface,  et  viennent  donner  naissance  à  ce  réseau 
capillaire  extérieur  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
du  corps  rétlculaire,  et  oii,  dans  l'état  ordinaire,  très- 
peu  de  sang  rouge  parvieiit.  Dans  ce  trajet  à  travers 
les  aréoles  dermoïdes ,  peu  d'artérioles  s'arrêtent 
dans  les  fibres  du  cliorion  lui-même ,  comme  les 
injections  fines  le  prouvent.  Ces  fibres  ressemblent 
sous  ce  rapport  à  celles  des  aponévroses ,  que  beau- 
coup de  vaisseaux  traversent,  mais  qui  en  ont  peu 
appai tenant  à  leur  tissu  propre.   . 

Les  veines  suivent  à-peu-près  le  mouvement  des 
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artèi'es ,  mais  dans  un  sens  inverse  :  après  avoir  tra- 
versé les  aréoles  dermoïdes  et  le  tissu  cellulaire  qui 
les  remplit,  elles  viennent  se  rendre  dans  de  gros 
troncs  sous-cutanés ,  qui  parcourent  un  long  trajet, 
forment ,  comme  nous  Tavons  au  ,  un  système  tota- 
lement distinct  par  sa  position  de  celui  des  artères, 
et  se  dessinent  souvent  à  travers  les  tégum^ens.  In- 
sensibles dans  l'état  nature!,  les  ramifications  vei- 
neuses des  aréoles  se  dilatent  considérablement  tîans 
les  tumeurs  cancéreuses  subjacentes,  et  font  paroitre 
la  peau  qui  recouvre  ces  tumeurs  comme  vergetée 
de  lignes  bleuâtres  ,  qui  grossissent  toujours  à  me- 
sure que  la  tumeur  augmente.  Toutes  les  fois  qu'il 
y  a  distension  considérable  de  l'organe  cutané  par 
un  anévrysmc  ,   par   la  grossesse ,  par   l'hydropi- 
sie,  etc.,  cette  dilatation  arrive  aussi,  pourvu  ce- 
pendant que  la  cause  de  la  distension  suive  une 
marche  chronique;  car  jamais  on  ne  voit  rien  de 
semblable  dans  les  affections  aiguës  ,  quelque  bour- 
soufflement  qui  survienne ,  comme  dans  les  tumé- 
factions consécutives  aux  fractures ,  aux  luxations 
compliquées,  etc. 

Tout  le  sang  noir  formé  dans  la  peau  se  rend  dans 
le  système  veineux  général  :  aucune  portion  n'ap- 
partient à  l'abdominal. 

Nerfs. 

Leur  distribution  est  à-peu-près  la  même  que 
celle  des  vaisseaux  sanguins.  Beaucoup  de  branches 
assez  considérables  ,  comme  diverses  divisions  du 
muscuio-cutané,  du  cutané  interne ,  des  lombaires, 
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des  sapliènes  ,  du  tibial  antérieur,  des  intercostaux, 
des  cervicaux ,  etc. ,  forment  une  espèce  de  système 
nerveux  sous-cutané  ,  d'où  partent  toutes  les  bran- 
ches qui  pénètrent  dans  le  derme.  Ces  branches,  en 
traversant  les  aréoles  dermoïdes  avec  les  artères  et 
les  veines,  paroissent  s'anastomoser  souvent  en- 
semble, passent  à  travers  les  pores  qui  terminent 
les  aréoles  à  l'intérieur,  et  sans  doute  viennent  for- 
mer les  papilles.  Remarquez  même  qu'à  la  main , 
où  les  papilles  sont  très-sensibles,  il  y  a ,  à  propor- 
tion de  la  surface  ,  bien  plus  de  nerfs  sous-cutanés 
que  par-tout  ailleurs. 

udhsorhans. 

Une  très-grande  quantité  d'absorbans  rampent  au- 
dessous  de  la  peau  :  c'est  même  en  cet  endroit  qu'on 
peut  le  plus  facilement  les  étudier.  Toutes  les  veines 
en  sont  entourées  :  divers  faisceaux  s'observent  dans 
leurs  intervalles  ;  en  sorte  cpi'un  plan  d'absorbans  , 
disposé  en  forme  de  couche  continue,  semble  sépa- 
rer, dans  les  membres,  l'aponévrose  et  la  peau.  Il 
est  hors  de  doute  c^ue  l'origine  de  la  plupart  de  ces 
vaisseaux  existe  dans  le  chorion ,  qu'ils  rapportent 
dans  le  sang  et  la  graisse,  et  la  lymphe  cellulaire  de 
ses  aréoles,  et  la  matière  nutritive  de  ses  libres. 
Mais  un  ordre  particulier  de  branches  s'ouvre-t-il 
à  la  surface  de  l'épiderme  pour  absorber  en  certains 
cas  les  substances  étrangères?  Cette  quesllon  ne 
peut  être  résolue  par  l'inspection  anatomicpie;  mais 
Toici  diverses  considérations  qui  me  paroissent  jeter 
sur  elle  un  grand  jour. 
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i".  Les  absorbaiis  sous-cutanes,  visibles  par  les 
injections,  sont  proportionnellement  trop  nom- 
breux pom^  rapporter  seulement  la  graisse  et  la  séro- 
sité des  parties  voisines. 

2°.  Il  est  une  foule  de  médicamens  qui  paroissent 
être  visiblement  absorbés  :  tels  sont  le  mercure  dans 
la  maladie  vénérienne,  des  purgatifs,  des  émétiques, 
des  fébrifuges  même,  comme  le  quinquina,  qui, 
appliqués  en  friction  ,  ont  produit  leurs  effets  aussi 
bien  que  s'ils  avoient  été  introduits  par  l'estomac; 
les  cantharides  ,  qui  portent  souvent  au  rein  Cjuand 
on  en  emploie  la  teinture  en  liniment;  les  substan- 
ces narcotiques ,  qui  occàsionent  quelquefois  une 
pesanteur  de  tête  et  un  assoupissement  quand  elles 
ont  été  appliquées  extérieurement ,  etc.  Ces  différens 
effets  sont  extrêmement  connus  ,  et  une  foule  d'au- 
teurs en  citent  des  exemples. 

3".  On  connoît  l'absorption  des  différens  virus, 
de  la  rage,  de  la  variole  ,  du  venin  de  la  vipère,  etc.  , 
absorption  qui  se  fait,  il  est  vrai,  rarement  sur  l'é- 
piderme  resté  intact,  mais  qui  a  lieu  constannnent 
quand,  celui-ci  étant  soulevé  ,  la  matière  se  trouve 
placée  sur  le  réseau  capillaire  extérieur  dont  nous 
avons  parlé.  Je  remarque  même  que  les  divers 
genres  d'inoculation  de  la  variole,  de  la  vaccine,  etc., 
prouvent  manifestement  et  l'existence  et  l'impor- 
tance de  ce  réseau,  auquel  jusqu'ici  on  n'a  pas 
fait  assez  d'attention.  11  est  beaucoup  de  principes 
contagieux  qui  s'absorbent  à  travers  l'épiderme  : 
tels  sont  celui  de  la  peste ,  que  les  vêtemens  com- 
muniquent ,  ceux  de  différentes  fièvres  pestilentiel- 
les ,  qui  pénètrent  par  la  peau  plus  que  par  la  res- 
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piratioii.  Je  crois  qu'on  peut  diviser  ainsi  qu'il  Suit 
les  absorptions  cutanées  d'où  naissent  les  mala- 
dies : 

!i".  local,  comme  la  gale,  les 
dartres,  la  teigne,  elc.elc; 
2°.  géne'ral,  comme  les  mala- 
dies pesiiienlielies,  les  fiè- 
vres putrides  gagnées  dans 
un  se'joiir  malsain  ,  etc.,  etc. 

fi".  local,  comme  la  vaccine, 

I      la  variole  ,  etc. ,  etc.  ; 

2".  Absorptions  qui  ne  se  font  loo     „'„/^,i      _  1 

^1         'i-.   -1  /2  •  pp'ieral,    comme  la  rage, 

qii  en  soulevant  1  épidémie  ,(      ]«.  ./.ni,.  .)i  1      •    -        i 
',   1-    <       ,.  rr{  '\     le  venin  delà  vipère ,  la  cou- 

et  d  ou  nail  un  eftet |     ^„^„  j   ^   ■     ' 

pure    avec    des   inslrumens 

iujpre'gne's    de    matière  pu^ 

Iride,  etc. ,  etc. 


\ 


On  voit  dans  ce  tableau  les  absorbans  cliarecs 
des  substances  nuisibles  ,  tantôt  ne  les  point  trans- 
mettre au-delà  de  la  partie ,  tantôt  les  porter  dans 
le  sang ,  cpii  lui-même  les  porte  aux  dilFërens  or- 
ganes de  l'économie.  Quelques  auteurs  ont  cru  que, 
dans  les  cas  où  les  effets  de  l'absorption  deviennent 
généraux  ,  il  y  a  plutôt  action  nerveuse  et  phéno- 
mènes sympathiques  que  transmission  d'une  matière 
nuisible  dans  le  torrent  circulatoire,  que  par  con- 
séquent les  solides  jouent  un  rôle  presque  exclu- 
sif dans  ces  maladies.  Mais,  pour  lever  tout  doute 
sur  ce  point,  il  suffit  d'observer,  i«.  que,  dans 
l'absorption  de  beaucoup  de  substances  contagieu- 
ses ,  par  exemple,  lors  delà  piqûre  du  doigt  avec 
un  scalpel  imprégné  de  substances  putrides  ,  on 
sent  une  douleur ,  qu'il  y  a  même  une  rougeur  tout 
le  long  du  trajet  des  absorbans  du  bras,  et  que  les 


^rr, 
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glandes  axillaires  se  goiiUent  ensu-te  ;  2°.  qu'eu 
transfusant  dans  les  veines  la  plupart  des  sub- 
stances qu'on  applique  en  frictions  ,  on  produit  des 
effets  analogues  ù  ceux  qui  ont  lieu  dans  ces  fric- 
tions. Ainsi  transfusés  ou  absorbés  ,  les  purgatifs 
et  les  émétiques  attaquent  également  ,  les  uns  les 
intestins,  les  autres  l'estomac.  Il  me  semble  qu'on 
n'a  point  assez  tiré  parti  des  nombreuses  expé- 
riences faites  dans  le  siècle  passé  sur  la  transfusion  : 
en  comparant  leur  effet  à  celui  qui  a  lieu  sur  l'or- 
gane cutané  ,  je  crois  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  admettre  un  principe  morbifique  dans  le  sang, 
lors  des  maladies  contagieuses. 

5°.  Après  l'usage  du  mercure  pris  en  frictions  , 
les  émanations  de  ce  métal  qui  se  trouvent  dans 
les  fluides  animaux  agissent  évidemment  sur  l'ar- 
gent qu'on  place  dans  la  bouche  ,  le  rectum  ,  etc.  ; 
je  suis  persuadé  même  que  le  sang  ,  qui,  dans  l'état 
naturel,  exerce  sur  ce  métal  très-peu  d'action  ,  l'al- 
téreroit  alors.  Les  accoucheurs  savent  que  les  eaux 
de  l'amnios  des  femmes  qui  ont  fait  usage  des 
frictions  mercurielles  présentent  le  même  phéno- 
mène. 

4°.  Plusieurs  substances  non  médicamenteuses 
peuvent  être  transmises  dans  le  sang  par  l'absorp- 
tion cutanée.  L'eau  paroît  y  entrer  par  là  ,  dans 
la  rapide  production  de  certaines  hydropisies ,  dans 
certains  cas  rapportés  par  des  voyageurs,  qui,  man- 
quant d'eau  douce  sur  la  mer,  ont  en  partie  étanché 
leur  soif  en  s'entourant  de  linges  m.ouillés ,  etc. 
Quand  on  imprègne  ses  vêtemens  d'huile  de  téré- 
benthine ,  les  urines  prennent  bientôt  une  odeur 
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qu'elles  ne  doivent  qu'aux  principes  transmis  dans 
le  sang  par  l'absorption.  Plusieurs  physiciens  es- 
timables assurent  avoir  augmenté  de  poids  après 
la  promenade  du  matin. 

.l'ai  observé  qu'à  la  suite  du  séjour  des  amplii- 
ihéàtres  ,  les  vents  prennent  fréquemment  une 
odeur  exactement  analogue  à  celle  qu'exhalent  les 
cadavres  en  putréfaction.  Or,  voici  comment  je  me 
suis  assuré  que  c'est  la  peau ,  autant  cjue  le  pou- 
mon ,  qui  absorbe  alors  les  molécules  odorantes. 
J'ai  bouché  mes  narines ,  et  j'ai  adapté  à  ma  bou- 
che un  tuyau  un  peu  long  qui  ,  traversant  la  fe- 
nêtre ,  me  servoit  à  respirer  l'air  extérieur.  Eh 
bien  ,  m.es  vents,  après  une  heure  de  séjour  dans 
une  petite  salle  de  dissection,  à  côté  de  deux  cada- 
vres très-fétides  ,  ont  présenté  une  odeur  à-peu- 
près  semblable  à  la  leur.  J'ai  observé  aussi  que , 
lorsqu'on  touche  long-tem|)s  des  matières  fétides, 
les  vents  se  pénètrent  bien  plus  d'odeur  qu'en  sé- 
journant seulement  dans  un  air  chargé  d'exhalai- 
sons cadavéreuses;  Donc  les  absorbans  portent  d'a- 
{>ord  ces  exhalaisons  dans  le  sang  ,  qui  les  trans- 
met ensuite  au  dehors  par  la  surface  muqueuse  des 
intestins  :  ainsi  quand  l'urine  est  absorbée,  la  sa- 
live, les  sucs  muqueux ,  etc.,  présentent  une  odeur 
urineuse. 

Je  pourrois  accumuler  une  foule  d'autres  preuves 
de  l'absorption  cutanée  ;  mais  je  n'ai  choisi  que  les 
principales.  On  en  cite  beaucoup  d'autres  :  Haller, 
en  particulier,  aucpiel  je  renvoie,  en  a  multiplié 
les  exemples. 

Je  remarque  cependant  que  les  absorptions  eu- 
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lanées  portent  un  caractère  d'irrégularité  remar- 
quable; quej  sous  la  même  influence  apparente, 
tantôt  elles   ont  lieu  ,    et   tantôt  elles  mancfuent. 
C'est  ainsi  que  le  plus  souvent  on  n'aLsarbe  rien 
dans  le  bain  ,  qu'on  laisse  oU  qu'on  gagne  les  con-* 
tagions  j   ([ue  la  Taccine  prend  ou  ne  prend  pas  , 
que  l'inoculation  variolique  est  aussi  souvent  in-^ 
certaine,   etc.   Nous   ne  nous  en  étonnons  pas:  il 
faut  un  degré  déterminé  de  sensibilité  dans  la  peau 
pour  l'absorption  de  telle  ou  telle  substance  ;  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  ce  degré  ,    les   absorbans 
repoussent  cette  substance.  Ainsi,  dans  le  tube  in- 
testinal ,  si  vous  exaltez  ,  par  un  purgatif,  le  degré 
de  sensibilité  ordinaire  des  absorbans  lactés  ,  aus- 
sitôt ils  cessent   momentanément  de  prendre  les 
boissons  ,    le  chylcy  etc.  ,  et  tout  passe  par  l'anus. 
Or,   mille  causes  agissent  sans  cesse  sur  la  peau; 
mille  irritans,  tour-à-tour  ajipliqués  sur  elle,  font 
a  chaque  instant  variet-  le  degré  de  sa  sensibilité 
organique,  Taugraentent ,  la  diminuent,  et  la  sor- 
tent de  celui  nécessaire  à  l'absorjjtion;  Est-il  éton- 
nant, d'après  cela,  que  cette  fonction  y  présente 
tant  de  variétés  ?  Plusieurs    pliysiciens  modernes 
ont  produit  beaucoup  de  faits  négatifs  contre  elle. 
Que  prouvent  ces  faits?  les  variétés  de  sensibilité  que 
j'indique;  mais  ils  ne  détruisent  point   la  somme 
des  faits  positifs  ,    généralement  avoués  ,   et  dont 
l'ensemble  forme  une  masse  de  preuves  à  lacnielle 
on  ne  jieut  rien  opposer.  Ainsi  avons-nous  vu  les 
surfaces  muqueuses  ,    variables   dans   leuis  forces 
vitales  à  cause  de  la  variété  de  leurs  excitans  ,  va- 
rier aussi  dans  leur  absorption.  vSi,  dans  les  mcm- 
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branes  séreuses ,  daus  le  tissu  cellulaire ,  dans  le 
travail  nutritif  des  organes  ,  cette  fonction  est  con- 
stante ,  c'est  que ,  constamment  en  contact  avec 
les  mêmes  corps ,  les  surfaces  où  elle  s'opère  ont 
un  degré  constant  de  sensibilité  organique  (B). 

Beaucoup  de  faits  ,  relatifs  surtout  aux  conta- 
gions ,  parolssent  prouver  que  l'état  de  folblesse 
est  favorable  à  l'absorption  cutanée  :  i".  les  enfans 
et  les  femmes  absorbent  plus  facilement  que  les 
hommes  forts  et  vigoureux  ;  2°.  plusieurs  méde- 
cins ont  observé  que  la  nuit ,  où  l'organe  cutané 
est  en  rémittence  sous  un  rapport ,  vu  qu'il  n'est 
pas  stimulé  par  les  objets  extérieurs  ,  on  gagne 
plus  facilement  les  maladies  contagieuses  ;  5".  j'ai 
remarqué  que  la  plupart  des  élèves  qui  sont  tom- 
bés malades  pendant  mes  dissections  avolent  em- 
poj'té  dans  leurs  chambres  des  raiorceaux  de  cada- 
vres ,  dont  les  ém^anations  avolent  pu  les  atteindre 
pendant  le  sommeil  ;  4°-  ^i^  ^^'^  que  les  praticiens 
recommandent  de  ne  pas  s'exposer  aux  miasmes 
contagieux  pendant  la  faim ,  où  les  forces  languis- 
sent,  à  cause  de  la  vacuité  de  l'estomac. 

l^xhalaîis. 

Le  système  capillaire  extérieur ,  qui  entoure  le 
chorion  et  emibrasse  les  papilles ,  paroit  être  l'ori- 
gine de  ces  vaisseaux  ,  comme  il  est  la  terminaison 
des  artères  des  aréoles  dermoïdes.  Les  exhalans  y 
prennent  leur  fluide  ,  qu'ils  rejettent  au  dehors  sur 
l'éplderme.  On  n'a  aucune  donnée  anatomique  sur 
lc«r  forme  ;  leur  longueur,  leur  trajet  et  leurdi- 
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lectlon  ;  mais  leur  existence  est  irrévocablement 
prouvée,  i°.  par  les  injections,  qui  quelquefois 
ont  plu  de  toute  la  surface  cutanée  ;  2°.  par  l'ex- 
halation sanguine  qui  a  lieu  dans  certaines  mala- 
dies où  l'on  sue  véritablement  le  sang  ;  3°.  par  la 
sueur  naturelle  et  la  transpiration  ,  qui  ne  peu-^ 
A'ent  évidemment  avoir  d'autres  agens  ,  quoique 
quelques  auteurs  aient  admis  de  prétendues  glan- 
des pour  séparer  ces  fluides. 

On  a  fait  une  infinité  de  calculs  pour  savoir  la 
quantité  de  fluide  que  versent  habituellement  les 
exhalans  cutanés.  On  est  efl^rayé  quand  on  lit  le  ré- 
sultat des  travaux  d'une  foule  de  physiciens  sur  ce 
point,  quand  on  parcourt  les  calculs  prodigieuse- 
ment multipliés  de  Dodard,  de  Sanctorius,  de  Keil, 
de  Piobinson  ,  de  Rye  ,  etc.  A  quoi  ont  abouti  tous 
ces  calculs  ,  pour  lesquels  la  vie  d'un  seul  homme 
eut  peut-être  été  insuflisante  ?  A  nous  prouver  que, 
quand  on  part  d'un  principe  faux ,  toute  la  chaîne 
des  conséquences  qu'on  en  tire  est  elle  -  même 
fausse  ,  quoique  ces  conséquences  soient  rigoureu- 
sement déduites  les  unes  des  autres.  En  effet ,  la 
plupart  de  ces  physiciens  ont  considéré  la  peau 
comme  une  espèce  de  fontaine  à  tubes  capillaires 
et  multipliés,  rejetant  toujours  dans  le  même  temps 
la  même  quantité  de  fluide  ,  et  pouvant  par  con- 
séquent être  soumise ,  comme  les  capillaires  inertes 
qui  versent  des  fluides ,  à  des  proportions  ,  ù  des 
calculs  de  quantité.  Mais  les  résultats  de  ces  cal- 
culs ont  bientôt  prouvé  combien  leurs  auteurs  s'é- 
toient  mépris.  Lisez  ces  résultats  ,  et  vous  verrez 
qu'aucun  ne  s'accorde  ,  que  des  différences  souvent 
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très-grandes  les  distinguent.  Faut-il  s* en  e'tonner  ? 
Mille  causes  à  chaque  instant  font  varier  la  trans- 
piration :  le  tempérament ,  l'exercice  ,  le  repos  , 
la  digestion,  le  sommeil,  laveille,les  passions,  etc., 
augmentent  ou  diminuent  l'action  des  exhalans  cu- 
tanés. Je  ne  parle  pas  de  la  différence  des  climats, 
des  saisons  ,  etc.  ,  qui  est  bien  plus  réelle  encore. 
On  a  voulu  savoir,  même  dans  ces  derniers  temps, 
ce  qui  appartient  à  l'urine  ,  à  la  transpiration  ,  à  la 
perspiration  pulmonaire  et  aux  excréraens,  caicu- 
1er  le  rapport  qui  existe  entre  les  quantités  des  sub- 
stances rejetées  par  ces  quatre  voies  :  inutiles  re- 
cherches î  On  obtiendroit  par  elles  quelques  résul- 
tats pour  un  homme ,  que  ces  résultats  ne  seroient 
point  applicables  aux  autres.  Aussi  voyez  si  on  a 
pu  jamais  faire  une  seule  application  solide,  à  la 
physiologie  ou  à  la  pathologie  ,  de  tous  ces  immen- 
ses travaux  sur  la  transpiration.  Que  diriez-vQ,us 
d'un  homme  qui ,  pendant  les  jours  d'équinoxe  , 
où  l'état  de  l'atmosphère  change  d'une  minute  à 
l'autre,  voudroit  établir  des  proportions  entre  les 
cfuantités  de  pluie  qui  tombent  pendant  chaque 
quart  d'heure  ,  ou  bien  d'un  homme  qui  cherche- 
roit  à  établir  des  rapports  entre  les  quantités  de 
fluides  qui  se  vaporisent  dans  des  temps  détermi- 
nés ,  à  la  surface  d'un  vase  sous  lequel  on  fait  va- 
rier à  tout  instant  l'intensité  du  feu  qui  chauffe 
l'eau  ?  Eh  bien  !  la  comparaison  est  exacte.  On 
pourra  bien  dire  ,  en  général ,  au  bout  d'un  temps 
donné,  combien  de  livres  de  substances  sortent  à- 
peu-près  du  corps ,  et  encore  cela  varie  pour  cha- 
que homme.  Mais  vouloir  dire  d'une  manière  gé- 
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iiéraîe  ce  que  ,  clans  cette  quantité  commune^  les 
urines  ou  la  transpiration  fournissent  isolément, 
c'est  prouver  qu'on  ne  connoît  nullement  la  nature 
des  forces  vitales. 

Nous  avons  déjà  observé  que  toutes  nos  connols- 
sances  sur  les  variétés  de  transpiration  se  rédui- 
sent à  quelques  données  générales  ;  que ,  par 
exemple ,  dans  les  saisons  et  les  climats  froids ,  c'est 
principalement  par  les  émonctoires  intérieurs  que 
sortent  les  résidus  nutritifs  et  digestifs,  tandis  que, 
dans  les  climats  et  les  saisons  chaudes,  c'est  l'or- 
gane cutané  qui  les  rejette  principalement. 

La  peau  d'une  part,  le  rein  et  la  surface  pulmo- 
naire d'autre  part,  sont  donc,  sous  ce  rapport, 
dans  une  activité  constamment  inverse.  Les  mé- 
decins connoissent  très-bien  cette  ditTérence  pour 
l'urine  et  la  sueur  ;  Ils  savent  que ,  quand  l'une 
augmente,  l'autre  diminue;  que  dans  l'hiver  l'u- 
rine est  très-chargée  de  principes ,  et  qu'en  été  la 
transpiration  prend  une  saveur  salée  et  d'autres 
caractères  particuliers  qu'elle  doit  à  des  substances 
qui  lui  sont  étrangères  dans  la  première  saison. 
Mais  ils  n'ont  pas  si  bien  cherché  le  rapport  de  la 
transpiration  avec  la  sueur;  cela  m'a  déterminé  à 
quelques  expériences,  que  voici  : 

J'ai  voulu  connoître  quel  est  pendant  l'été  ,  oîi 
l'on  transpire  beaucoup ,  et  où  tous  les  principes 
hétérogènes  sortent  par  conséquent  par  la  peavi , 
l'état  de  l'humeur  perspiratoire.  Pour  obtenir  cette 
humeur ,  qui  s'exhale  en  vapeur  insensible ,  j'ai 
plongé  une  bouteille  vide  et  bien  propre  au  milieu 
d'un  seau  rempli  de  glace  et  de  muriate  de   soude, 
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et  j'cù  long-temps  respiré  dedans  avec  la  précau- 
tion de  ne  point  y  laisser  tomber  de  salive.  Les 
parois  ,  refroidies  par  la  glace  extérieure ,  on  fait 
condenser  en  petits  glaçons  la  vapeur  de  mon  ha- 
leine à  la  surface  interne  du  vase.  Quand  j'en  ai  eu 
une  certaine  quantité,  j'ai  retiré  celui-ci;  puis  en 
le  plongeant  dans  l'eau  tiède,  j'ai  tout  de  suite  fait 
fondre  mes  glaçons,  et  j'ai  eu  en  état  liquide  ma 
respiration  qui  étoit  précédemment  en  vapeur.  Or, 
dans  cette  expérience  ,  j'ai  été  frappé  de  deux  cho- 
ses ,  1°.  de  la  petite  quantité  de  fluide  que  j'ai  pu 
obtenir,malgré  que  j'aie  respiré  pendant  une  heure, 
et  que  j'aie  fait  ensuite  respirer  deux  hommes , 
chacun  aussi  une  heure  consécutive:  2".  de  ce  que 
la  plupart  des  réactifs  n'ont  eu  aucune  action  sur  ce 
tluide.  Les  acides  nitrique,  sulfurique  et  muriati- 
que  ,  la  pierre  à  cautère  ,  l'alcool ,  n'y  ont  produit 
aucun  effet  par  leur  mélange.  En  en  faisant  éva- 
porer une  petite  quantité  sur  la  concavité  d'un 
verre  de  montre ,  aucun  résidu  n'est  resté  ;  mis 
dans  une  cuiller  sur  la  flamme  d'une  bougie,  il  ^ 
n'a  éprouvé  par  le  calorique  aucune  altération.  En 
un  mot ,  j'ai  été  tenté  presque  de  croire  que  ce  n'é- 
toit  que  de  l'eau.  J'avoue  cependant  que  cet  essai  a 
besoin  d'être  répété  avec  soin. 

Le  peu  de  fluide  obtenu  m'a  fait  croire  que  la 
forme  du  vase  étoit  peu  favorable,  parce  qu'il  n'of- 
froit  pas  assez  de  surface ,  et  que  la  vapeur  du 
i)Ounion  étoit  en  masse  trop  peu  divisée.  J'ai  donc 
pris  le  cylindre  en  spirale  d'un  petit  alambic  ,  que 
j'ai  entouré  de  glace  dans  un  seau  ;  j'ai  fait  respirer 
un  homme  à  travers,  et  j'ai  eu  en  effet  plus  de 
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fluide  ,  mais  infiniment  moins  cependant  que  je  ne 
m'y  serois  attendu,  d'après  le  nuage  considëiable 
qui  sort  en  hiver  par  la  respiration  :  en  une  heure, 
il  ne  s'est  condensé  que  deux  onces  de  fluide,  qu« 
j'ai  pesé  comparativement  avec  de  l'eau  ,  et  où  j'ai 
trouvé,  avec  le  même  volume,  un  petit  excès  de  pe- 
santeur sur  celle-ci ,  preuve  de  quelques  principes 
mêlésà  sa  portion  aqueuse  ,  et  que  je  ne  connois  pas. 
Je  suis  persuadé  qu'en  hiver  j'aurois  eu  beaucoup 
plus  de  vapeurs  condensées  :  l'inspection  d'un  ani- 
mal qui  respire  le  prouve  même,  comme  je  viens 
de  le  dire.  Je  suis  persuadé  aussi  que,  comme  l'u- 
rine ,  l'humeur  perspiratoire  est  alors  chargée  de 
principes  qui  ,  pendant  l'été  ,  passoient  par  la 
peau,  quoique  cependant  je  n'aie  aucune  donnée 
expérimentale  sur  ce  point  essentiel ,  que  je  me  pro- 
pose d'éclaircir  l'hiver  prochain.  Je  crois  même 
que  beaucoup  de  rhumes  dépendent  de  là.  En  effet, 
plusieurs  de  ces  principes  rejetés  par  la  surface 
muqueuse  des  bronches,  ne  pouvant  être  dissous 
])ar  l'air,  comm.e  l'est  leur  véhicule  aqueux,  sta- 
gnent sur  cette  surface ,  l'irritent  et  provoquent  la 
toux  qui  les  chasse  au  dehors.  Sous  ce  rapport, 
nous  toussons  beaucoup  en  hiver ,  comme  nous 
avons  souvent  besoin  de  nous  baigner  en  été,  où 
les  substances  salines  qui  s'amassent  sur  la  peau  par 
l'exhalation  qui  s'y  fait  ne  peuvent  être  vaporisées 
par  l'air.  Yoilà  aussi  comment,  dans  une  foule 
d'affections  du  poumon,  où  les  glandes  muqueuses  et 
les  exhalans  bronchiques  n'augmentent  pas  en  quan- 
tité le  fluidfc  qu'ils  versent  habituellement ,  mais 
seulement  séparent  avec  lui ,  à  cause  de  leur  chan- 
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gement  de  sensibilité  organique  ,  des  substances 
que  l'air  ne  peut  dissoudre;  voilà,  dis-je,  comment 
dans  ces  affections  il  y  a  une  toux  liabituelle  ;  car, 
comme  je  l'ai  dit,  dès  qu'une  substance  séjourne 
un  peu  long-temps  sur  le  système  muqueux,  elle 
l'irrite,  et  il  fait  elTort  pour  s'en  débarrasser.  Je 
crois  que  voilà  un  aperçu  qui  jieut  éclairer  la  cause 
de  plusieurs  toux  qu'on  regarde  comme  nerveuses, 
à  cause  du  peu  de  quantité  d'expectoration  ,  et  qui 
lie  sont  autre  chose  qu'un  moyen  qu'emploie  la 
nature  pour  suppléer  au  défaut  de  vaporisation  de 
l'air. 

Je  crois  que  les  physiologistes  n'ont  point  fait 
assez  d'attention  ,  soit  sur  les  bronches  ,  soit  sur  la 
peau  ,  à  la  partie  qui  peut  être  vaporisée  ,  et  h  celle 
qui  ne  peut  j)as  l'être.  Certains  animaux  paroissent 
plus  rejeter  que  nous  de  ces  principes  non-vapori- 
sables  ;  voilà  pourquoi  on  est  obligé  d'étriller  cha- 
que jour  les  chevaux ,  et  même  de  les  baigner  sou- 
vent ,  pour  nettoyer  leur  peau,  que  l'air  laisseroit 
sale.  Fourcroy  et  M.  Yauquelin  ont  remarqué  que 
jamais  il  n'y  a  de  j>hosphate  calcaire  dans  les  urines 
de  ces  animaux  :  cette  substance  paroit  j>asser  par 
la  sueur;  et  se  cristalliser  à  la  surface  de  la  peau, 
oïl  elle  s'enlève  par  le  frottement  et  par  l'eau.  Je 
ne  conçois  guère  comment  les  poils  peuvent  en  être 
les  émonctoires;  il  me  semble  plus  naturel  de  pen^- 
Ëer,  par  analogie,  que  c'est  par  la  sueur  qu'elle 
s'échappe.  Je  présume  que  la  pluie,  dans  l'état  na- 
turel, est  aussi  nécessaire  aux  animaux  qu'aux  plan-^ 
tes  :  les  premiers  ne  la  fuient  point  ;  plusieurs  s'y 
exposent  même  ;  elle  fait  sur  eux  l'office  du  bain  j 
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elle  enlève  les  particules  salines  que  l'air  n'a  pas 
tlissoutes;  elle  lave  la  peau. 

Les  exhalans  cutanés  ne  paroissent  pas  être  par- 
tout également  abondans  ;  la  face,  la  poitrine,  en 
contiennent  beaucoup;  on  sue  facilement  dans  ces 
endroits  :  au  dos,  aux  membres,  il  y  en  a  moins  ; 
il  est  rare  qu'on  sue  à  la  paume  des  mains  et  à  la 
plante  des  pieds.  Au  reste  cela  varie  singulière- 
ment, suivant  les  dilférens  individus  :  je  connois 
deux  sœurs ,  nées  d'une  famille  où  la  phthisie  est 
fréquente,  qui  ont  cependant  la  poitrine  très-bien 
conformée,  chez  qui  jamais  aucun  signe  d'affection 
des  poumons  ne  s'est  manifesté,  et  qui,  dès  qu'elles 
ont  chaud  ,  sueijt  uniquement  de  la  poitrine.  On  sait 
que  chez  les  uns  c'est  la  face ,  chez  d'autres  le  crâne, 
oii  la  sueur  est  le  plus  habituelle. 

Les  nerfs  ont-ils  quelque  influence  sur  l'exhala- 
tion cutanée?  Dans  une  foule  de  paralysies  ,  on  sue 
du  coté  malade  comme  du  côté  sain.  J'ai  traité  ,  il 
y  a  deux  mois  ,  à  l'Hôtel-Dieu ,  un  homme  qui ,  à 
la  suite  d'une  apoplexie  ,  eut  une  hémiplégie  où 
toute  la  m^oitié  gauche  du  corps  étoit  exactement 
immobile,  et  qui  cependant  ne  suoit  que  de  ce  côté, 
au  point  qu'on  voyoit  une  trace  de  démarcation 
sensible  tout  le  long  de  la  ligne  médiane;  d'un  côté 
la  peau  étoit  sèche ,  de  l'autre  elle  étoit  très-humide. 
Je  sais  qu'on  rapporte  des  exemples  où  des  phéno- 
mènes opposés  ont  eu  lieu;  mais  ils  ne  détruisent 
pas  l'observation  habituelle,  où  une  sueur  égale  se 
répand  et  sur  le  côté  sain,  et  sur  le  malade.  D'ail- 
leurs ,  qui  ne  sait  que  ,  l'action  nerveuse  étant 
anéantie  dans  un  membre  paralytique ,  le  vésica- 


362  SYSTÈME 

toire  y  prend  comme  à  l'ordinaire  ?  Est-ce  que  les 
convulsions ,  où  l'action  nerveuse  est  si  exaltée , 
augmentent  l'exhalation  cutanée?  Les  états  de  sen- 
sibilité extrême ,  où  tous  les  nerfs  cutanés  sont  si 
susceptibles  de  recevoir  toutes  les  impressions, 
ont-ils  la  moindre  influence  connue  sur  la  sueur  ? 
Avouons  donc*  que  ,  dans  l'exhalation  cutanée  , 
comm^e  dans  la  sécrétion ,  nous  ne  connoissons  nul- 
lement la  nature  de  l'influence  nerveuse ,  si  elle 
existe. 

Glandes  sébacées. 

Outre  la  transpiration  insensible  et  la  sueur, 
qui  sont  rejetées  par  la  peau,  cet  organe  est  habi- 
tuellement lubrifié  par  une  humeur  huileuse  ;  c'est 
cette  humeur  qui  fait  qiie,  lorsqu'on  sort  du  bain  , 
Teau,  avec  laquelle  elle  ne  s'unit  point,  se  ramasse 
en  gouttelettes  sur  le  corps  ;  c'est  elle  qui  graisse  le 
linge  lorsqu'il  reste  long-temps  appliqué  sur  la 
peau  ,  qui ,  invisquant  la  poussière  suspendue  dans 
l'air  extérieur,  la  fait  séjomnier  sur  la  peau,  et 
qui  retient  une  foule  de  substances  étrangères  ve- 
nant du  dehors  ou  du  dedans  avec  la  sueur. 

Cette  humeur  est,  en  général,  beaucoup  plus 
abondante  chez  les  nègres,  dont  la  peau  est  désa- 
gréable à  cause  de  cela  ,  que  chez  les  nations  euro- 
péennes, où  elle  abonde  surtout  dans  les  endroits 
pourvus  de  poils  ,  au  crâne  spécialement.  Pour  peu 
qu'ils  soient  laissés  sans  apprêt ,  les  cheveux  de- 
viennent gras ,  onctueux  et  reluisans  ;  il  semble 
même  que  cette  abondance  de  suc  huileux  est  des- 
tinée à  entretenir  leur  souplesse  :  aussi  l'art  imite 
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la  nature  dans  leur  préparation  ,  et  des  substances 
grasses  entrent  presque  toujours  dans  les  apprêts 
de  la  toilette.  Il  paroit  que  ,  dans  les  avitres  parties 
où  il  y  a  des  poils  ,  moins  de  ce  fluide  se  rencontre; 
il  suinte  en  très-petite  quantité  de  la  plante  des  pieds 
et  de  la  paume  dés  mains ,  sans  doute  à  cause  de 
l'épaisseur  de  l'épiderme.  Quand  on  lave  ces  der- 
nières, l'eau  se  ramasse  en  gouttelettes  du  côté  de 
leur  face  dorsale,  et  non  du  côté  de  la  palmaire  , 
qui  s'humecte  sans  peine  et  uniformément;  jamais 
il  ne  s'en  dépose  à  la  surface  des  ongles.  Cette  huile 
cutanée,  retenue  en  certains  endroits  ,  comme  sous 
l'aisselle  ,  au  périnée  ,  dans  les  replis  du  scro- 
tum, etc.  ,  s'y  mêle  avec  certains  principes  de  là 
transpiration  ,  et  exhale  souvent  une  fétidité  pres- 
que insupportahle. 

Cette  humeur  huileuse ,  dont  on  connoit  peu  la 
nature,  n'est  point,  comme  la  transpiration  ou 
comme  la  graisse,  exposée  à  des  augmentations  ou 
à  des  diminutions  sensibles;  on  la  trouve  toujours 
à-peu-près  dans  la  même  proportion.  Elle  paroît 
entretenir  la  souplesse  de  la  peau,  en  l'empêchant 
de  se  gercer.  Les  anciens  vouloient  sans  doute 
imiter  son  action  pour  toute  la  peau ,  en  faisant 
sur  le  corps  des  onctions  huileuses ,  comme  nous 
imitons  par  la  pommade  ses  fonctions  relatives  aux 
cheveux  :  on  sait  que  cet  usage  étoit  très  en  vogue 
chez  les  Romains. 

D'où,  vient  l'huile  cutanée  ?  Elle  peut  être  four- 
nie par  trois  sources;  i°.  par  transsudation; 
2".  par  sécrétion  ;  5".  par  exhalation. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  la  graisse  sous-cu- 
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tane'e  suintolt  à  travers  les  pores  pour  la  former; 
jnals  le  scrotum,  cjui  n'a  point  de  cette  graisse,  est 
une  des  jiarties  les  plus  huileuses;  la  ])cau  du  crâne, 
nui  l'est  au  plus  haut  degré,  n'est  presque  pas 
graisseuse;  celle  des  joues,  qui  au  contraire  re- 
couvre beaucoup  de  graisse,  n'est  presque  pas  lu- 
hrifiée,  etc.  Dans  la  maigreur,  souvent  la  peau  est 
aussi  onctueuse  que  dans  l'embonpoint,  ce  qui  n'a 
pas  toujours  lieu  cependant.  Enfin,  dans  toutes  les 
autres  fonctions,  la  transsudation  physique  est  évi- 
demment j)rouvée  nulle  :  existeroit-elle  donc  ici 
isolément  ? 

Ceux  qui  admettent  la  sécrétion  de  l'huile  cuta- 
née (et  c'est  le  plus  grand  nombre)  en  placent  la 
source  dans  de  petites  glandes  qu'ils  nomment  sé- 
bacées ^  et  qu'ils  disent  par-tout  répandues  sous  la 
peau.  On  voit  bien  quelques  petits  tubercules  sur 
la  convexité  de  l'oreille,  sur  le  nez,  etc.  ;  mais,  dans 
la  plupart  des  autres  parties,  il  est  impossible  de 
rien  distinguer;  on  aperçoit  seulement  les  petites 
éminences  dont  j'ai  parlé,  et  qui  forment  la  peau 
rugueuse  :  or,  elles  n'ont  rien  de  commun  avec  ces 
glandes,  dont  je  ne  nie  pas  l'existence,  mais  que 
j'avoue  avoir  inutilement  cherchées  plusieurs  fois. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  penser  que  peut-être  il  y  a 
un  ordre  d'exhalans  destiné  à  séparer  l'huile  cuta- 
née, et  qui  est  distinct  de  celui  des  exhalans  qui 
rejettent  la  matière  transpiratoire.  H  y  a  bien  dans 
le  tissu  cellulaire  des  exhalans  gi-aisseux  et  des  exha- 
lans séreux.  Certainement  aucune  glande  n'y  pré- 
side à  la  séparation  de  la  graisse.  Il  en  est  de  même 
de  la  moelle  que  les  exhalans  de  la  membrane  me- 
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duUalre  fournissent.  Je  crois  qu'il  y  a  autant  de  pro- 
babilité pour  Texhalation  que  pour  la  sécrétion  de 
riiuile  cutanée  {C). 

Au  reste ,  il  ne  faut  confondre  cette  huile,  ni  avec 
cette  matière  cérumineuse  que  versent  certaines 
glandes  sur  le  bord  des  paupières ,  derrière  les 
oreilles,  et  qu'on  fait  sortir,  par  pression,  sous 
forme  de  petits  vers,  ni  avec  cette  substance  blan- 
châtre qui  se  ramasse  entre  le  gland  et  le  prépuce, 
et  que  de  petites  glandes  fournissent  aussi  mani- 
festement. 

ARTICLE    III. 

Fropriétés  du  Système  dermoïde. 
§  I".  Propriétés  de  tissu. 

Ces  propriétés  sont  très  -  développées  dans  la 
peau.  Les  alternatives  de  maigreur  et  d'embonpoint 
dans  lesquelles  nos  parties,  les  membres  surtout, 
passent  c|uelquefois  d'un  volume  déterminé  à  un 
volume  double  ,  triple  même  ,  et  reviennent  ensuite 
à  leur  état  primitif,  prouvent  ces  propriétés,  comme 
encore  toutes  les  tumeurs  diverses,  les  dépôts,  les 
anévrysmes  extérieurs  ,  les  engorgemens  subits  qui 
accompagnent  les  grandes  contusions,  les  collec- 
tions aqueuses  de  l'abdomen  ,  \,x  grossesse ,  les 
squirrhes ,  les  noœibreuses  aifectioiis  qui  augmen- 
tent le  volume  du  testicule,  i'hydrocèle,  etc.  On 
voit ,  dans  tous  ces  cas ,  *a  peau  s'étendre  d'abord  et 
S3  dilater,  puis  revenir  sur  elle-même,  quand  la 
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cause  de  distension  a  cessé,  et  occuper  la  place  où 
primitivement  elle  étoit  circonscrite. 

C'est  de  la  contractilité  de  tissu  que  de'pend  l'é- 
cartement  remarquable  qu'éprouvent  les  deux  bords 
d'une  plaie  faite  avec  un  instrument  tranchant.  Cet 
ccartement ,  qui  a  lieu  sur  le  cadavre ,  prouve  ce 
que  déjà  nous  avons  souvent  remarqué,  savoir,  que 
les  propriétés  de  tissu,  absolument  inhérentes  à  la 
texture  organique ,  sont  étrangères  aux  forces  vi- 
tales ,  dont  elles  empruntent  seulement  un  surcroit 
d'énergie  :  aussi  la  rétraction  cutanée  est-elle  bien 
pins  forte  pendant  la  vie  dans  une  plaie  longitudi- 
nale ou  transversale.  INÏais  c'est  surtout  dans  l'am- 
putation que  l'on  remarque  cet  accroissemient  de 
contractilité  par  l'action  vitale.  Aucune  partie, 
sans  excepter  les  muscles  même,  ne  se  rétracte 
autant  que  la  peau  :  de  là  ,  le  précepte  tant  recom- 
mandé dans  cette  opération  de  miénager  le  plus  pos- 
sible les  tégumens  ;  de  là  les  modifications  essen- 
tielles qu'on  a  été  obligé  d'ajouter  aux  procédés  an- 
ciens. La  rétraction  musculaire  est  plus  prompte  ; 
mais  celle-ci,  plus  durable,  finit  par  l'emporter;  en 
sorte  que,  dans  le  mode  ancien  d'amputation,  où 
tout  étoit  coupé  au  même  niveau,  on  avo;t  un  moi- 
gnon conique  dont  l'os  formoit  le  sommet,  où  l'on 
voyoit  ensuite  les  muscles,  les  artères  ,  etc. ,  et  que 
la  peau ,  qui  représentoit  la  base  ,  terminoit  du 
coté  du  membre. 

Cependant  il  est  beaucoup  de  cas  où  l'extensibi- 
lité dermoïde  est  moindre  qu'il  ne  le  semble  d'a- 
]>ord.  Par  exemple,  dans  les  sarcocèles  volumineux, 
la  peau  des  parties  voisines  du  scrotum ,  étant  ti- 
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raillée,  s'applique  sur  la  tumeur,  et  supplée  à  l'ex- 
tensibilité qui  manque  à  la  peau  de  cette  partie  ; 
celle  de  la  verge  surtout  est  presque  toute  eiriployée 
à  recouvrir  la  tumeur  ;  en  sorte  que  cet  organe  dis- 
paroît.  C'est  aux  bornes  mises  à  l'extensibilité  cu- 
tanée qu'il  faut  aussi  rapporter  le  p'iénomène  sui- 
vant :  dans  une  plaie  avec  perte  de  substance,  les 
bourgeons  charnus ,  en  se  resserrant  par  l'évacua- 
tion de  la  matière  blanchâtre  qui  les  remplit,  tirail- 
lent la  peau  environnante,  pour  venir  recouArir  la 
plaie  ;  or ,  ce  tiraillement  produit  non-seulement 
une    extension,    mais   une  locomotion    véritable. 
Voilà  pourquoi  là  où  la  peau,   naturellement  ten- 
due et  adhérente ,  ne  peut  se  prêter  à  cette  loco- 
motion ,  les  cicatrices  sont  si  difficiles ,  comme  on 
le  voit  sur  le  crâne,  sur  le  sternum,  etc.;   pour- 
quoi ,  au  contraire ,  au  scrotum ,   au  pli  de   l'ais- 
selle, etc.  ,  elles  présentent  si  peu  de  difficultés; 
pourquoi ,   dans  la  dissection  des  tumeurs ,  on  re- 
commande tant  de  ménager  lestégumens  sains,  etc. 
Quand  la  peau  s'étend,  les  fibres  qui  composent 
ses  aréoles  s'écartent  les  unes  des  autres ,   et  ces 
aréoles  s'agrandissent.  Leur  largeur  devient  surtout 
sensible  à  la  surface  interne  du  derme  ;  car ,  comme 
les  pores  de  la  surface  externe  percent  tous  obli- 
quement son  tissu ,  la  distension  de  ce  tissu  dimi- 
nue seulement  la  longueur  du  petit  conduit  qu'ils 
représentent ,  mais  n'en  agrandit  pas  les  orifices  : 
aussi,  tandis  que  la  surface  interne  est  parsemée 
d'intervalles  considérables  ,  celle-ci  reste  continue, 
mais  laisse  apercevoir  ces  intervalles  ,  qui  la  rendent 
plus  transparente  là  où  ils  existent  ;  de  là  cette  ap- 
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parence  comme  raarbree  de  la  peau  du  ventre  de* 
femmes  qui  ont  fait  beaucoup  d'enfans. 

Quand  la  peau  se  contracte ,  les  aréoles  internes 
«e  resserrent,  et  s'effacent  même.  La  surface  ex- 
terne, qui  n'en  présente  point,  ne  peut  diminuer 
autant  de  largeur,  en  sorte  qu'il  y  a  une  dispro- 
portion de  largeur  entre  sa  surface  interne  et  l'ex- 
terne :  de  là,  comme  je  l'ai  dit,  la  conTcxitë  dé 
celle-ci  dans  le  racornissement  produit  par  l'eaii 
bouillante;  de  là  encore  les  inégalités,  les  ruc;osi- 
tés  extérieures  cpii  surviennent  lorsque  le  froid  agit 
fortement  sur  nous,  et  qu'il  fait  crisper  le  tissii 
dermoïde.  Au  reste ,  ce  phénomène  n'a  lieu  que 
quand  la  contractilité  se  manifeste  dans  l'état  ordi- 
naire ;  car  s'il  y  a  eu  distension  antécédente,  les 
cellules  préliminairement  agrandies  reviennent  seu- 
lement, en  se  resserrant,  à  leur  état  naturel ,  et  il 
n'y  a  point  de  disproportion  d'étendue  entre  les 
surfaces  externe  et  interne  de  la  peau^ 

Dans  la  plupart  des  extensions  ,  il  y  a  diminution 
d'épaisseur  du  tissu  dermoïde.  Ce  n'est  que  quand 
il  se  dilate  par  l'infiltration  de  l'eau  dans  ses  aréo- 
les, comme  dans  la  leucophlegmatie,  qu'il  aug- 
mente d'épaisseur,  en  diminuant  de  densité.  Dans 
l'inllammation  chronique,  dans  l'engorgement,  et 
dans  diverses  altérations  dont  le  tissu  dermoïde  est 
le  siège,  il  perd  en  partie  la  faculté  de  s'étendre  : 
il  se  rompt  avec  facilité  lorsqu'il  est  distendu.  C'est 
ce  qui  arrive  dans  certains  anévrjsmes,  dans  ceux 
de  l'aorte  surtout  qui  ont  percé  le  sternum  :  une 
inflammation  lente-s' empare  de  la  peau  qui  recou- 
vre la  tumeur,  et  elle  se  rompt  à  un  degré  de  dis- 
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tension  infiniment  au-dessous  de  celui  qu'elle  sup- 
porte dans  son  état  d'intégrité ,  si  la  mort  du  ma- 
lade ne  prévient  pas  cette  rupture  funeste ,  dont . 
j'ai  vu  deux  exemples  à  la  salle  des  femmes  blessées 
de  l'Hôtel-Dieu,  Dans  cet  état  d'inflammation ,  la 
distension  est  très-douloureuse ,  tandis  qu'elle  ne 
l'est  nullement  dans  l'état  ordinaire. 

La  peau  perd  aussi  sa  faculté  contractile  dans  là 
plupart  des  affections  chroniques  dont  elle  est  le 
siège  et  qui  altèrent  son  tissu. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  jours  où  la  peau  est  plus  res- 
sen'ée ,  et  d'autres  où  elle  reste  plus  lâche ,  plus 
épanouie?  Je  lecroirois,  d'après  l'observation  des 
traces  restées  à  la  suite  de  la  petite-vérole,  et  qui 
sont  bien  plus  apparentes  et  plus  profondes  certains 
jours  que  d'autres. 

§  II.  Propriétés  vitales. 

Elles  sont  très  -  marquées  dans  ce  système.  On 
diroit  que  la  nature,  en  entassant  un  excès  de  vie 
dans  l'enveloppe  qu'il  représente ,  a  voulu  établir 
une  ligne  tranchante  de  démaixation,  et  nous  faire 
bien  sentir  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  corps 
inorganiques  avec  lesquels  sa  surface  externe  est  en 
contact,  et  les  tissus  organisés  que  recouvre  sa  sur- 
face interne.  Je  considérerai  ces  propriétés  vitales 
comme  dans  tous  les  autres  systèmes  :  les  unes  ap- 
partiennent à  la  vie  animale,  les  autres  à  l'organi- 
que. 
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Propriétés  de  la  Vie  animale. 

La  sensibilité  animale  est  marque'e  au  plus  haut 
degré  dans  la  peau.  Elle  y  préside  au  tact ,  lequel  y 
est  plus  fni ,  plus  délié  que  dans  la  plupart  des  au- 
tres tissus;  elle  y  est  aussi  la  cause  du  toucher , 
double  fonction  qui  est  très-différente. 

Le  tact  est  la  faculté,  de  ressentir  l'impression 
des  corps  environnans.  11  nous  donne  les  sensations 
de  chaleur  et  de  froid,  d'humidité  et  de  sécheresse, 
de  dureté  et  de  mollesse ,  etc.  Il  a  donc  rap- 
port,  i".  à  l'existence,  2°.  aux  modifications  gé- 
nérales des  corps  extérieurs.  Son  exercice  pré- 
cède celai  de  tous  les  autres  sens ,  qui  ne  peuA  ent 
s'exercer  que  consécutivement  à  son  action.  Il  est 
nécessaire  à  la  vue,  à  l'ouïe,  à  fodorat  et  au  goût, 
comme  il  l'est  au  toucher.  Il  ne  dépend  point  d'une 
m.odification  particulière  de  la  sensibilité  animale; 
il  n'est  autre  chose  que  cette  propriété  considérée 
en  exercice.  Aussi  lorsque  les  modifications  spé- 
ciales de  cette  sensibilité  c[ui  président  aux  autres 
sens  ont  été  détruites ,  lorsque  l'œil  est  insensible 
à  la  lumière,  l'oreille  aux  sons,  la  langue  aux  sa- 
veurs, la  pituitaire  aux  odeurs,  ces  différens  or- 
ganes conservent  encore  la  faculté  de  percevoir  et 
la  présence  des  corps  et  leurs  attributs  généraux. 

Le  toucher  n'a  rapport  qu'à  des  modifications  par- 
ticulières des  corps;  il  est  la  source  de  nos  notions 
sur  leurs  formes  extérieures,  leurs  dimensions,  leur 
volume,  leur  direction,  etc.  Il  diffère  essentielle- 
ment des  quatre  autres  sens  : 
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ï**.  En  ce  qu'il  ne  nécessite,  comme  le  tact,  au- 
cune modification  particulière  de  sensibilité  :  la 
main  est  bien  un  peu  plus  sensible  que  le  reste  de 
la  peau,  mais  il  n'y  a  pas  une  grande  différence, 
et  nous  toucherions  presque  également  les  corps 
si  celle  du  bas-ventre  recouvroit  les  phalanges.  Au 
contraire,  chaque  sens  a  une  sensibilité  propre  qui 
le  met  exclusivement  en  ra])port  avec  un  corps  dé- 
terminé de  la  nature  :  la  pituitaire,  arrangée  au 
fond  de  l'œil  comme  la  rétine,  seroit  inutilement 
frappée  par  la  lumière;  la  palatine,  tapissant  les 
fosses  nasales,  ne  percevroit  point  les  odeurs;  etc. 

2°.  Le  toucher  ne  s'exerce  que  sur  des  masses, 
des  aggrégats  plus  ou  moins  considérables.  Les  au- 
tres sens  sont  mis  en  jeu  par  des  particules  insen- 
sibles et  infiniment  multi})liées  des  corps,  comme 
les  molécules  lumineuses,  savoureuses,  etc. 

5°.  La  plupart  des  autres  sens  ne  nécessitent 
point  l'exercice  préliminaire  de  la  volonté  :  les 
odeurs,  la  lumière,  les  sons  viennent  frapper  leurs 
organes  respectifs,  et  produire,  souvent  sans  que 
nous  nous  y  attendions,  leurs  sensations  respecti- 
ves. 11  en  est  de  même  du  tact  :  la  volonté  n'y  est 
le  plus  communément  pour  rien;  il  s'exerce  parce 
.  que  nous  vivons  au  milieu  d'une  foule  d'excitations. 
Nous  n'allons  pas  le  plus  souvent  chercher  les  causes 
des  sensations  générales;  ce  sont  elles  qui  vien- 
nent agir  sur  nous.  Au  contraire,  le  toucher  a  es- 
sentiellement besoin  d'être  déterminé  par  un  acte 
de  la  volonté;  il  s'exerce  consécutivement  aux  au- 
tres sens  ;  c'est  parce  que  nous  avons  vu ,  entendu 
ou  senti  un  objet,  que  nous  le  touchons.  Nous  cou- 
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tirmoiis  ou  nous  rectifions  par  ce  sens  les  notions 
que  les  autres  nous  ont  données.  Voilà  pourquoi  il 
est,  pour  ainsi  dire,  sous  leur  dépendance.  Plus  ils 
sont  rétrécis,  moins  il  s'exerce  fréquemment  :  l'a- 
veugle, le  sourd,  etc.,  cherchent  moins  à  toucher 
que  celui  qui  a  toutes  ses  portes  sensitives  ouverte» 
à  l'impression  des  corps  extérieurs. 

4".  La  plupart  des  autres  sens  exigent  une  struc- 
ture comme  une  sensibilité  particulière  dans  les  or- 
ganes qui  les  composent.  Au  contraire  ,  le  toucher 
ne  nécessite  qu'une  forme  spéciale  dans  ses  organes  : 
pourvu  que  ceux-ci  aient  d'une  part  la  sensibilité 
animale  ,  et  que ,   d'une  autre  part ,  ils  puissent 
embrasser  parplusleius  points  les  objets  extérieurs, 
ils  peuvent  distinguer  leurs   qualités   tactiles.    Le 
toucher  sera  obscur  si  on  ne  saisit  les  corps  que  dans 
un  ou  deux  sens  ;  cependant  il  am-a  lieu  :  ainsi  on 
touche  avec  le  creux  de  l'aisselle  ,   le  pli  des  bras , 
des  jarrets,  etc.,  avec  les  lèvres,  avec  la  langue; 
ainsi  l'éléphant  touche  avec  sa  trompe  ,  les  reptiles 
en  s'entortillant  autour  des  corps ,  la  plupart  des 
animaux  avec  leui'  museau ,  etc.  Mais  quand  les 
points  de  contact  se  multiplient  davantage,  le  sens 
s'exerce  plus  pai-faitcMient  :  la  main  de  l'homme  est 
sous  ce  rapport  le  plus  avantageusement  disposée  ; 
elle  prouve  qu'ail  est  bien  plus  fait  pour  commu- 
niquer avec  ce  qui  l'entoure  que  tous  les  animaux, 
que  le  domaine  de  sa  vie  animale  est  naturelle- 
ment bien  plus  étendu  que  celui  de  la  leur ,  que 
ses  sensations  sont  plus  précises  ,  parce  qu'elles  ont 
un  moyen  de  perfection  que  les  leurs  n'ont  pas  ^ 
que  ses  facultés  intellectuelles  sont  destinées  à  avoir 
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une  sphère  infiniment  pins  grande  ,  puisqu'elles 
ont  un  organe  infiniment  meilleur  que  les  leurs 
pour  se  perfectionner. 

La  sensibilité  de  la  peau  réside  essentiellement, 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  le  corps  papillaire  ; 
c'est  là  que  se  passent  tous  les  grands  phénomènes 
relatifs  aux  sensations  ;  c'est  la  portion  de  la  peau 
qui  appartient  vraiment  à  la  vie  animale,  comme 
le  corps  réticulaire  est,  à  cause  du  plexus  vascu- 
laire  qui  le  forme,  la  portion  essentiellement  dé- 
pendante de  la  vie  organique.  Le  cliorion,  étant  paur 
ainsi  dire  passif,  reste  étranger  à  toute  fonction  im- 
portante ,  et  sert  unicfuement  d'enveloppe. 

La  sensibilité  extrêmement  vive  du  corps  papil- 
laire a  besoin  d'une  enveloppe  qui  le  garantisse 
des  fortes  impressions  :  cette  enveloppe  est  l'épi- 
derme.  Quand  il  esta  nu,  tout  contact  devient  dou- 
loureux ;  l'impression  même  de  l'air  est  très-pé- 
pénible  ;  c'est  elle  qui  cause  ce  sentiment  de  cuis- 
son qu'on  éprouve  à  l'instant  où  un  vésicatoire  est 
enlevé.  Remarquez,  en  effet,  que  la  cuisson  est 
un  mode  très-fréquent  de  douleur  que  nous  fait 
éprouver  la  sensibilité  animale  de  la  peau  plus 
exaltée  qu'à  l'ordinaire.  Ce  terme  est  emprunté 
des  brûlures,  cjui,  lorsqu'elles  ne  sont  qu'à  un 
certain  degré  ,  agissant  à-peu-près  comme  les  vé- 
sicatoires ,  mettent  les  papilles  à  découvert  :  or  , 
comme  c'est  toujours  la  peau  qui  est  exposée  à 
l'action  du  feu ,  nous  transportons  à  tous  les  orga- 
nes brûlés  les  idées  que  nous  attachons  à  ce  mot 
cuisson.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  dou- 
leur porte  le  mtme  caractère  dans  les  autres  sys-- 
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tèmes  :  celui-là  n'appartient  qu'au  dermoïde,  oîi 
il  a  lieu  dans  l'ërysipèle,  dans  la  brûlure,  à  la 
suite  d'un  vësicatoire ,  etc. ,  et  lors  de  toutes  les 
inflammations  qui  ont  leur  siège  dans  le  corps  ré- 
ticulaire.  Aucun  autre  système  enilammé  ne  nous 
donne  ce  sentiment  :  la  douleur  est  pulsative  dans 
le  cellulaire  ;  elle  présente  une  moditlcation  toute 
différente  dans  le  musculaire  devenu  le  siège  d'un 
rhumatisme  aigu  ,   etc. 

Il  est  un  autre  mode  de  douleur  également  propre 
au  système  cutané  :  c'est  le  prurit  ou  la  déman- 
geaison ,  premier  degré  de  la  cuisson .  Nous  nous  en 
débarrassons  par  un  frottement  léger  ,  qui,  exci- 
tant sur  les  papilles  une  sensation  différente ,  efface 
celle  dont  elles  sont  alors  le  siège;  mais,  lorsque 
cette  impression  nouvelle  est  passée ,  l'antécédente, 
qui  est  occasionée  par  une  cause  permanente ,  se 
reproduit  ,  et  nécessite  un  frottement  nouveau  : 
iî  arrive  alors  en  moins  ce  qu'on  observe  en  plus 
quand  une  douleur  plus  forte  en  fait  oublier  une 
plus  foible.  Aucun  autre  système  de  l'économie  ne 
présente  ce  mode  de  douleur ,  si  fréquent  dans  la 
gale  ,  dans  les  dartres  et  dans  la  nombreuse  série 
des  autres  éruptions  cutanées.  Dans  leurs  inflam- 
mations tuberculeuses ,  les  membranes  séreuses  de- 
viennent le  siège  d'éruptions  blanchâtres  ,  analo- 
gues à  plusieurs  de  celles  de  la  peau;  souvent  les 
surfaces  muqueuses  sont  aussi  affectées  d'une  foule 
de  petits  boutons:  or,  jamais  ce  sentiment  ne  se 
manifeste  dans  les  unes  ni  dans  les  autres. 

Il  est  encore  un  sentiment  qui  semble  être  pour 
la   douleur  le  minimum  de  ce  dont  la  cuisson  est 
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le  maximum  :  c'est  le  chatouillement ,  sensation 
mixte  ,  hermaphrodite ,  comme  l'a  dit  un  auteur  , 
qui  est  agréable  à  un  certain  degré,  et  devient  pé- 
nible à  un  autre.  Promenez  légèrement  les  doigts 
sur  une  surface  muqueuse  ou  séreuse ,  sur  un 
muscle  ,  sur  un  nerf  même  mis  à  nu  ,  jamais  un 
sentiment  analogue  ne  résultera  du  contact. 

La  sensibilité  animale  de  la  peau  est,  comme 
celle  des  surfaces  muquevises,  soumise  à  l'iniluence 
essentielle  de  l'habitude ,  qui  transforme  successi- 
vement en  indifférence  ,  et  même  en  plaisir ,  ce 
qui  d'abord  étoit  douleur.  Tout  ce  qui  nous  en- 
toure nous  fournit  des  preuves  continuelles  de 
cette  assertion  :  l'air  dans  la  succession  des  sai- 
sons ,  le  calorique  dans  les  A^ariétés  nombreuses  de 
l'atmosphère,  dans  le  passage  brusque  d'une  tem- 
pérature à  l'autre  ,  l'eau  dans  le  bain  ,  dans  les 
vapeurs  humides  dont  elle  charge  le  milieu  oii  nous 
vivons  ,  nos  vêtemens  dont  certains,  comme  ceux 
de  laine  ,  sont  d'abord  très-pénibles  ,  tout  ce  qui 
n'agit  sur  la  peau  que  par  le  simple  contact ,  y 
produit  des  sensations  que  l'habitude  modifie  sans 
cesse.  Voyez  le  mode  d'habillement  des  différens 
peuples  :  chez  les  uns ,  tous  les  membres  supé- 
rieurs sont  à  découvert  ;  chez  d'autres  ,  l'avant- 
bras  seul  paroît  ;  chez  les  autres  ,  les  membres  in- 
férieurs sont  à  nu  en  totalité  ou  eu  partie;  chez 
quelques-uns  ,  une  portion  plus  ou  moins  consi- 
dérable du  tronc  reste  exposée  à  l'air;  rien  n'est 
recouvert  chez  les  sauvages.  Eh  bien  I  les  portions 
qui ,  dans  chaque  peuple  ,  restent  à  nu  supportent 
ie  contact   de  l'air  sans  donner  aucune  sensatioii 
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pënihle.  Qu'on  y  expose  au  contraire  les  portions 
habituellement  recouvertes  ,  surtout  s'il  est  froid  , 
il  en  résultera  d'abord  un  sentiment  pénible  ;  puis 
les  parties  ,  s'habituant  peu  à  jxhi  à  ce  contact  , 
finiront  par  y  être  insensibles.  On  a  crié  dans  ces 
derniers  temps  sur  le  danger  des  costumes  grecs  , 
sur  la  nudité  des  femmes ,  etc.  Je  ne  })arle  pas  de 
la  morale  ;  mais  ,  en  physiologie  ,  tout  ce  qu'il  y 
a  eu  de  repréhensible  ,  c'est  que  la  mode  a  eu  une 
marche  plus  rapide  que  celle  de  la  sensibilité  ;  si 
on  eût  mis  à  découvert  d'abord  le  cou  ,  puis  un  peu 
de  la  poitrine ,  puis  le  sein  ,  etc.  ,  l'habitude  eût 
donné  peu  à  peu  une  modification  nouvelle  à  cette 
propriété  ,  et  auctni  accident  n'en  seroit  résulté. 
Mais  en  ])assant  subitement  du  costume  où  tout  est 
recouvert  à  celui  où  la  moitié  supérieure  de  la  poi- 
trine ,  soit  en  avant ,  soit  en  arrière  ,  reste  à  nu  , 
est-il  étonnant  que  des  rhumes ,  des  catarrhes,  etc., 
en  soient  le  résultat  ? 

L'habitude  étend  son  empire  ,  relativement  à  la 
peau  ,  jusque  dans  nos  mœurs  elles-mêmes.  La  dé- 
cence est,  sous  ce  rapport,  une  chose  de  compa- 
raison :  une  femme  indienne ,  qu'une  toile  étroite 
recouvre  seulem.ent  au  niveau  du  bassin  ,  sei'oit  au 
milieu  de  nous  un  objet  c|ue  la  pudeur  publique 
repousseroit  ;  l'habitude  des  hommes  lui  sert  de 
voile  dans  son  pays  :  une  sauvage  transportée  nue 
dans  le  même  pays  y  seroit  indécente  :  elle  ne 
l'est  point  dans  le  sien.  Voyez  nos  modes  dans  leur 
rapide  succession  :  telle  femme  ,  en  ne  changeant 
point  son  costume,  eût  eu  ,  il  y  n  deux  ans,  celui 
d'une  femme  publique  ,  et  se  trouveroit  aujour-- 
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d'hui  avec  une  mise  sévère.  L'indécence  dans  le 
costume  est  ce  qui  choque  l'habitude  :  l'Indienne, 
avec  le  chiffon  qui  ne  recouvre  qu'un  quart  de  son 
corps  ,  est  plus  décente  que  la  femme  dont  une 
fente  légère  séparoit  le  fichu  dans  nos  modes  an- 
ciennes :  la  vue  de  la  figure  choque  les  mœurs 
chez  les  peuples  dont  les  femmes  sont  voilées  ,  etc. 
Considérons  donc  l'habitude  comme  le  type  de  la 
décence  des  costumes.  La  nature  a  voulu  qu'en 
physiologie  les  phénomènes  auxquels  elle  préside 
s'enchaînassent  lentement  ;  il  en  est  de  même  en 
ïuorale  :  la  femme  qui  passe  tout-à-coup  d'un  ha- 
billement très-couvert  à  un  très-leste  s'expose  à 
des  sensations  pénibles  ,  à  des  maladies  catar- 
rhales  ,  et  choque  les  yeux  qui  avoient  l'habitude 
de  la  voir  sous  un  extérieur  différent  :  quand  le 
changement  est  gradué  et  insensiblement  amené, 
rien  n'est  troublé  de  l'un  ni  de  l'autre  côté. 

L'habitude  ne  modifie  point  la  sensibilité  cuta- 
née qui  résulte  d'une  altération  de  tissu  ,  d'une 
inflammation  ,  etc.  Fortement  exaltée,  dans  ce  der- 
nier état,  elle  est  de  beaucoup  au-dessus  de  son  ni- 
veau naturel  :  alors  le  moindre  contact  devient  ex- 
trêmement douloureux  :  aussi  la  peau  n'est-elle  plus 
alors  en  état  d'exercer  le  toucher.  Le  tact  lui-même 
ne  distingue  point  les  sensations  générales;  tous 
les  corps  ne  font  qu'une  impression  commune  et 
uniforme  ,   c'est  celle  de  la  douleur. 

La  sensibilité  animale  de  la  peau  diminue  quel- 
c[uefois  ,  disparoît  même  :  les  paralysies  en  sont 
les  preuves.  Plus  rares  que  la  perte  du  raouve- 
lîient,  ces  affections  ont  lieu  cependant  assez  sou-^ 
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vent  Dans  les  organes  des  sens  ,  c'est  l'oeil  qui 
perd  le  plus  fi  ecpiemment  le  sentiment  ;  l'oreille 
vient  ensuite,  puis  la  peau,  puis  les  narines,  et 
enfin  la  langue  ,  qui  est  constamment  For-ane  sen- 
sitif  le  plus  rarement  paralyse  ,  sans  doute  parce 
qii  il  est  celui  qui  est  le  plus  lie  à  l'entretien  de  la 
vie  organique  ,  sans  laquelle  on  ne  peut  exister. 
Les  autres  appartiennent  spécialement  à  la  vie  ani- 
male, que  nous  pouvons  perdre  en  partie  sans 
cesser  d'être. 

Jamais  toute  la  peau  n'est  en  même  temps  para- 
lysée ;  rarement  même  il  y  a  hémiplégie  sous  ce 
rapport  ;  le  sentiment  n'est  éteint  que  dans  une 
partie  isolée.  Je  remarque  que  l'existence  de  ces 
paralysies  est  encore  une  preuve  du  défaut  d'in- 
lluence  nerveuse  sur  l'exhalation  cutanée  et  sur  la 
circulation  capillaire,  puisque  toutes  deux  se  font 
tres-bien  dans  ce  cas  ainsi  que  dans  les  paralysies 
du  mouvement ,  comme  je  l'ai  observé  plus  haut. 
Coupez  les  nerfs  d'un  membre  dans  un  animal, 
pom  rendre  ce  membre  insensible;  si ,  après  cette 
expérience  préliminaire  vous  appliquez  un  irritant, 
la  peau  s'enflammera  comme  à  l'ordinaire. 

Lorsque  la  sensibilité  animale  est  en  exercice, 
y  a-t-il  une  espèce  d'érection  des  papilles  pour 
quelles  sentent  plus  vivement?  Même  observa- 
tion a  cet  égard  que  pour  les  surfaces  muqueuses. 
Cette  érection  est  une  idée  ingénieuse  de  quelques 
médecins  ,  et  non  un  fait  qui  repose  sur  l'obser- 
vation :  je  crois  même  que  celle-ci  la  dément  ; 
car,  examinées  à  la  loupe  ,  les  papilles  paroissent 
être  constamment  dans  le   même  état.  Pourquoi 
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la  peau  ne  sentiroit-elîe  pas  comme  un  nerf  mis 
à  (Iccouvert  ,  comme  l'oeil  ,  comme  l'oreille,  etc., 
où  on  n'a  jamais  supposé  ces  sortes  d'érections? 

La  contractillté  animale  est  absolument  étran- 
gère à  l'organe  cutané  ,  qui  ne  se  meut  volontai- 
rement que  par  l'inliuence  du  pannicule  charnu. 

Propriétés  de  la  Vie  organique ^ 

La  sensihilité  organique  et  la  contractilité  insen- 
sible existent  au  plus  haut  degré  dans  Forgane  cu- 
tané. C'est  spécialement,  comme  je  l'ai  dit,  le 
système  capillaire  extérieur,  formant  le  corps  ré- 
ticulaire  ,  qui  est  le  siège  de  ces  propriétés.  Elles 
sont  sans  cesse  en  activité  pour  présider,  1°.  à  la 
circulation  capillaire  ,  2.''.  à  l'exhalation,  3°.  à  l'ab- 
sorption ,  4°'.  à  la  nutrition  de  tout  le  tissu  der- 
moïde  ,  5°.  à  la  sécrétion  de  l'huile  cutanée  ,  si  les 
glandes  sébacées  existent.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'ayant  tant  de  fonctions  à  entretenir  ,  ces  pro- 
priétés soient  si  prononcées  sur  la  peau.  Ajoutez 
à  ces  considérations  l'action  continuelle  des  corps 
extérieurs,  action  qui  entretient,  pour  ainsi  dire  , 
cet  organe  dans  un  éréthisme  habituel ,  qui  stimule 
sans  cesse  sa  sensibilité ,  qui  est  pour  cette  sensi- 
bilité ce  que  celle  des  corps  contenus  dans  les  sur- 
faces muqueuses  est  pour  la  sensibilité  de  ces  sur- 
faces ;  l'irritation  est  même  bien  plus  vive,  parce 
que  les  excitans  sont  plus  souvent  renouvelés.  Mille 
agens  de  nature,  de  composition,  de  densité  dif- 
férentes ,  se  succèdent  sans  cesse  à  l'extérieur  du 
corps;  et,  en  même  temps  qu'ils  agissent  sur  la  sen- 
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Sibilite  animale  de  la  j3eau ,  pour  produire  les  sen-. 
sat.oiis  diverses ,  ils  excitent  la  sensibilité  organi- 
que pour  entretenir  les  fonctions  auxquelles  cette 
sensibilité  préside. 

Faut-il  s'étonner  d'après  cela  si  le  pUis  grand 
nombre  des  maladies  cutanées  suppose  une  altéra- 
tion  dans  cette  propriété  et  dans  la  contractiiité 
organique  insensible  qui  ne  s'en  sépare  pas?  Je  dis- 
tnigue  ces  maladies  en  quatre   classes,  d'après  la 
structure  que  nous  avons  distinguée  dans  la  peau. 
1°.  Il  y  a  les  maladies  des   papilles  :  ce  sont  les 
paralysies  et  les  diverses  exaltations  du  sentiment, 
qui  ne  résident  que  dans  les  nerfs.  Les  femmes  sont 
surtout  sujettes  à  ces  dernières  ,  lesquelles  sont  si 
prononcées   dans    certaines    affections   nerveuses, 
qu'un  contact  un  peu  fort  sur  la  peau  produit  des 
convulsions.  Ici  se  rapporte  encore  l'extrême  sus- 
ceptibilité  de   certains  individus  chez   lesquels  le 
chatouillement  produit  une  révolution  générale.  Il 
faut  bien  distinguer  ces  exaltations  de  la  sensibilité 
animale  d'avec  celles   dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,   et  cjui   dépendent  d\ine  inflammation.  La 
sensibilité  organique  est  spécialement  affectée  dans 
ces  deniières  :  on  diroit  qu'en  augmentant    elle  se 
transforme  en  animale;    au  lieu  que,  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,   cette  dernière  propriété  seule  est 
altérée. 

2\  Il  y  a  des  maladies  qui  ont  évidemment  leur 
siège  dans  le  tissu  cellulaire  qui  occupe  les  aréoles 
dcrmoïdes  :  tels  sont  l'inflammation  de  la  portion 
cutanée  qui  recouvre  un  phlegmon,  le  furou.-. 
cle ,  etc. 
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5°.  Il  y  a  les  maladies  du  réseau  capillaire  exté- 
rieur d'où  naissent  les  exhalans.  Ici  se  rapportent  les 
érysipèles,  plusieurs  espèces  de  dartres,  la  rou- 
geole, la  scarlatine,  et  cette  foule  d'éruptions  cu- 
tanées aiguës  que  la  pratique  nous  offre  chaque 
jour. 

4°-  Enfin  il  y  a  les  maladies  où  le  chorion  est 
affecté.  L'éléphantiasis  et,  en  général,  beaucoup  de 
maladies  chroniques  cutanées,  me  semblent  être  de  ce 
nombre;  et  même  j'observerai  que  jamais  le  cho- 
rion ne  paroît  s'affecter  primitivement  dans  les 
maladies  aiguës.  L'obscurité  de  ses  forces  vitales, 
sa  texture  dense  et  serrée,  l'espèce  de  privation  où 
il  est  de  vaisseaux ,  ne  peuA^ent  s'accommoder  qu'à 
des  affections  chroniques.  Dans  l'érysipèle  phleg- 
moneux,  dans  le  furoncle  ,  etc. ,  il  est  seulement 
influencé,  mais  11  n'est  point essentiellementmalade. 
Ainsi  avons-nous  vu  toutes  les  affections  des  sys- 
tèmes osseux  ,  cartilagineux,  fibreux,  fibro-cartila- 
gineux,  etc. ,  être  essentiellement  lentes  et  chroni- 
ques ,  à  cause  de  la  texture  et  de  l'obscurité  vitale 
de  ces  systèmes. 

Si  on  réiléchlt  maintenant  à  Cette  division  des 
maladies  cutanées ,  on  verra  qu'à  part  celles  de  la 
première  classe ,  qui  sont  très-peu  nombreuses  ,  et 
qui  consistent  dans  des  altérations  en  plus  ou  en 
moins  de  lasensibllité  animale,  enverra,  dls-je,que 
toutes  les  autres  supposent  un  trouble  plus  ou  moins 
marqué  dans  la  sensibilité  organique  et  dans  la 
contractlllté  Insensible  correspondante.  Toutes  dé- 
rivent d'une  augmentation,  d'une  diminution  ,  ou 
d'une  altération  quelconque  de  ces  propriétés. 
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C'est  encore  aux  changemeiis  divers  de  ces  pro- 
priétés qu'il  faut  rapporter  les  sueurs  plus  ou  moins 
abondantes  ,  les  exsudations  diverses  dont  la  peau 
est  le  siège.  En  effet,  les  vaisseaux  exlialans  restent 
toujours  les  mêmes  relativement  à  leur  struclure: 
pourquoi  donc  admettent-ils  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  fluides?  pourquoi,  en  certains 
temps,  livrent-iis  passage  à  des  substances  qu'Us 
repoussent  dans  d'autres?  C'est  cpie  leurs  forces 
organiques  changent  de  modifications.  Souvent  ces 
forces  s'affoiblissent  d'une  manière  sensible  dans  les 
maladies,  elles  languissent,  elles  sont  prostrées  : 
alors  on  applicjue  en  vain  les  vésicatoires  ;  la  sen- 
sibilité organic|ue  ne  répond  plus  à  l'excitation 
qu'ils  dirigent  sur  elle.  C'est  même  un  phénomène 
frappant  dans  les  fièvres  ataxiques ,  et  ([ui  ])rouve 
l)ien  encore  l'indépendance  où  tous  les  phénomènes 
d'exhalation  cutanée  et  de  circulation  capillai- 
re ,  etc. ,  sont  des  nerfs  cérébraux.  En  effet ,  tandis 
que ,  pendant  l'accès ,  le  cerveau  est  dans  une  exci- 
tation extrême,  cjue  les  muscles  volontaires  sont 
mis  par  cette  excitation  dans  un  état  violent  de  con- 
vulsion, que  toute  la  vie  animale  semble  doubler 
d'énergie  avant  de  cesser  d'être,  l'organique  est 
déjà' en  partie  épuisée,  la  portion  de  la  peau  qui 
appartient  à  cette  vie  a  déjà  cessé  ses  fonctions. 

Les  excitans  de  la  sensibilité  organique  cutanée 
varient  singulièrement  dans  leur  degré  d'intensité. 
i".  Les  plus  forts  sont  le  feu,  les  cantharides,  les 
alcalis  ,  les  acides  suffisamment  étendus  d'eau  pour 
n'agir  que  sur  les  forces  vitales  et  pour  ne  point 
altérer  le  tissu  dermoïde  par  le  racornissement,  les 
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SUCS  d'une  foule  de  plantes  acres  et  mordantes  , 
certains  fluides   même  produits  dans  l'économie , 
comme   ceux   des  cancers ,   etc.  Tous  ces  excltans 
rougissent   la  peau    lorsqu'ils    y    sont    appliques. 
2°.  La  plupart  des  mêmes  excitans  diminuant  d'in- 
tensité, ne  font  que  la  stimuler  légèrement.  5".  En- 
fin les  fluides  aqueux  ,  les  cataplasmes ,  les  fomen- 
tations  nommées  émoUientes  ,   semblent  être   les 
corps  les  mioins  propres  à  cette  excitation  ;  ils  aflbi- 
blissent  même  plutôt  la  sensibilité  organique  cuta- 
née ;  ils  semblent  agir  sur  elle  comme  sédatifs  ;   ils 
modèrent  l'espèce  d'éréthisme  qu'elle  produit  dans 
les  inflammations.  Il  en  est  de  même  de  la  plupart 
des  corps   gras  :  aussi  les  huiles,  le   beurre,   la 
graisse,   etc.,    sont-ils  en  général  peu  propres  à 
entretenir  la  suppuration  des  vésicatoires.  Il  faut , 
pour  maintenir  la  peau  au  degré  de  sensibilité  orga- 
nique nécessaire  à  l'exsudation  purulente  qui  a  lieu 
alors ,  mêler  des  cantharides  à  ces  substances  gras- 
ses. 

La  peau  ne  paroît  point  jouir  de  la  contractilité 
organique  sensible.  Les  irritans  n'ont  communé- 
ment d'autre  action  sur  elle  que  le  resserrement 
inappréciable  à  l'oeil,  qui  compose  la  contractilité 
insensible ,  et  qui  a  lieu  surtout  dans  les  petits  vais- 
seaux capillaires.  Cependant  il  est  une  circonstance 
où  ce  resserrement  est,  jusqu'à  un  certain  point, 
apparent  :  c'est  lorsque  le  froid  agit  vivement  sur 
la  peau  ,  qu'il  la  fronce ,  comme  on  le  dit,  en  chair 
de  poule.  J'ai  Indiqué  plus  haut  le  mécanisme  de 
ce  resserrement,  dont  le  chorion  est  le  siège,  et 
qui  tient  le  milieu ,  comme  plusieurs  mouvemens 
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que  j'ai  déjà  eu  occasion  d'indiquer ,  entre  les  deux 
espèces  de  contractilltés  organiques. 

Sjmpathics. 

Nous  suivrons  encore  la  division  des  sympathies 
en  actives  et  en  passives ,  division  qui  est  plus  re- 
marquable ici  que  dans  la  plupart  des  autres  sys- 
tèmes ,  parce  que  les  sympathies  y  sont  bien  plus 
nombreuses. 

Sympathies  passwes. 

La  sensibilité  animale  est  assez  souvent  mise  en 
jeu  sympathiquement  dans  la  peau,  par  les  atTec- 
tions  des  autres  systèmes.  On  sait  que  l'application 
du  froid  à  la  plante  du  pied  produit  fréquemment 
des  maux  de  tête;  que,  dans  une  foule  de  cas,  les 
diverses  espèces  de  prurit ,  la  cuisson  ra.ême ,  se  ma^ 
nifestent  sans  lésion  à  la  partie  où  on  rapporte  la 
douleur.  Il  est  inutile  de  citer  de  ces  exemples  con- 
nus de  tous  les  médecins.  Je  m'arrêterai  seulement 
aux  sympathies  de  chaleur  et  de  froid  ,  dont  on  n'a 
point  encore  parlé. 

J'appelle  ainsi  le  sentiment  qu'on  éprouve  à  la 
peau ,  sans  qu'il  y  ait  surabondance  ou  absence  de 
calorique.  Dans  l'inflammation  pour  la  chaleur, 
dans  la  ligature  d'une  grosse  artère  pour  le  froid  , 
il  y  a  manifestement  une  cause  matérielle  de  sensa- 
tion. Au  contraire,  dans  les  cas  dont  je  parle,  ce 
n'est  qu'une  aberration  du  principe  sensitif  interne, 
qui  ressemble  à  celle  qui  a  lieu  quand  nous  rappor- 
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tons  la  douleur  à  rextrëmitë  d'un  membre  amputé. 
C'est  ce  qui  arrive  dans  une  foule  de  frissons  ,  où  le 
principe  sensitif  interne  rapporte  à  la  peau  une 
sensation  dont  la  cause  n'y  existe  point.  Alors  ,  en 
nous  approchant  du  feu ,  nous  ne  nous  réchauffons 
pas,  parce  que  réellement  nous  n'avions  pas  froid; 
mais  nous  détruisons  seulement ,  par  une  sensation 
réelle ,  la  sensation  illusoire  opposée  que  nous 
éprouvions ,  ou  plutôt  nous  détournons  la  percep- 
tion de  cette  sensation.  On  sait  qu'à  l'instant  de 
l'éjaculation  de  la  semence  ,  souvent  un  froid  subit 
et  sympathique  se  répand  sur  la  peau.  On  connoît 
le  froid  de  la  crainte,  qui  nait  presque  toujours, 
comme  la  sueur  produite  par  cette  passion,  de  l'ac- 
tion sympathique  exercée  sur  l'organe  cutané  par 
un  organe  épigastrique  affecté  par  la  passion. 

Voyez  ce  qui  arrive  dans  le  début  de  la  plupart 
des  maladies  aiguës  et  locales  ,  comme  dans  celles 
des  surfaces  séreuses  et  muqueuses  ,  du  poumon , 
des  viscères  gastriques,  etc. ,  etc.  L'organe  oii  doit 
être  le  foyer  de  la  maladie  se  dérange  d'abord  ; 
aussitôt  une  foule  de  symptômes  sympathiques  et 
irréguliers  naissent  dans  tous  ceux  cjui  sont  sains  : 
c'est  le  trouble  précurseur.  Une  fois  que  la  maladie 
est  déclarée  ,  et  qu'elle  suit  ses  périodes  ,  un  ordre 
nouveau  s'établit ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  l'écono- 
mie ;  les  rapports  des  organes  semblent  changer  : 
dans  l'irrégularité  accidentelle  des  fonctions,  une 
espèce  d'ensemble  régulier  de  symptômes  se  mani- 
feste ;  c'est  cet  ensemble  qui  caractérise  la  maladie, 
et  qui  la  distingue  de  telle  ou  telle  autre  oii  un  ordre 
différent  de  rapports  morbifiques  s'établit  entre  les 

IV.  2  5 


586  SYSTÈME 

fonctions  :  or  ,  le  passage  du  rapport  naturel  à  ce 
rapport  accidentel  des  fonctions  est  marqué  par 
mille  symptômes  vagues,  que  l'on  doit  attribuer 
aux  sympathies ,  et  parmi  lesquels  figure  spéciale- 
ment l'espèce  de  frisson  dont  je  parle. 

Au  commencement  de  la  digestion  une  espèce  de 
froid  sympathique  est  aussi  rapporté  à  la  peau  ,  qui 
est  tout  aussi  chaude  le  plus  souvent  qu'à  l'ordi- 
naire :  c'est  une  action  exercée  par  l'estomac  sur  la 
sensibilité  cutanée ,  action  d'où  naît  un  sentiment 
particulier  ,  différent  sans  doute  de  celui  que  le 
même  viscère  produit ,  lorsqu'il  souffre ,  dans  le 
cerveau ,  oii  il  cause  les  migraines ,  mais  qui  tient 
cependant  au  même  principe. 

La  chaleur  est  aussi  très-souvent  sympathique 
dans  l'organe  cutané,  moins  cependant,  comme  je 
l'ai  observé ,  que  dans  le  système  muqueux.  On 
connoît  les  bouffées  de  chaleur  qui  se  répandent  si 
souvent  sur  la  peau ,  d'une  manière  irrégulière , 
dans  diverses  fièvres,  et  qui  ne  sont  point  accom- 
pagnées d'un  dégagement  plus  grand  de  calorique. 

Nos  physiciens  modernes  ne  concevront  pas  peut- 
être  comment ,  tandis  que  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas  il  faut  l'application  d'un  degré  de  calo- 
rique supérieur  ou  inférieur  à  celui  de  notre  tem- 
pérature pour  produire  le  chaud  ou  le  froid,  cette 
sensation  peut  naître  dans  une  partie  sans  qu'elle 
éprouve  une  augmentation  ou  une  diminution  de  ce 
principe.  IMais  ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
la  douleur  n'a-t-elle  pas  une  cause  matérielle?  Et 
cependant  toutes  les  sympathies  la  produisent  sans 
cette  cause.  Le  vulgaire,  qui  s'arrête  à  la  diversité 
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dés   modifications  des  senlimens  que  nous  éprou- 
vons ,  croit  qu'un  principe  isolé  préside  à  chacun. 
Faisons   abstraction   de   toutes   ces  modifications , 
pour  ne  A^oir  qu'un  principe  unique  dans  les  irré- 
gularités comme  dans  la  marche  régulière  de  la 
sensibilité.  Que  cette  propriété,  altérée  sympathi- 
quement,  nous  donne  la  sensation  de  chaleur  ou  de 
froid  comme  dans  la  peau  ,  de  tiraillement  comme 
dans  les  nerfs ,  de  lassitude  comme  dans  les  mus- 
cles considérés  au  début  d'une  maladie,  etc.  ;  ce  ne 
sont  là  que  les  variétés  d'une  cause  unique,  cause 
que  nous  ne  saisissons  pas ,  mais  qui  existe  évidem- 
ment.  En   général ,   les  sympathies   de  sensibilité 
animale  mettent  en  jeu,  dans  chaque  système,   le 
sentiment  qui  y  est  habituel  :  telle  sympathie  qui , 
agissant  sur  la  peau,  y  fait  naître  un  sentiment  de 
chaleur  ou  de  froid ,  auroit  produit  celui  de  lassi- 
tude si  elle  eût  agi  sur  un  muscle ,  etc. 

Pour  se  formel^  une  idée  exacte  de  la  chaleur  et 
du  froid  considérés  comme  sensations ,  reconnols- 
sons  qu'ils  peuvent  tenir  à  différentes  causes;  i°.  à 
l'augmentation  ou  à  la  diminution  du  calorique  de 
l'atmosphère  ;  2°.  au  dégagement  ou  au  non-déga- 
gement de  ce  fluide  dans  une  partie  de  l'économie, 
comme  dans  un  phlegmon  ou  à  la  suite  de  la  liga- 
ture de  l'artère  d'un  membre.  5°.  Quelquefois,  sans 
inflammation  antécédente,  plus  de  calorique  se 
dégage  dans  tout  le  corps  ;  il  y  a  élévation  générale 
de  la  température  ;  nous  sentons  alors  une  chaleur 
intérieure  et  extérieure  ;  ou  bien  le  calorique  se  dé- 
gage localement  dans  une  partie  de  la  peau,  et  le 
malade  y  sent  de  la  chaleur  comme  celui  qui  ap- 
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plltjuc  la  main  sur  cet  endroit.  4°«  Enfin  il  y  a  les 
sympathies  de  chaleur  et  de  froid.  Quelques  parties 
autres  que  les  surfaces  muqueuses  et  la  peau ,  res- 
sentent ces  sympathies  :  on  connoît  le  sentiment  de 
fraîcheur  que  certains  malades  sentent  remonter  du 
ventre  dans  la  poitrine,  etc. 

Les  propriétés  organiques  de  la  peau  sont  aussi 
fréquemment  mises  en  jeu  par  les  sympathies  :  à 
l'instant  où  un  corps  froid  entre  dans  festomac  , 
pendant  cpie  la  peau  est  en  sueur ,  celle-ci  se  sup- 
prime;  l'entrée  des  boissons  théiformes  dans  ce 
viscère,  et  une  exhalation  cutanée  augmentée,  sont 
deux  phénomènes  qui  coïncident  presque  au  même 
instant  ;    en  sorte  qu'on  ne  peut  pas  rapporter  le 
second  à  l'absorption  de  la  boisson  ,  puis  à  son  pas- 
sage dans  le  sang  noir  à  travers  le  poumon,  et  en- 
suite dans  le  sang  rouge.  La  production  de  la  sueur 
est  donc  ici  analogue  à  sa  suppression  dans  le  cas 
précédent  ;   elle  ressemble  à  celle  de  la  crainte  ,  à 
celle  des  phthisies,  où  le  poumon  étant  affecté  agit 
sur   la    peau,    etc.   Parlerai -je   des  variétés  sans 
nombre  de  cet  organe  dans  les  maladies ,  de  sa  sé- 
cheresse,  de  sa  moiteur,   de  ses  sueurs  abondan- 
tes,  etc.,  phénomènes  pour  la  plupart  sympathi- 
ques ,   et  qui  naissent  des  rapj^orts   qui   lient  cet 
organe  sain  aux  parties  malades  ?  J'ai  indiqué  ceux 
qui  existent  entre  lui  et  les  surfaces  mufjueuses.  La 
membrane  stomacale  est  surtout  celle  avec  laquidle 
il  sympathise  :  les  phénomènes  diî^estifs  en  sont  la 
preuve.   Il  faudroit  traiter  de  toutes  les   maladies 
pour  parler  des  influences  sympathiques  exercées 
sur  cet  organe.  Souvent  ces  influences  sont  chroni- 
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qiies.  Comment,  dans  plusieurs  maladies  organi- 
ques, des  tumeurs  diverses  se  forment-elles  sur  la 
peau?  Exactement  comme  les  pétëchies,  les  érup- 
tions miliaires  ,  etc. ,  sont  produites  dans  les  fièvres 
aiguès  ;  la  différence  nest  que  dans  la  durée  des  pé- 
riodes des  phénomènes  sympathiques. 

La  contractllité  animale  et  forganique  sensible 
ne  peuvent  pas  évidemment  être  mises  en  jeu  dans 
les  sympathies  passives  de  l^peau,  puisque  celle-ci 
n'est  pas  douée  de  ces  deux  propriétés. 

Sjmpathies  actives. 

Les  quatre  classes  d'affections  cutanées  dont 
nous  avons  parlé  donnent  lieu  chacune  à  une  foule 
de  phénomènes  sympathiques  dont  voici  quel- 
ques-uns. 

1°.  Toutes  les  fols  que  les  papilles  sont  vivement 
excitées ,  comme  dans  le  chatouillement  des  per- 
sonnes très-sensibles  ,  divers  organes  s'en  ressen- 
tent sympathiquement  :  tantôt  c'est  le  cœur;  de  là 
les  syncopes  qui  arrivent  alors  :  tantôt  c'est  l'esto- 
mac ;  ainsi  j'ai  connu  deux  personnes  qu'il  sufHsoit 
de  chatouiller  pour  faire  vomir  :  quelquefois  c'est  le 
cerveau,  comme  quand,  chez  les  personnes  extrê- 
mcmeut  irritables,  le  chatouillement  est  porté  au 
point  de  produire  des  convulsions,  ce  qui  n'est  pas 
très-rare  chez  les  femmes  nerveuses.  Qui  ne  con- 
noît  r influence  que  les  organes  de  la  génération 
reçoivent  de  la  peau  qu'on  stimule  en  divers., 
points? 

Les  médecins  se  sont  étonnés  souvent  des  elTetib 
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extraordinaires  que  produisoient  dans  rcconomie 
certains  charlatans,  qui  avoient  su  mettre  à  profit 
la  connoissance  des  sympathies  cutanées  produites 
par  le  chatouillement.  Mais  pourquoi  plus  s'éton- 
ner de  ces  phénomènes  que  des  vomissemens  pro- 
duits par  une  affection  de  matrice,  que  des  mala- 
dies du  foie  tenant  à  une  lésion  du  cerveau ,  que 
des  migraines  dont  le  siège  est  dans  les  viscères 
gastriques?    Toute  la^  différence   est   qu'ici    nous 
sommes,  jusqu'à  un  certain  point,  maîtres  de  pro- 
duire  ces   phénomènes   sympathiques ,    que    nous 
observons  seulement  ailleurs.  Pourquoi ,  en  méde- 
cine ,   ne  fait-on  pas  plus  souA'cnt  usage  de  l'in- 
fluence qu'exerce  sur  beaucoup  d'organes  la  peau 
chatouillée  ?  Dans  les  hémiplégies  ,  dans  les  fièvres 
adynamiques,  ataxiques,  etc.,  qui  ne  sait  si  l'exci- 
tation de  la  plante  du  pied ,   qui  est  si  sensible 
comme  chacun  l'éprouve ,   si  celle  des  hypochon- 
dres,  non  moins  susceptibles  dans  certaines  per- 
sonnes ,  etc. ,  ne  vaudroient  pas  mieux  ,  étant  ré- 
pétées dixà  vingt  fois  par  jour,que  l'application  d'un 
vésicatoire,   dont  l'irritation  passe  bientôt?  D'ail- 
leurs, jamais  avec  un  vésicatoire,  avec  les  rubéfîans, 
avec  l'urtication  ,  etc. ,  moyens  qui  agissent  autant 
et  plus  sur  la  sensibilité  organique  que  sur  l'ani- 
male ,  vous  n'obtiendrez  un  effet  aussi  marqué,  un 
trouble  aussi  général  dans  le  système  sensitif,  que 
par  le  chatouillement  de  certaines  parties,  moyen 
([ui,   n'agissant  que  sur  cette  dernière  espèce  de 
sensibilité,  produit  des  phénomènes  exclusivement 
nerveux;  tandis  que  les  systèmes  exhalans,  que  le 
Capillaire  à  sang  rouge  se  ressentent  spécialement 
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des  autres.  Certainement  il  doit  yavoir  des  cas  où 
l'un  de  ces  moyens  est  préférable  à  l'autre  :  je  me 
propose  de  rechercher  ces  cas. 

On  n'a  point  encore  assez  analysé  les  différens 
genres  d'excitations  dans  les  maladies;  on  n'a  pas 
surtout  assez  cherché  à  mettre  à  profit  ce  que  l'ob- 
servation nous  a  appris  sur  les  sympathies  que 
nous  pouvons  produire  à  notre  gré.  Cependant  ne 
diroit-on  pas  que  la  nature  n'a  établi  certains  rap- 
ports entre  des  organes  très-éloignés,  que  pour 
que  nous  puissions  nous  servir  de  ces  rapports  dans 
nos  moyens  de  guérison?Tel  charlatan,  qui  emploie 
pour  certaines  affections  nerveuses  le  chatouille- 
ment extérieur,  est  plus  rationnel  souvent,  sans 
s'en  douter ,  que  le  médecin  avec  tous  ses  moyens 
pharm^aceutiques . 

2°.  Toutes  les  fois  que  les  exhalans  cutanés ,  ou 
le  système  capillaire  extérieur  dont  ils  naissent, 
sont  affectés  d'une  manière  quelconque,  une  foule 
d'autres  parties  s'en  ressentent,  et  c'est  là  un  se- 
cond ordre  des  sympathies  actives  de  la  peau.  Ici  se 
rapportent  un  grand  nombre  de  phénomènes ,  dont 
voici  quelques-uns. 

Le  bain  qui  agit  sur  la  peau  pendant  la  diges- 
tion affecte  sympathiquement  l'estomac ,  et  trouble 
cette  fonction.  Lorsque  ce  viscère  est  agité  de  mou- 
vemens  spasmodiques  ,  souvent  l'influence  qu'il  en 
reçoit  le  calme  subitement ,  et  le  ramène  à  son  état 
ordinaire.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'à  m^a  visite 
du  soir  de  l'Hôtel-Dieu,  je  vis  une  femme  qui  vo- 
missoit  continuellement  depuis  une  suppression 
subite  de  ses  rçglcs;  j'ordonnai  les  caïmans,  qui 
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furent  inutiles  :  le  lendemain  au  soir  elle  étoit  dans 
le  même  état;  je  la  fis  mettre  dans  le  bain;   tout 
fut  apaisé  à  l'instant  où  elle  en  sortit,  et  cependant 
les  règles  ne  revinrent  point.  Peu  d'organes  sont 
plus  que  l'estomac  sous  la  dépendance  de  la  peau. 
L'action   du  froid   sur   l'organe   cutané  produit 
Beaucoup   d'effets   sympathiques,    surtout    quand 
cette  action  le  surprend  pendant  la  sueur.  Le  mot 
répercussion   de   transpiration   ne  convient    point 
pour  exprimer  ce  qui  se  passe  alors;   il  donne  une 
idée  très-inexacte.  Supposons  cju'une  pleurésie  ré- 
sulte d'un   froid  subit ,   voici  ce  cjui  se  passe  :  la 
sensibilité  organique  de  la  peau  étant  tout-à-coup 
altérée,   celle   de  la  plèvre  s'altère  sympathique- 
ment;   par  là  les  exhalans  se  trouvent  en  rapport 
avec  le  sang  ;  ils  l'admettent  au  lieu  de  la  sérosité 
qu'ils  recevoient  auparavant,  et  Tinflamimation  sur- 
vient. Ainsi  ce  phénomène  est  le  même  cpie  celui 
cil  l'application  d'un  corps  froid  sur  la  peau  ar- 
rête tout-à-coup  inie  hémorrhagie  utérine,   na- 
sale, etc.,  etc.;  le  résultat  seul  diffère.  Or,  dans 
ce  dernier  cas,  jamais  on  n'a  imaginé  de  supposer 
une  humeur  répercutée.  La  suppression  de  la  trans- 
piration est  une  chose  purement  accessoire  et  étran- 
gère  à   l'inflammation    interne  qui  se   manifeste. 
Quand  la  peau  sue  en  été,  les  forces  vitales  sont 
plus  exaltées  par  le  calorique  qui  la  pénètre  ;  dans 
cet  état ,  elle  se  trouve  plus  susceptible  d'agir  sym- 
pathiquement  sur  les  forces  des  autres  systèmes. 
Voilà  poin^quoi  tous  les  forts  excitans  cjui  agissent 
sur  elle  sont  alors  plus  à  craindre.  Il  est  si  vrai  que 
ce  n'est  pas  la  suppression  de  la  sueur  qui  est  dan- 
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gereuse,  mais  l'altération  des  forces  vitales  de  la 
peau  qui  sue,  cjue  plusieurs  sueurs,  comme  celles 
des  phthisiques,  ne  sont  point  aussi  funestes  quand 
elles  cessent  momentanément;  elles  s'interrompent 
même  beaucoup  plus  difficilement ,  parce  qu'elles 
ne  sont  point  produites  par  une  cause  agissant  im- 
médiatement sur  la  peau.  Or,  s'il  y  avoit  répercus- 
sion de  transpiration ,  toute  espèce  de  sueur  sup— 
])rimée  seroit  funeste.  Jamais  on  ne  parle  d'un» 
fluxion  de  poitiine  nëe  de  la  suppression  dune 
sueur  produite  par  la  crainte ,  par  un  rhuma- 
tisme,  etc.  Il  y  auroit  donc  aussi  répercussion  de 
matières  muqueuses ,  quand  une  pleurésie  résulte 
d'un  verre  d'eau  froide  avalé.  Les  hommes  ne  jugent 
que  par  ce  qui  les  frappe.  La  suppression  de  la  sueur 
est  un  effet  comme  l'inflammation  de  la  plèvre  , 
mais  ce  n'en  est  pas  la  cause  :  s'il  n'y  avoit  point  de 
sueur  à  l'instant  du  froid  appliqué  sur  la  peau, 
l'inflammation  ne  surviendroit  pas  moins.  Dans  les 
plaies  de  tète ,  avec  abcès  au  foie ,  il  n'y  a  pas  ré- 
percussion d'humeur. 

Le  tremblement  dont  lesm.uscles  volontaires  de- 
viennent le  siège  ,  la  concentration  du  pouls  que 
produit  l'affoiblissement  de  l'action  du  cœur,  etc., 
sont  des  phénomènes  que  l'influence  de  la  peau 
affectée  par  le  froid  cause  seule.  En  effet ,  cet  or- 
gane seul ,  le  commencement  des  surfaces  mu- 
queuses et  la  totalité  de  celles  des  bronches  ,  sont 
refroidis  par  l'air  extérieur  ;  tous  les  autres  res- 
tent à  leur  température  ordinaire. 

On  connoît  les  innombrables  phénomènes  qui 
résultent  de  la   disparition   imprudemment   occa- 


594  SYSTÈME 

sionée  des  dartres,  de  la  gale,  etc.,  etc.  :  dans 
tous  ces  cas  ,  il  ne  paroît  pas  que  ce  soit  la  ma- 
tière morbifique  qui  se  porte  sur  d'autres  organes  , 
quoique  je  ne  prétende  pas  que  cela  ne  puisse  ja- 
mais arriver.  Ce  sont  les  forces  vitales  de  ceux-ci 
qui  s'exaltent  et  cjui  produisent  alors  différens  ac- 
cidens  :  or  ,  comme  ces  forces  varient  dans  cha- 
que système  ,  ces  accidens  seront  essentiellement 
différens;  ainsi  la  même  cause  morbifique,  dis- 
parue de  dessus  la  peau ,  occasionera  des  vomis- 
semens  si  elle  se  jette  sur  l'estomac,  où  prédomine 
la  contractilité  organique  sensible  ,  des  douleurs 
si  elle  se  porte  sur  les  nerfs  ,  que  caractérise  sur- 
tout la  sensibilité  animale,  des  troubles  dans  la  vi- 
sion ,  l'ouïe  et  l'odorat ,  si  elle  affecte  les  organes 
respectifs  de  ces  sens  ;  des  hémorrhagies ,  des  ca- 
tarrhes,  la  phthisie,  l'inflammation  tuberculeuse, 
si  elle  attaque  les  surfaces  muqueuses ,  les  pou- 
mons ,  les  membranes  séi-euses  ,  etc. ,  où  la  sensi- 
bilité organique  est  très-exaltée,  etc.  Or,  si  la  même 
matière  morbifique  ,  portée  sur  ces  divers  orga- 
nes ,  occasionoit  ces  accidens  ,  ils  devroient  être 
uniformes.  Leurs  variétés  ,  et  surtout  fanalogie 
constante  qu'ils  ont  avec  les  forces  vitales  domi- 
nantes dans  les  organes  oii  ils  se  manifestent,  ne 
prouvent-elles  pas  qu'ils  dépendent  de  la  cause 
que  j'indique? 

On  sait  que  les  surfaces  séreuses  et  le  tissu  cellu- 
laire ,  d'une  part ,  et  de  l'autre  la  peau,  sont  sou- 
vent en  opposition  dans  les  maladies.  Jamais  il  n'y 
a  de  sueur  quand  les  hydropisles  se  forment  :  la  sé-^ 
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cheresse  de  la  peau  est  même  souvent  plus  remar- 
quable que  la  petite  quantité  des  urines ,  etc. 

5°.  Lorsque  le  tissu  cellulaire  contenu  dans  les 
aréoles  dermoïdes  s'enflamme ,  comme  dans  les 
érysipèles  phlegmoneux  ,  dans  les  furoncles ,  dans 
certaines  pustules  malignes,  etc.  ,  il  survient  beau- 
coup de  sympathies  que  l'on  peut  rapporter  à  celles 
du  système  cellulaire  général ,  lesquelles  ont  été 
déjà  exposées. 

4".  Les  affections  du  chorion  lui-même ,  toutes 
marquées  par  un  caractère  chronique  à  cause  du 
mode  de  vitalité  et  de  structure  de  cette  portion 
de  la  peau  ,  donnent  lieu  aussi  à  des  sympathies 
qui  portent  le  même  caractère  chronique ,  mais 
que  du  reste  on  connoît  assez  peu. 

La  contractilité  organique  ne  peut  être  mise  sym- 
pathiquement  en  jeu  dans  la  peau  ,  puisqu'elle  y 
est  nulle. 

Caractères  des  Propriétés  vitales. 

Premier  Caractère.  —  La  P^ie  cutanée  'varie  dans 
chaque  région. 

Quoique  nous  ayons  parlé  en  général  des  pro- 
priétés vitales  de  la  peau,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'elles  soient  uniformes  et  au  même  degré  dans 
toutes  les  régions. 

1°.  Il  est  hors  de  doute  que  la  sensibilité  ani- 
male de  la  plante  des  pieds  et  de  la  paume  des 
mains  est  plus  marquée  que  celle  des  autres  par- 
ties. Plusieurs  personnes  ont  la  région  des  hypo- 
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chondres  si  sensible  que  le  moindre  chatouille- 
ment peut  y  occasioner  des  convulsions.  La  partie 
antérieure  et  latérale  du  tronc  est  constamment 
plus  sensible  que  la  région  du  dos. 

2**.  Les  propriétés  organiques  ne  varient  pas 
moins.  L'extrême  susceptibilité  de  la  face  pour  re- 
cevoir le  sang  en  est  une  preuve  ,  comme  je  l'ai 
dit.  11  est  généralement  connu  que  certaines  par- 
ties sont  plus  propres  que  d'autres  à  l'application 
des  vésicatoires.  Remarquez  ,  à  ce  sujet ,  que  les 
endroits  où  prédomine  la  sensibilité  animale  ne 
sont  point  les  mêmes  que  ceux  où  l'organique  est 
en  plus  grande  proportion  :  la  plante  des  pieds 
et  la  paume  des  mains  tiennent  le  premier  rang 
par  rapport  à  l'une  ;  par  rapport  à  l'autre ,  c'est 
la  face. 

Dans  les  maladies  >  on  voit  aussi  très-bien  ces 
variétés.  Qui  ne  sait  que  telles  ou  telles  parties  de 
la  peau  sont  spécialement  le  siège  de  telles  ou 
telles  affections  cutanées  ,  que  ,  lorsque  ces  affec- 
tions sont  générales ,  elles  prédominent  toujours 
en  certains  endroits  ?  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de 
ces  variétés  ,  puisque  nous  avons  vu  que  la  tex- 
ture dermoïde  est  infiniment  variable  ,  soit  sous  le 
rapport  des  papilles  ,  soit  sous  celui  du  corps  ré- 
ticulaire  ,  soit  sous  celui  du  chorion,  etc. 

Deuxième  Caractère.  —  Intermittence  sons  un  rapport  ; 
continuité  sous  un  autj^e  rapport. 

La  vie  du  système  cutané  est  essentiellement  in- 
termittente ,  sous  le  rapport  de  la  sensibilité  ani- 
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maie.  Tous  les  sens  nous  présentent  ce  phe'noraène. 
Par  là  même  que  pendant  long-temps  l'oeil  a  fixé 
les  objets  ,  l'oreille  a  entendu  les  sons ,  le  nez  a  reçu 
Jes  odeurs,  et  la  bouche  les  saveurs,  ces  différens 
organes  deviennent  impropres  à  recevoir  des  sen- 
sations nouvelles  :  ils  sont  fatigués  ;  il  faut  qu'ils 
se  reposent  pour  reprendre  des  forces.  Il  en  est  de 
même  du  tact  et  du  toucher.  Lassée  par  l'impres- 
sion des  corps  environnans ,  la  peau  a  besoin  de 
reprendre ,  dans  une  intermittence  d'action ,  une 
excitabilité  propre  à  recevoir  des  impressions  nou- 
velles. On  sait  que,  peu  de  temps  avant  le  som- 
meil ,  les  corps  extérieurs  ne  produisent  sur  elle 
qu'un  obscur  sentiment,  et  que  leur  contact  devient 
nul  dans  cet  état,  où  les  animaux  semblent  perdre 
la  moitié  de  leur  existence.  Plus  la  sensibilité  cu- 
tanée a  été  vivement  excitée  ,  plus  le  sommeil  est 
profond;  voilà  pourquoi  tous  les  exercices  péni- 
bles, les  grands  frottemens  ,  etc.,  sont  toujours 
suivis  d'un  sommeil  semblable.  Cependant  ce  sens 
peut  alors  s'exercer  quelquefois  tandis  que  les 
autres  sens  dorment  ;  pincez  la  jambe  d'un  homme 
qui  sommeille  ,  il  la  retire  sans  se  réveiller ,  et  il 
n'a  pas  ensuite  le  souvenir  de  la  sensation.  Anisi 
les  somnambules  entendent-ils  souvent  les  sons  , 
mangent-ils  même  ,  etc.  ;  car  ,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs ,  le  sommeil  peut  ne  porter  que  sur  une 
partie  très-rétrécie  de  la  vie  animale ,  comme  il 
peut  l'atteindre  en  totalité. 

Sous  le  rapport  de  la  sensibilité  organique  ,  la 
vie  du  système  cutané  est  essentiellement  conti- 
nue. Aussi  les  fonctions  que  préside  cette  propriété 
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portent-elles  un  caractère  opposé  au  pre'cédent  ;  la 
transpiration  insensible  se  fait  continuellement  , 
quoiqu'il  y  ait  des  époques  oîi  elle  est  plus  active; 
sans  cesse  l'humeur  huileuse  est  emportée  et  se  re- 
nouvelle :  on  diroit  même  quelquefois  que  c'est 
lorsque  la  sensibilité  animale  est  interrompue  que 
l'organique  est  dans  le  plus  grand  exercice. 

C'est  surtout  dans  les  maladies  qu'on  fait  bien 
cette  observation  ,  qui  du  reste  est  d'une  appli- 
cation générale  à  la  vie  organique.  Toute  cette  vie 
est  aussi  active ,  plus  même  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  jour  :  eh  bien  !  la  plupart  des  mala- 
dies qui  attaquent  les  fonctions  dont  elle  résulte 
sont  marquées  par  un  accroissement  d'activité  pen- 
dant la  nuit;  toutes  les  fièvres,  qui  troublent  sur- 
tout la  circulation,  ont  leur  redoublement  vers  le 
soir  ;  dans  les  maladies  du  cœur ,  on  étouffe  plus 
à  cette  époque,  etc.;  dans  la  phthisle,  qui  trouble 
la  respiration  ,  c'est  la  nuit  surtout  qu'il  y  a  fièvre 
hectique,  sueurs,  etc.;  la  péripneumonie,  la  pleu- 
résie ,  offrent  de  fréquentes  exacerbations  vers  le 
soir  ;  dans  les  maladies  glanduleuses  ,  soit  aiguës , 
soit  chroniques,  on  fait  la  même  observation.  Il 
faudrolt  rappeler  presqlie  toutes  les  affections  qui 
altèrent  spécialement  une  fonction  organique,  poui 
ne  rien  omettre  sur  ce  point.  Au  contraire,  voyez 
riiémiplégie  ,  l'épilepsie  ,  les  convulsions ,  les  pa- 
ralysies (Ua  erses  des  organes  des  sens  ,  la  plupart 
des  aliénations  ,  l'apoplexie  ,  etc.  ,  et  autres  af- 
fections qui  portent  plus  ])articulièrement  leur  in- 
fluence sur  la  vie  animale  :  elles  n'offrent  point  , 
si  souvent  au  moins  ,   leurs  redoublemens  vers  le 
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Soir  et  pendant  la  nuit  ;  sans  doute  parce  que , 
dans  l'état  naturel,  cette  vie  a  l'habitude  de  s'en- 
gourdir ,  et  non  de  s'exalter  comme  l'autre ,  qui 
semble  imprimer  ce  caractère  à  ses  altérations. 
D'autres  causes  influent  sans  doute  sur  ce  phéno- 
mène ;  mais  je  crois  celle-là  réelle. 

Troisième  Caractère.  •—'Injluence  des  Sexes. 

Le  sexe  influe  sur  la  \\e  cutanée.  En  général ,  la 
portion  animale  de  cette  vie  est  plus  exaltée  chez 
les  femmes  ,  où  tout  ce  qui  tient  aux  sensations 
est  à  proportion  plus  marqué  que  chez  l'homme  , 
qui  prédomine  par  la  force  de  ses  muscles  loco- 
moteurs. Les  effets  du  chatouillement  sont  infini- 
ment plus  réels  chez  le  sexe.  Tous  les  arts  qui 
exigent  la  finesse,  la  délicatesse  du  toucher,  sont 
efficacement  cultivés  par  les  femmes.  La  texture 
particulière  du  chqrion  ,  texture  généralement  plus 
déliée  ,  comme  je  l'ai  dit,  influe  sans  doute  sur  ce 
phénomène.  Quant  à  la  portion  organique  de  la  vie 
cutanée,  la  différence  n'est  pas  très-grande  :  l'homme 
paroît  m.êm.e  Femporter  ;  il  sue  généralement  da- 
vantage; sa  peau,  plus  onctueuse,  annonce  une 
sécrétion  plus  grande. 

Quatrième  Caractère.  —  Influence  du.  Tempérament . 

Le  tempérament  propre  à  chaque  individu  n'est 
pas  une  cause  moins  réelle  de  différences  pour  la 
peau  :  on  sait  que  la  couleur,  la  rudesse  ou  la  sou- 
plesse de  cet  organe  varient  suivant  les  individus 
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sanguins,  pKlegmatlques  ,  etc.  ;  que  ces  attribut** 
extérieurs  sont  même  un  caractère  des  tempéra- 
mens.  Sans  doute  des  variétés  de  structure  coïn- 
cident avec  celles-là.  Est-il  étonnant ,  d'après  cela, 
que  la  sensibilité  animale  diffère  tant,  que  le  tact 
lui-même  soit  délié  chez  les  uns  et  obscur  chez  les 
autres,  que  certaines  personnes  soient  très-cha- 
touilleuses ,  tandis  que  d'autres  ne  le  sont  nulle- 
jnent  ,  etc..  ?  Faut-il  s'étonner  si  la  sensibilité  or- 
ganique ,  très  -  variable  ,  détermine  ,  suivant  les 
individus  ,  une  foule  de  variétés  dans  les  phéno- 
mènes auxquels  elle  préside  ;  si  chez  quelques-uns 
elle  permet  l'accès  de  beaucoup  de  sang  à  la  face , 
et  si  elle  repousse  ce  fluide  dans  d'autres  qui  sont 
habituellement  pâles  ;  si  certains  hommes  suent 
beaucoup  ,  tandis  que  d'autres  ont  la  peau  presque 
toujours  sèche  ;  si  l'huile  cutanée  varie  en  quantité  ; 
s'il  est  des  peaux  très-disposées  aux  éruptions,  soit 
aiguës  ,  soit  chroniques  ,  aux  boutons  de  nature 
diverse ,  et  si  d'autres  peaux  en  sont  presque  con- 
stamment exemptes  ,  même  lorsque  les  individus 
s'exposent  à  la  contagion  de  ces  maladies  ;  si  des 
plaies  superficielles ,  égales  en  largeur ,  faites  par 
le  même  instrument ,  sont  tantôt  plus  promptes, 
tantôt  plus  tardives  à  se  réunir;  si  la  guérison  des 
maladies  cutanées  est  aussi  très-variable  dans  ses 
périodes  ,  etc. ,  etc.  ? 
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ARTICLE    IV. 

Dévelop peinent  du  Système  derrnoïde, 

§  P'.  Èiai  de  ce  Système  chez  le  Fœtus. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  conception  ,  la 
peau  n'est  qu'une  espèce  d'enduit  gluant  ,  qui 
semble  se  condenser  peu  à  peu ,  qui  forme  une 
enveloppe  transparente ,  à  travers  lacpielle  on  voit 
en  partie  les  organes  subjacens,  les  vaisseaux  surtout, 
et  que  le  moindre  choc  déchire.  Cet  ëtat  durejusc|u'à 
un  mois  et  demi  ou  deux  mois.  La  consistance  al- 
lant toujours  en  augmentant,  elle  donne  Ijientôt  à  la 
peau  un  aspect  plus  rapproché  de  celui  qu'elle  a 
chez  les  enfans  après  leur  naissance.  Sa  ténuité 
est  extrême  à  cette  époque.  Sa  différence  d'épais- 
seur avec  celle  de  l'adulte  est  de  plus  des  trois 
quarts.  L'instant  où  elle  commence  à  perdre  son 
état  muqueux  paroît  être  celui  où  les  fibres  du  cho- 
rion  se  forment.  Jusque  là  le  tissu  cellulaire  et  les 
vaisseaux  la  composoient  spécialement;  et,  comme 
le  premier  est  rempli  abondamment  de  sucs  pen- 
dant les  premiers  temps ,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elle  soit  alors  diffluente  sous  la  moindre  pres- 
sion. Mais  quand  les  fdires  viennent  à  se  former, 
le  tissu  cellulaire  diminue  d'une  part ,  et  se  con- 
centre dans  les  aréoles  qut  se  développent  -,  de 
l'autre  part,  les  fibres  dermoïdes  ,  plus  denses  que 
ses  lames ,  augmentent  la  résistance. 

IV.  26 
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On  ne  voit  point  sur  la  surface  externe  de  la  peau 
du  foetus  la  plupart  des  rides  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Celles  de  la  face  en  particulier  ne  se  ren- 
contrent point  :  l'espèce  d'immobilité  oii  sont  les 
muscles  faciaux  en  donne  évidemment  la  raison* 
Le  front ,  les  paupières  ,  le  rebord  des  lèvres  ,  etc., 
sont  lisses.  D'ailleurs ,  la  graisse  abondante  qui  dis- 
tend alors  les  tégumens  des  joues  y  empêche  toute 
espèce  de  replis.  Comme  les  mains  et  les  pieds  se 
trouvent  en  partie  fléchis  dans  leur  articulation  , 
par  l'attitude  du  foetus,  diverses  rides  sont  déjà 
form^ées  au  niveau  de  ces  articulations,  principale- 
ment à  la  main  ,  où  cependant  elles  paroissent  à 
proportion  moins  sensibles  que  par  la  suite.  Les 
lignes  courbes  capdlaires  sont  }>eu  sensibles  au  pied 
et  à  la  main,  même  lorsque  l'épiderme  est  enlevé. 

La  surface  interne  de  la  peau  est  remarquable 
chez  le  foetus  ,  par  le  peu  d'adhérence  du  tissu  cel- 
lulaire subjacent ,  dont  on  enlève  avec  une  extrême 
facilité  les  cellules  remplies  de  granulations  grais- 
seuses ,  en  raclant  cette  surface  avec  la  lame  d'un 
scalpel.  On  y  voit  alors  les  aréoles  déjà  très-for- 
mées, et  aussi  distinctes  à  proportion  que  par  la 
suite.  En  poursuivant  de  dedans  en  dehors  leur  dis- 
section ,  on  les  perd  insensiblement  de  vue  vers  la 
surface  externe ,  oii  la  peau  se  condense. 

Plus  de  sang  pénètre  la  peau  chez  le  fœtus  qu'à 
tout  autre  â«e  de  la  vie.  Il  est  facile  de  ftiire  cette 
observation  dans  les  petits  animaux  qu'on  extrait 
vivaus  du  sein  de  leur  mère;  car,  dans  les  fœtus 
mor!s  à  l'instant  de  leur  naissance ,  ou  venus  morts 
avant  ce  terme ,  la  cause  qui  étoulfe  la  vie  augmen- 
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tant  ou  diminuant,  dans  les  derniers  instans  ,  la 
tjuantité  du  sang  cutané,  on  ne  jeut  tirer  de  soa 
inspection  aucune  induction  pour  l'état  ordinaire. 
Les  nerfs  sont ,  comme  dans  toutes  les  autres  par- 
ties, plus  marqués;  mais  les  papilles,  quoique  peu 
sensibles,  comme  je  l'ai  dit ,  n'ont  point  un  accrois- 
sement proportionnel. 

La  sensibilité  animale  n'est  point  en  exercice  dans 
la  peau  du  fœtus ,  ou  du  moins  elle  s'y  trouve  extrê- 
mement obscure.  Cela  tient  à  l'absence  des  causes 
d'excitation.  Il  y  a  bien  la  chaleur  environnante , 
les  eaux  de  l'amnios,  et  les  parois  de  la  matrice, 
€[ui  peuvent  donner  matière  à  des  sensations;  mais 
comme  ces  causes  sont  constamment  uniformes, 
qu'elles  ne  présentent  point  de  variétés,  le  foetus 
ne  peut  en  avoir  qu'une  très-foible  perception , 
parce  cpie  la  vivacité  des  sensations  nécessite  le 
changement  des  excitans  :  on  sait  qu'une  chaleur 
restée  long-temps  au  même  degré  finit  par  être 
insensible,  que  le  séjour  prolongé  du  bain  nous 
ôte  presque  la  sensation  de  l'eau,  parce  cpie  l'habi- 
tude use  tout  en  fait  de  sentiment  ;  11  n'y  a  que  ce 
qui  est  nouveau  C[ui  nous  affecte  vivement. 

La  sensibilité  organique  de  la  peau  est-elle  en 
activité  chez  le  foetus?  préside-t-elle  à  une  exhala- 
tion et  à  une  absorption  alternatives  des  eaux  de 
l'amnios?  Ce  n'est  pas  l'opinion  commune  ;  cela  n'est 
même  pas  probable  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
Cjue  cette  cpiestion  soit  résolue  d'une  manière  aussi 
précise  que  beaucoup  d'autres  points  de  physiologie. 

Au  reste  ,  on  ne  sauroit  douter  cju'il  ne  se  fasse 
une  sécrétion  abondante  d'une  humeur  onctueuse 
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et  visqueuse ,  qui  eiuluit  tout  le  corps  du  fœtus  , 
mais  qui  est  plus  abondante  en  certains  endroits  , 
comme  derrière  les  oreilles  ,  au  pli  de  l'aine  ,  à 
celui  de  l'aisselle,  etc.,  soit  quelle  s'y  sépare  eu 
plus  grande  quantité ,  soit  qu'elle  s'y  accumule  à 
cause  de  la  disposition  des  parties.  Les  accoucheurs 
sont  dans  l'usage  de  l'essuyer  après  la  naissance, 
et  les  femelles  des  animaux  l'enlèvent  par  l'appli- 
cation répétée  de  leur  langue  sur  la  surface  du 
corps.  Cette  humeur  paroît  tenir  lieu  chez  le  foetus 
de  l'humeur  huileuse  dont  la  peau  de  l'adulte  est 
enduite  ;  elle  garantit  cet  organe  de  l'impression 
des  eaux  de  famnios.  Si  les  glandes  sébacées  exis- 
tent ,  il  paroît  que  ce  sont  elles  qui  la  fournissent , 
car  elle  a  certainement  une  source  différente  de  la 
sueur.  Lorsqu'on  n'a  pas  la  précaution  d'enlever  cet 
enduit ,  il  irrite  la  j)eau  ,  et  peut  donner  lieu  à  des 
excoriations  ,  et  à  une  espèce  d'érysipèle.  L'air  ne 
sauroit  l'emporter  par  dissolution.  Rien  de  sembla- 
ble ne  suinte  de  la  peau  de  l'enfant  qui  a  vu  le 
jour.  Est-ce  que  le  sang  noir  seul  seroit  susceptible 
de  fournir  les  matériaux  de  cette  substance  ? 

§  n.  Etat  du  Système  dermoïde  pendant 
r  accroissement. 

A  l'instant  de  la  naissance,  le  derme  éprouve 
une  révolution  subite.  Jusque  là  pénétré  de  sang 
noir,  il  est,  à  Tinstant  oii  le  fœtus  voit  le  jour, 
plus  ou  m.oins  coloré  par  lui.  Certains  fœtus  vien- 
nent entièrement  livides,  d'autres  sont  plus  pâles  ; 
cela  varie  singulièrement.  Mais  tous,  peu  après  qu'ils 
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ont  respire,  se  colorent  plus  ou  moins  sensible- 
ment en  rouge.  C'est  le  sang  artériel  q^ui  se  forme 
et  qui  succède  au  sang  veineux  qui  parcouroit  les 
artères  cutanées.  Sous  ce  rapport ,  l'état  de  1?.  peau 
est,  en  général ,  un  indice  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  poumon.  Si  l'enfant  reste  long-temps  violet ,  il 
ne  respire  pas,  où  il  respire  difficilement.  Les 
extrémités  des  mains  et  des  pieds  rougissent  en 
général  les  dernières  :  ce  sont  elles  où  la  lividité  dis- 
pai^itpai^  conséquent  en  dernier  lieu,  lorsque  cette 
lividité  est  très-marquée.  Le  sang  qui  arrive  à  l'or- 
gane cutané  le  pénètre ,  en  général  ,  d'une  ma- 
nière assez  uniforme  ;  les  joues  ne  paroissent  pas  en 
recevoir  plus  proportionnellement.  L'excitation 
subite  qu'il  apporte  dans  l'organe  exalte  ses  forces 
vitales  et  le  rend  plus  propre  à  recevoir  les  impres- 
sions ,  nouvelles  pour  lui,  des  corps  qui  l'entou- 
rent. 

Remarquez  en  effet  que  mille  agens  divers,  la 
température  environnante,  l'air,  les  vêtemens  ,  la 
liqueur  dont  on  lave  le  foetus  ,  la  langue  des  qua- 
drupèdes qui  frottent  leurs  petits  ,  portent  sur  la 
peau  une  excitation  qui  est  d'autant  plus  sensible 
pour  le  fœtus  qu'il  n'y  est  point  accoutumé  et  qu'il 
y  a  une  différence  essentielle  entre  ces  excitans  et 
ceux  auxquels  il  étoit  soumis  précéderiîment.  C'est 
alors  que  la  sympathie  remarquable  qui  lie  la  peau 
à  tous  les  organes  devient  surtout  nécessaire.  Tout 
au  dedaiïs  se  ressent  bientôt  des  excitations  nou- 
velles qui  sont  appliquées  en  dehors.  Ce  sont  ces 
excitations ,  celles  des  surfaces  muqueuses  à  leur 
origine,  et  celles  de  la  totalrté  des  bronches,  qu 
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mettent  spécialement  en  jeu  une  foule  (Forganes 
j  usque  là  inactifs. Il  arrive  alors  ce  qu'on  observe  dans 
une  syncope,  où  la  respiration,  la  circulation, 
Faction  cérébrale  ,  et  une  foule  de  fonctions  sus- 
pendues par  l'atFection ,  se  réveillent  tout-à-coup 
]>ar  le  frottement  extérieur,  par  l'irritation  de  la 
pituitaire ,  etc.  Les  phénomènes  sont  difFérens  , 
mais  les  principes  dont  ils  dérivent  dans  Fun  et 
l'autre  cas  sont  les  mêmes. 

Alors  la  sensibilité  organique  cutanée  s'exalte 
aussi.  La  transpiration  s'établit.  La  peau  commence 
à  devenir  Fémonctoire  de  diverses  substances  que 
précédemment  elle  ne  rejetoit  point  :  elle  devient 
aussi  susceptible  d'absorber  difFérens  principes  ap- 
pliqués à  sa  surface.  La  peau  du  fœtus  n'étoit  pres- 
que jamais  le  siège  d'aucune  espèce  cFérujitions  ; 
alors  des  boutons  de  nature  diverse  se  manifestent 
fréquemment. 

Toutes  les  parties  de  Forgane  cutané  ne  parois- 
sent  pas  cependant  augmenter  au  même  degré  de 
sensibilité  organique.  Pendant  long-temps  après  la 
naissance,  la  peau  du  crâne  semble  être  le  foyer 
d'une  vieplusa»  llve  ;  elle  devient  le  siège  fréquent 
d'une  foule  d'éruptiows  qui  toutes  dénotent  un 
excès  de  forces  vitales.  Les  diiiérentes  espèces  de 
croûtes  dont  elle  se  recouvre  ne  se  manifestent 
point  ailleurs.  Sous  ce  rapport  la  peau  du  crâne 
suit,  comme  les  os  de  cette  partie,  et  comme  les 
membranes  cérébrales  ,  le  précoce  développement 
du  cerveau,  qui,  à  cause  de  cette  circonstance  ,  est 
aussi  plutôt  le  siège  des  maladies  chez  Fenfant 
qu'à  tout  autre  âge. 
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La  peau  de  la  face  semble  être  quelque  temps  en 
moindre  activité.  Dans  les  premiers  mois  qui  sui- 
vent la  naissance ,  elle  n'offre  point  encore  cette 
vive  coloration  qu'elle  présentera  bientôt  sur  les 
joues,  et  qui  ne  commence  qu'à  l'époque  où  le 
développement  des  sinus  ,  la  pousse  des  dents  , 
appellent  sur  cette  partie  plus  d'activité  vitale  pour 
le  travail  nutritif.  C'est  aussi  vers  cette  épocjue  que 
les  éruptions  dont  cette  partie  du  système  cutané 
est  surtout  le  siège ,  comme  celles  de  la  variole,  de  la 
rougeole,  etc. ,  commencentà  se  faire. 

Long-temps  après  la  naissance  la  peau  garde 
encore  un  degré  de  mollesse  remrrcjuabie  ;  une 
très-grande  quantité  de  gélatine  la  pénètre  :  on  en 
obtient  cette  substance  avec  une  extrême  facilité, 
par  l'ébullition  ,  qui ,  continuée  pendant  assez  peu 
de  temps  ,  finit  par  fondre  entièrement  cet  organe. 
La  partie  fibreuse,  observée  par  Seguin  ,  est  en 
très-petite  quantité.  Je  crois  que  c'est  cette  pré- 
dominance de  la  portion  gélatineuse  de  la  peau 
qui  la  rend,  dans  les  jeunes  animaux,  un  mets  de 
facile  digestion.  On  sait  c]ue,  dans  la  tête  de  veau, 
dans  les  agneaux  rôtis,  dans  les  petits  cochons  de 
lait ,  préparés  pour  nos  tables ,  elle  offre  un  ali- 
ment cjue  les  sucs  digestifs  altèrent  avec  la  plus 
grande  facilité;  tandis  que,  dans  ces  animaux  de- 
venus adultes  et  surtout  parvenus  à  la  vieillesse, 
elle  ne  peut  pas  être  digérée  par  ces  sucs.  Les  es- 
pèces carnassières  déchirent  leur  proie  ,  se  repais- 
sent de  ses  organes  intérieurs ,  de  ses  muscles  sur- 
tout,  et  laissent  sa  peau.  Or,  qu'est-ce  qui  diffé- 
rencie la  peau  des  jeunes  animaux  de  celle  des 
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vieux  ?  C'est  que  dans  les  uns  c'est  la  suhstance 
gélatineuse  qui  prédomine  sur  la  fibreuse ,  et 
que  dans  les  autres  c'est  celle-ci  qui  est  la  domi- 
nante. 

La  peau  des  enfans  s'épaissit  peu  h  peu ,  mais  ce 
n'est  que  vers  l'époque  de  la  trentième  année 
qu'elle  a  acquis  l'épaisseur  qu'elle  doit  toujours 
conserver.  Jusque  là  les  différens  âges  sont  mar- 
qués ,  sous  ce  rapport ,  par  des  degrés  différens  • 
prenez  de  la  peau  à  la  naissance  ,  à  deux  ,  à  six  ,  à 
dix,  à  quinze,  à  vingt  ans,  etc. ,  vous  verrez 
d'une  manière  remarquable  ces  diiférences.  Plus 
cette  épaisseur  augmente  ,  plus  la  densité  s'accroît  : 
c'est  que  la  substance  fibreuse  va  toujours  en  pré- 
dominant sur  la  gélatineuse. 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge  ,  l'adhérence  de 
la  surface  interne  du  derme  avec  le  tissu  cellulaire 
subjacent  devient  beaucoup  plus  grande  ;  il  faut 
plus  de  peine  pour  détacher  fun  de  l'autre.  A  la 
surface  externe  les  rides  de  la  face  se  forment  peu  à 
peu.  Le  rire  et  les  pleurs  sont  les  raouvemens  qui 
agitent  le  plus  la  face  de  l'enfant  :  l'un  est  l'expres- 
sion du  bien-être,  les  autres  celle  du  malaise  que 
pi^oduisent  dans  son  âme  toutes  les  petites  passions 
qui  y  naissent  :  or,  les  rides  que  les  pleurs  néces- 
sitent sur  les  paupières  se  gravent  plus  tôt  d'une 
manière  permanente,  soit  parce  que  les  jdeurs  sont 
plus  fréquentes  que  le  rire,  soit  parce  que  le  cligno- 
tement habituel  ajoute  au  mouvement  qui  a  lieu 
par  elles,  soit  parce  que  moins  de  graisse  se  trouve 
en  cet  endroit.  Comme  le  rire  est  plus  rare  d'une 
part ,  et  que  beaucoup  de  graisse  gonile  les  joues 


DERMOÏDE.  4^9 

de  l'enfant  d'autre  part,  les  rides  perpendiculaires 
formées  par  des  muscles  de  la  face ,  qui  dans  ce 
mouvement  en  écartent  transversalement  les  traits 
de  dedans  en  dehors  ,  sont  bien  plus  tardives. 
D'ailleurs  la  succion  de  l'enfant,  qui  exige  le  res- 
serrement de  sa  face  de  dehors  en  dedans  ,  s'oppose 
à  leur  formation.  Les  rides  du  front  sont  aussi  très- 
lentes  à  se  former,  parce  que  les  mouvcmens  qui 
froncent  le  sourcil ,  ceux  qui  plissent  le  front  ,  sont 
rares  dans  l'enfant,  lequel  n'a  guère  les  som- 
bres passions  que  ces  mouvemens  servent  à  pein- 
dre. 

L'accroissement  du  système  dermoïde  n'a  point 
de  révolutions   remarquables  comme  celui  de    la 
plupart  des  autres;  il  se  fait  d'une  manière  uni- 
forme.  A   l'époque  de  l'éruption  des  poils,    il  ne 
change  point,  parce  que  cette  éruption  lui  est  abso- 
lument étrangère,  ces  productions  ne  faisant  que 
le  traverser.  A  la  puberté,  il  accroît  d'énergie  comme 
tous  les  autres  systèmes  :  jusque  là  les  sueurs  n'a- 
voient  pas  été  très-abondantes;    car,  toute  chose 
égale ,  on  peut  dire  que  les  enfans  suent  moins  en 
général  que  les  adultes  ,  et  que  le  résidu  de  leur  nu- 
trition passe  plutôt  ])ar  les  urines,  ce   qui  proba- 
blem.ent  les  dispose  si  singulièrement  aux  calculs. 
Au-delà  de  la  vingtième  année,  on  commence  à  suer 
davantage,  et  jusqu'à  la  vieillesse  les  humeurs  pren- 
nent, surtout  en  été,  cette  voie  de  sortie. 
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§  III.  Etat  du  Sjstème  dermoïde  après 
C  accroissement. 


Après  l'accroissement,  la  peau  continue  encore 
pendant  long-temps  à  être  dans  une  grande  acti- 
vité; l'excès  de  vie  qui  l'anime  la  rend  susceptible 
d'influencer  facilement  les  autres  organes,  pour 
peu  qu'elle  soit  excitée  :  de  là  la  disposition  aux  pé- 
ripneumonies  ,  aux  pleurésies,  etc.,  par  l'action  du 
froid  qui  la  surprend  lorsqu'elle  est  en  sueur ,  état 
dans  lequel  elle  est,  en  général,  plus  disposée  à 
exercer  de  funestes  influences  sur  les  organes  inté- 
rieurs, parce  que  ses  forces  sont  plus  excitées. 
Quant  aux  affections  diverses  qui  résultent  de  ces 
influences ,  elles  dépendent  des  organes  intérieurs 
sur  lesquels  elles  sont  portées  ;  en  sorte  que  des 
mêmes  irradiations  sympathiques  partant  de  la 
peau  naîtra ,  tantôt  une  affection  de  bas-ventre , 
tantôt  une  maladie  de  poitrine  ,  suivant  l'âge  où 
les  organes  pectoraux  ou  les  abdominaux ,  prédo- 
minant par  leur  vitalité ,  sont  plus  disposés  à  ré- 
pondre ù  l'influence  dirigée  en  général  sur  toute 
l'économie. 

La  substance  fibreuse  allant  toujours  en  prédo- 
minant sur  la  gélatineuse ,  la  peau  devient  de  plus 
en  plus  ferme  et  résistante  à  mesure  qu'on  avance 
en  âge.  Moins  de  sang  semble  s'y  porter.  Elle  de- 
vient de  moins  en  moins  disposée  aux  éruptions 
si  communes  dans  la  jeunesse  et  dans  l'enfance,  etc. 
Je  ne  parlerai  pas  de  ses  autres  différences  ;  car  tout 
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£€  que  nous  en  avons  dit  dans  les  articles  précë- 
<dens  se  rajDporte  spécialement  à  l'âge  adulte. 

J'observerai  seulement  que  si,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  vie,  la  peau  est  une  source  si 
féconde  de  maladies ,  que  si  les  altérations  diverses 
qu'elle  éprouve  font  naître  des  désordres  si  fréquens 
dans  les  organes  intérieurs,  cela  tient  uniquement 
aux  causes  variées  d'excitation  auxquelles  elle  est 
à  tout  instant  soumise.  Si  les  glandes,  si  les  sur-^ 
faces  séreuses,  etc.,  intluencent  moins  fréquem- 
ment les  autres  organes,  c'est  que,  profondément 
situées,  presque  toujours  eu  contact  avec  les  mêmes 
excitans,  elles  ne  sont  point  sujettes  à  tant  de  ré- 
volutions dans  leurs  forces  vitales.  Les  fluides  sé^- 
crétés,  ceux  exhalés  dans  les  systèmes  séreux  et  sy- 
novial, ne  sont  point  par  là  même  autant  soumis  k 
ces  augmentations  considérables ,  à  ces  suppres- 
sions subites  que  nous  présente  si  fréquemment  la 
sueur. 

Observez  c|ue  la  société  a  encore  multiplié  de 
beaucoup  les  excitations  funestes  auxquelles  la  peau 
est  soumise.  Ces  excitations  consistent  spécialement 
dans  le  rapide  passage  du  chaud  au  froid ,  passage 
qui  fait  que  celui-ci  agit  très-vivement  sur  la  sen- 
sibilité cutanée,  cjui ,  comme  celle  de  tous  les  autre» 
systèmes,  x^épond  d'autant  jilus  efficacement  aux  ex- 
citans  actuellement  dirigés  sur  elle,  qu'ils  sont  plus 
opposés  à  ceux  dont  elle  éprouvoit  l'action  précé- 
demment. Dans  l'état  naturel,  il  n'y  a  que  la  suc- 
cession des  saisons  ;  encore  la  nature  sait-elle  in- 
sensiblement enchaîner  le  froid  au  chaud,  et  ne 
brusque^t-elle  que  rarement  le  passage.  Mais  dans 
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la  société  ,  les  vêtemeiis  divers  ,  les  degrés  artificiels 
de  température  de  nos  appartemens ,  degrés  dlffé- 
rens  d'abord  de  celui  de  l'atmosphère  ,  puis  variant 
singulièrement  entre  eux ,  en  sorte  que  le  même 
homme  qui ,  en   hiver ,  entre  dans  trente  apparte- 
mens  se  soumet  souvent  à  trente  températures  dif- 
férentes; les  travaux  pénibles  auxquels  la  pluoart 
des  hommes  se  livrent,  et  qui  les  font  suer  abon- 
damment;  tout   leur   offre   sans  cesse  des   causes 
nombreuses  qui  font  rapidement  varier  les  forces 
de  leur  système  dermoïde.   Ainsi  la  surface   mu- 
queuse bronchique  est-elle  sans  cesse  en  contact, 
dans  les  villes,  avec  mille  excitans  continuellement 
renouvelés ,   et  dont  l'air  n'est  point  chargé  dans 
l'état  naturel.   Ainsi   les  substances  alimentaires  y 
sans  cesse  variables  dans  leur  composition ,   leur 
température,  etc. ,  changent-elles  l'excitation  delà 
surface  muqueuse  gastricfue ,  et  sont-elles  la  source 
d'une  foule  d'affections  dont  l'uniformité  de  leurs 
alimens  exemj)te  la  plupart  des  animaux. 

Si  la  peau  et  les  surfaces  muqueuses  étoient  tou- 
jours au  même  degré  d'excitation  par  Tuniformité 
constante  des  excitans  ,  certainement  elles  seroient 
i\ne  source  bien  moins  abondante  de  maladies, 
comme  le  prouve  évidemment  le  fœtus,  qui  n'est 
presque  jamais  malade,  parce  que  toutes  les  causes 
extéi'ieures  cpii  agissent  sur  ses  sensibilités  cutanée 
et  muc[ueuse  ,  comme  la  chaleur ,  les  eaux  de  Tam- 
nios,  les  parois  de  la  matrice,  ne  varient  point  jus- 
qu'à la  naissance.  A  cette  époque,  ])longés  dans  un 
milieu  nouveau,  les  animaux,  considérés  même 
dans  l'état  naturel  et  loin  de  la  société,  trouvent 
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beaucoup  plus  de  variétés  dans  les  excltans  qui 
ai^lssent  sur  eux  :  aussi  leurs  maladies  sont-elles 
naturellement  bien  plus  fréquentes  après  qu'avant 
la  naissance.  Dans  la  société,  oii  l'homme  a  qua- 
druplé, sextuplé,  décuplé  même  quelquefois  le 
nombre  des  excitans  qui  affectent  les  surfaces  desti- 
nées à  être  en  contact  avec  les  corps  extérieurs,  est- 
il  étonnant  que  les  maladies  soient  dans  une  si 
grande  disproportion  avec  celles  des  animaux? 

§   IV.    Etat  du  Système  dennoïde   chez  le 
Vieillard. 

Vers  le  déclin  de  l'âge,  le  système  dermoïde  de- 
vient de  plus  en  plus  dense  et  serré  ;  il  ne  se  ra- 
mollit qu'avec  beaucoup  de  difficulté  par  l'ébulli- 
tion.  La  gélatine  qu'il  donne,  beaucoup  moins 
abondante,  est  plus  ferme,  plus  consistante.  Je 
crois  qu'elle  seroit  peu  propre  à  faire  aucune  espèce 
de  colles,  même  les  plus  fortes,  à  moins  qu'on  ne 
la  mélangeât  avec  celle  des  animaux  adultes.  Sa 
teinte  jaunâtre  devient  extrêmement  foncée.  Quand 
elle  s'est  prise  par  le  refroidissement,  il  faut  un  feu 
beaucoup  plus  vif  et  plus  durable  pour  la  fondre  : 
la  portion  fibreuse  du  derme,  qui  ne  se  fond  pas,  ou 
au  moins  qui  résiste  beaucoup ,  est  en  proportion 
infiniment  plus  grande.  C'est  comme  les  os ,  où  la 
portion  gélatineuse  est  en  raison  inverse  et  la  por- 
tion terreuse  en  raison  directe  de  l'âge. 

Le  tissu  dermoïde  devient  alord,  comme  tous  les 
autres ,  dense  et  coriace  ;  il  ne  peut  plus  entrer 
dans  nos  alimens  ;  la  dent  ne  le  déchireroit  point- 
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Préparé  avec  îe  tannin  ,  il  est  plus  résistant,  moins 
souple,  et  ne  sauroit,  à  cause  de  cela,  servir  aux 
mêmes  usages  que  celui  qu'on  extrait  des  jeunes 
animaux.  Tout  le  monde  connoit  la  différence  des 
cuirs  du  veau  et  du  bœuf,  surtout  lorsque  celui-ci 
est  un  peu  vieux.  Cette  différence  tient  d'abord  à 
l'épaisseur,  qui,  beaucoup  plus  grande  dans  le  se- 
cond que  dans  le  premier,  permet  bien  moins  fa- 
cilement de  le  ployer  en  divers  sens;  ensuite ,  à  la 
nature  même  du  tissu.  Divisez  horizontalement  en 
deux  une  portion  de  cuir  de  bœuf;  chaque  moitié 
sera  aussi  mince  que  la  totalité  du  cuir  de  veau ,  et 
cependant  elle  sera  moins  souple.  Je  fais  ici  abstrac- 
tion des  variétés  qui  peuvent  dépendi^e  de  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  tannin  qui  peut  être 
combinée;  je  suppose  toute  proportion  égale. 

Soumis  à  la  dessiccation ,  le  tissu  dermoïde  hu- 
main devient  beaucoup  ])lus  roide  chez  le  vieillard 
cjue  dans  les  âges  précédens.  La  macération  le  ra- 
mollit plus  difficilement.  Les  cheveux  d'un  enfant 
tombent  bien  plus  tôt  par  elle  que  ceux  du  vieillard  : 
aussi  le  débourrement  des  vieux  animaux  est-il  plus 
long  à  obtenir  que  celui  des  jeunes  :  les  tanneurs  le 
savent  très-bien.  Je  remarque  à  ce  sujet  que,  tra- 
versée par  plus  de  poils,  la  ])eau  des  animaux  offre, 
en  comparaison  de  celle  de  l'homme,  une  innom- 
brable quantité  de  petits  pores  à  sa  surface  externe; 
ce  qui ,  du  côté  de  cette  surface,  favorise  plus  chez 
eux  l'action  du  tannin,  lequel ,  s'insinuant  dans  les 
aréoles  dermoïdes  et  les  remplissant  exactement 
d'un  composé  nouveau  par  sa  combinaison  avec  la 
gélatine,  fait  de  son  tissu  aréolaire  un  tissu  plein. 
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Non  -  seulement  la  macération  préliminaire  à  la- 
quelle on  expose  la  peau  favorise  le  déhourrement , 
mais  elle  facilite  encore  singulièrement  la  pénétra- 
tion du  tannin,  en  écartant  les  fibres  des  aréoles, 
en  rendant  celles-ci  plus  apparentes ,  en  agrandis- 
sant les  pores  extérieurs. 

Plus  on  avance  en  âge,  moins  le  sang  pénètre  la 
peau  :  la  rougeur  des  joues  a  disparu  chez  les  vieil- 
lards ;  on  ne  voit  plus  alors  cette  teinte  rosée  que 
l'habitude  extérieure  du  jeune  homme  et  même  de 
l'adulte  présentoit,  et  qui  dcpfndoit  des  vaisseaux 
serpentant  à  travers  le  tissu  cellulaire  des  aréoles 
du  chorion. 

La  pression  continuelle  des  objets  extérieurs 
augmente  alors  singulièrement  l'adhérence  du  tissu 
cellulaire  subjacent  avec  le  derme.  On  ne  peut  les 
détacher  l'un  de  l'autre  qu'avec  une  extrême  diffi- 
culté, en  promenant  sur  la  surface  interne  du  cho- 
rion la  lame  du  scalpel  ;  circonstance  qui  dépend 
aussi  de  ce  que  le  tissu  cellulaire,  devenu  plus 
dense,  se  déchire  moins  facilement;  car  cette  dé- 
chirure est  nécessaire  alore ,  attendu  la  continuité 
de  la  couche  sous-dermoïde  avec  celle  qui  pénètre 
dans  les  aréoles.  L'extérieur  de  la  peau  est  inégal  et 
rugueux.  Toutes  tes  rides  dont  nous  avons  parié 
deviennent  infiniment  plus  caractérisées;  plusieurs 
appartiennent  exclusivement  à  cet  âge. 

Les  forces  vitales  du  système  dermoïde  s'afToi- 
blissent  chez  le  vieillard  plus  que  celles  de  la  plu- 
part des  autres ,  parce  qu'il  est  plus  excité  pendant 
la  vie  par  les  corps  extérieurs.  La  plupart  de  ces 
corps  passent  alors  sur  lui  sans  faire  aucune  im- 
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pression  :  riiahltiide  de  sentir  a  énioussé  la  sensibi- 
lité animale.  Le  toucher  ne  s'exerce  que  rarement  ; 
car,  comme  je  l'ai  observé,  ce  sens  exige  pour  se 
mettre  en  jeu  l'exercice  préliminaire  de  la  volonté. 
Nous  touchons  parce  que  nous  avons  préliminaire- 
ment  vu,  entendu,  goûté,  etc.,  pour  rectifier  ou 
confirmer  nos  autres  sensations  :  or,  le  vieillard,  à 
qui  tout  ce  qui  l'entoure  est  connu,  pour  qui  rien 
n'est  nouveau,  n'est  déterminé  par  rien  à  toucher. 
Comparez  ,  sous  ce  rapport ,  les  deux  âges  extrêmes 
de  la  vie.  L'enfant,  pour  qui  tout  ce  qui  frappe  ses 
yeux,  ses  oreilles,  son  odorat,  etc. ,  est  inconnu  , 
qui  trouve  dans  tout  ce  qui  l'entoure  des  objets 
nouveaux  de  sensations,  veut  tout  toucher,  tout 
saisir;  ses  petites  mains  sont  dans  une  agitation 
continuelle;  toucher  est  pour  lui  un  plaisir,  car 
tout  objet  nouveau  de  sensations  est  agréable.  Si, 
dans  ses  dernières  années,  l'homme  étoit  transporté 
au  milieu  d'objets  qui  n'eussent  jamais  frappé  ses 
sens,  il  exerceroit  plus  souvent  son  toucher;  mais 
rien  ne  l'excite,  au  milieu  des  choses  parmi  les- 
quelles il  a  vécu  :  voilà  pourc{uoi  la  vieillesse  n'est 
plus  l'âge  des  jouissances.  En  effet,  tous  nos  plai- 
sirs sont  presque  relatifs;  nous  en  avons  peu  d'ab- 
solus :  or,  comme  l'habitude  émousse  tous  les  plai- 
sirs relatifs,  lesquels  cessent  par  là  même  qu'ils 
ont  existé ,  plus  les  ans  accumulent  de  sensations , 
moins  ils  nous  en  laissent  de  nouvelles  à  éprouver, 
et  plus  ils  tarissent  les  sources  du  bonheur.  Par  une 
raison  contraire,  l'âge  le  plus  heureux  est  l'enfance , 
paj'ce  qu'on  a  devant  soi  tout  le  champ  des  sensa- 
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lions  à  parcourir.  L'homme  à  chaque  joas  de  sa  car- 
rière laisse  derrière  lui  une  cause  de  ses  jouissan- 
ces; arrivé  au  bout,  il  ne  trouve  plus  que  rindifï'è-- 
rence,  état  bien  convenable  à  sa  position  ,  puisqu'il 
dim^inue  la  distance  c[ui  sépare  la  vie  d'avec  la 
mort. 

La  sensilîllité  organique   de   la  peau  n'est   pas 
moins  émoussée  chez  le  vieillard  que  sa  sensibihté 
animale;    de  là  les  phénomènes  suivans.    i°.    On 
absorbe  diflicilement  à  cet  âge  les  miasm.es  conta- 
gieux;   presque  tous   passent  impunément    sur  la 
surface  cutanée.    2°.   L'exhalation   de  la  sueur  est 
constamment  moindre  ;    presque  jamais  elle  n'est 
sujette  à  ces  accroissemens  considérables  que  nous 
présente  si  souvent  l'adulte.  3°.  L'enduit  huileux 
est  aussi  fourni  en   bien  plus  ^petite  quantité;   de 
là  la  sécheresse  habituelle  de  l'extérieur  de  la  peau, 
la  gerçure  de  l'épiderme    en    certains    cas  ,    etc. 
4°.  Toutes  les  maladies  qui  supposent  un  accrois- 
sement de  cette  sensibilité  organique  sont  beau- 
coup plus  rares  5  l'érysipèle   et   les  divers  genres 
d'éruption  en  sont  une  preuve  :  lorsque  ces  afTec- 
tions  arrivent,  elles  prennent  un  caractère  de  len- 
teur  remarquable.  5°.  La  peau  résiste  beaucoup 
moins  au  froid  extérieur  ;  elle  perd  avec  facilité  le 
calorique  du  corps,   qui  tend  toujours  à  s'échap- 
per pour  se  mettre  en  équilibre  avec  celui  du  mi- 
lieu  environnant   :   aussi   le  vieillard  cherche-t-il 
toujours  la  chaleur.  6°.  Je  suis  très-persuadé  que 
la  peau  résisteroit  aussi  moins  à  cet  âge  à  un  degré 
de  température  supérieur  à  celui  du  corps;  et  que, 
de  même  qu'elle  laisse  facilement  perdre  le  calo- 
IV.  27 
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rique  intérieur  dans  un  milieu  plus  froid  ,  elle 
laisseroit  pénétrer  l'extérieur  dans  un  milieu  plus 
chaud.  Il  seroit  bien  curieux  de  répéter ,  aux  deux 
âges  extrêmes  de  la  vie ,  les  expériences  des  méde- 
cins anglais  (D). 
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Matière  colorante .  "-^  Corps  muqueux. —  Papilles. 

X  AGE  32o(^).  w  ...  11  faut  distinguer  deux  por- 
»  tions  dans  le  système  capillaire  extérieur  au  cho- 
»  rion  :  i°.  l'une  est  remplie  habituellement  de  la 
»  matière  colorante  de  la  peau — ;  2°.  l'autre  est 
))  habituellement  parcourue  par  une  foule  de  flui- 

»   des Ces  deux  portions  sont  absolument  in- 

»  dépendantes,  n'ont  même  probablement  aucune 
»  espèce  de  communication.  » 

La  matière  colorante  de  la  peau  forme ,  dans  le 
nègre,  une  couche  distincte,  non -seulement  du 
chorion  et  de  l'ëpidermci ,  dans  lequel  Riolan  la 
croyoit  placée ,  mais  encore  des  autres  parties  du 
corps  muqueux,  avec  lesquelles  Malpighi  l'a  con- 
fondue. Cette  matière  existe  aussi ,  quoique  moins 
apparente,  chez  le  blanc,  qui,  sans  elle,  ne  diffë- 
reroit  point  de  Y  albinos  :  celui-ci  en  est  entière- 
ment de'pourvu.  Le  corps  muqueux ,  que  Malpighi 
regardoit  comme  un  simple  enduit;  une  sorte  de 
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vernis  recouvrant  les  papilles,  vernis  que  Blcltat 
a  remplacé  par  un  corps  rétlculaire  essenliellement 
forme  de  vaisseaux,  et  divisé  en  deux  portions  in- 
dépendantes l'une  de  l'autre,  paroît  en  effet  conte- 
nir plusieurs  parties  distinctes  ,  observées  dans  la 
peau  du  nègre  par  M.  Gaultier,  dans  celle  des 
quadrupèdes  par  M.  Dutrocliet. 

Si  on  coupe  la  peau  du  talon  d'un  nègre  un  peu 
obliquement  à  son  épaisseur  et  transversalement  à 
la  direcïtion  des  lignes  que  représentent  les  pa- 
pilles, on  distingue  sur  le  bord  divisé  les  objets 
suivans  :  i°.  immédiatement  au-dessus  des  papilles 
et  faisant  corps  avec  elles ,  se  trouve  une  série  de 
petits  faisceaux  vasculaires,  désignés  par  M.  Gaul- 
tier sous  le  nom  de  bourgeons  sanguins.  2°.  Entre 
ces  bourgeons  et  l'épiderme ,  on  voit  une  ligne 
noire  ondulée ,  placée  entre  deux  lignes  blanches  , 
dont  l'une  la  sépare  de  la  première  couche,  et 
forme  la  couche  alblde  profonde,  composée,  sui- 
vant M.  Gaultier  ,  de  vaisseaux  blancs.  5°.  La  ligne 
noire  qui  est  au-dessus,  ou  la  couche  colorée, 
prend  le  nom  de  gemmules ,  à  cause  de  ses  ondula- 
tions ,  qui  la  font  paroitre  comme  composée  d'une 
infinité  de  petits  corps  concaves  embrassant  le  som- 
met des  papilles;  chacun  de  ces  petits  corps  reçoit 
deux  bourgeons  sanguins  ,  le  sommet  des  papilles 
étant  bifurqvié,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 
4°.  Enfin  ,  immédiatement  au  -  dessous  de  l'épi- 
derme est  la  seconde  couche  non  colorée ,  ou 
couche  alblde  superficielle,  formée  de  vaisseaux 
séreux  comme  la  première. 

11  y  auroit  donc,  d'après  cela ,  quatre  parties  dans 
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le  corps  muqueux,  et,  enjoignant  les  deux  couches 
blanches  aux  ileux  portions  admises  par  Bichat,  et 
qui  seroient  alors  regardées  comme  dcYraiescouches 
isolées,  on  auroit  la  véritable  structure  de  ce  corps. 
Mais  parmi  ces  couches,  la  preniièie,  formée  par  les 
bourgeons  sanguins,  n'appartient  réellement  pas  au 
corps  muqueux;  elle  n'est  autre  chose  que  la  ter- 
minaison des  vaisseaux  ramifiés  dans  les  papilles  , 
et  fait  partie  de  ce  qu'on  appeloit  autrefois  corps 
papiilaire;  de  sorte  qu'on  peut  réduire  à  trois  le 
nombre  des  couches  qui  constituent  le  corps  mu- 
queux  :  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Dutrochet  dans  l'ana- 
lyse C{u'il  a  donnée  de  la  structure  de  la  peau  chez 
les  quadrupèdes.  Il  a  reconnu  l'existence  de  ces  cou- 
ches, telles  que  les  a  décrites  M.  Gaultier  :  seulement 
il  les  a  désignées  de  la  manière  suivante  ;  la  peau 
se  compose  suivant  lui,  i°.  du  derme,  2".  des  pa- 
pilles, 5".  de  la  membrane  épidermique  des  papil- 
les, qui  est  la  couche  albide  profonde  de  M.  Gaultier, 
4°.  d'une  couche  colorée,  5".  d'aune  couche  cornée, 
qui  répond  à  l'albide  superficielle,   6".  de  l'épi- 
derme. 

L'existence  d'un  corps  muqueux  intermédiaire, 
au  derme  et  à  l'épiderme,  composé  au  moins  de 
trois  couches  superposées,  semble  démontrée  par  les 
résultats  que  nous  venons  d'exposer  :  cependant 
tous  les  anatomistes  n'admettent  pas  cette  existence. 
Suivant  IM.  Chaussier,  la  peau  n'a  que  deux  parties 
distinctes,  le  derme  et  l'épiderme;  l'un  renfermant 
tous  les  éiémens  organiques  de  cette  membrane  , 
sans  qu'on  puisse  établir  de  limite  entre  ces  éié- 
mens, l'autre  en  étant  la  portion  inorganique  ou  noa 
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vivante.  Déjà  Haller,  Camper,  Blumenbach,  etc. 7 
penclioient  à  rejeter  le  corps  muqueux  clans  la  peau 
tlu  blanc,  et  à  n'admettre  son  existence  que  pour 
celle  du  nègre. 

Lorsqu'on  enlève  l'épiderrae  par  la  m.acératlon 
sur  une  portion  de  peau  très-noire,  sur  celle  du 
scrotum  chez  le  nègre,  par  exemple,  la  matière 
colorante  reste  en  partie  sur  le  derme,  en  partie 
sur  l'épiderme,  plus  pourtant  sur  ce  dernier;  mais 
si  on  prolonge  la  macération  ,  cette  matière  se  dé- 
tache de  l'un  et  de  l'autre,  et  se  dépose  au  fond  du 
vase,  où  on  peut  alors  la  recueillir  :  elle  présente 
beaucoup  d'analogie  avec  la  matière  colorante  du 
sang.  Cette  matière  ne  paroît  pas  formée  dans  la 
couche  colorée  ou  les  gemmules  où  elle  a  son  siège; 
les  papilles  en  sont  les  organes  sécréteurs ,  ainsi  que 
de  cette  couche  elle-même.  Quand  on  produit  parmi 
vésicatoire  la  séparation  de  l'épiderme  et  des  trois 
couches  subjacentes  du  corps  muqueux,  le  derme 
dénudé,  rouge  d'abord  et  privé  de  sa  matière  co- 
lorante ,  la  reprend  ensuite  :  lorsque  le  vésicatoire 
se  dessèche,  cette  matière  âe  reproduit  sous  la  forme 
de  petits  points  noirs  qui  s'agrandissent  peu  à  peu 
et  finissent  par  se  confondre,  en  sorte  que  la  ci- 
catrice est  noire  quoique  le  corps  muqueux  ait  été 
enlevé.  M.  Gaultier  attribue  principalementaux  poils 
la  fonction  de  sécréter  cette  matière,  parce  qu'elle 
est  plus  abondante  là  où  des  poils  existent,  et  à  cause 
de  la  forme  qu'elle  affecte  dans  le  cas  dont  nous 
venons  de  parler;  mais,  puisqu'on  la  rencontre  dans 
tous  les  poiî.ts  de  la  peau ,  il  n'est  pas  probable  que  sa 
source  soii  différente  suivant  le  lieu  qu'elle  occupe. 
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Au  reste,  la  matière  colorante  de  la  peau  n'est 
point  simplement  en  stagnation  dans  le  corps  mu- 
queux  ;  les  modifications  qu'elle  éprouve  dans  une 
foule  de  circonstances  la  montrent  sans  cesse  ap- 
portée et  reprise  par  les  vaisseaux,  soumise,  par 
conséquent ,  à  une  circulation  réelle.  Ainsi ,  divers 
auteurs  citent-ils  des  exemples  de  changemens  pres- 
que subits  survenus  dans  la  coloration  de  la  peau, 
de  femmes  devenues  noires  pendant  la  grossesse, 
d'homm^es  ayant  subi  la  même  altération  par  les 
progrès  de  l'âge,  par  de  violens  chagrins;  ainsi 
les  nègres  blanchissent-ils  plus  ou  moins  dans  les 
maladies,  la  vieillesse,  etc.  A  la  naissance,  le  nègre 
n'est  point  coloré  ;  sa  peau  ,  semblable  à  celle  du 
blanc,  est  rouge  comme  dans  celui-ci ,  et  seule- 
ment légèrement  jaunâtre.  Ce  n'est  qu'après  la  nais- 
sance qu'un  cercle  brun  entoure  les  ongles ,  les 
yeux,  le  mamelon ,  les  parties  génitales  ;  le  troisième 
jour  ces  parties  seules  sont  noires  ;  le  reste  du  corps 
n'est  encore  que  basané.  Le  septième,  la  coloration 
est  générale;  mais  le  noir  est  pâle,  sale  pendant 
l'enfance  :  son  intensité  augmente  graduellement 
dans  l'âge  adulte,  sans  acquérir  pourtant  la  même 
nuance  par-tout  ;  les  premières  parties  colorées  res- 
tent en  général  les  plus  foncées.  Ces  changemens 
successifs  qu'on  observe  également  dans  les  autres 
races ,  sont  autant  de  preuves  manifestes  du  mou- 
vement dont  la  matière  colorante  est  le  siège. 

Cette  matière  a  le  plus  grand  rapport  avec  celle 
qui  teint  les  cheveux  ,  l'iris  ,  la  choroïde  :  aussi 
toutes  ces  parties  subissent-elles  le  même  sort  que 
la  peau  quand  celle-ci  se  trouve  décolorée,  comme 
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on  le  voit  chez  les  albinos,  par  un  défaut  d'or- 
ganisation. 

Les  deux  autres  parties  du  corps  muqueux  ,  sa- 
voir ,  la  couche  cornée  et  la  membrane  épidermi- 
que  des  papilles,  ou  les  deux  couches  albides  sont 
moins  bien  connues  que  la  couche  colorée.  Cepen- 
dant, outre  que  ces  couches  sont  apparentes  dans 
le  nègre,  elles  se  manifestent  dans  plusieurs  circon- 
stances. Ainsi  les  bulbes  des  poils  pi ësententà  l'in- 
térieur des  espèces  de  flocons  qui  paroissent  formés 
par  l'éplderme  des  papilles  :  quand  l'ongle  se  sépare 
des  papilles  qui  sont  au-dessous  de  lui ,  comme  cela 
peut  arriver  à  la  suite  d'un  coup,  ces  papilles  se 
couvrent   d'une    matière  concrète    qui  n'est  autre 
chose  que  cette  couche  epidermique.  La  couche  cor- 
née, par  son  développement  extraordinaire,  donne 
lieu  à  toutes  les  productions  cornées  qui  recouvrent 
la  peau,  soit  dans  l'état  naturel,  telles  que  les  cor- 
nes des  animaux ,  les  écailles  des  poissons  et  des 
serpens,  les  ongles,  etc. ,  soit  dans  l'état  de  mala- 
die, comme  les  cornes  qui  surmontent  quelquefois 
la  peau  de  l'homme  :  ces  productions,  toutessituées 
au-dessous  de  l'épiderme,  appartiennent  évidem- 
ment à  la  couche  dont  il  est  ici  question. 

Les  bourgeons  sanguins,  comme  nous  l'avons 
vu,  se  confondent  avec  les  papilles;  celles-ci  font 
partie  du  derme  ou  chorion  ,  dont  elles  occupentla 
face  externe,  et  ne  doivent  pas  en  être  distinguées, 
comme  on  l'a  fait,  sous  le  nom  de  corps  papillaire. 
Leur  disposition  est  remarquable  ;  les  rugosités 
qu'elles  représentent  forment  des  lignes  régulières 
séparées   par  des   sillons  très  -  ap-parens  \  voyez 
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page  32 1),  et  de  plus,  un  autre  sillon,  moins  pro- 
fond que  les  premiers ,  ayant  la  même  direction , 
divise  chacune  de  ces  lignes  près  de  son  sommet 
en  deux  élévations  secondaires,  de  sorte  que  quand 
on  coupe  la  peau  en  travers  perpendiculairement 
à  la  direction  de  ces  lignes,  l'espèce  de  filet  tremblé 
qu'on  aperçoit  le  long  du  bord  divisé  présente  des 
ondulations  alternativement  grandes  et  petites  ; 
il  résulte  de  cet  arrangement  que  chaque  ligne 
saillante,  simple  à  sa  base,  semble  composée  à  son 
som.met  d'une  double  rangée  de  papilles. 

La  structure  de  ces  aspérités  du  derme  est  pres- 
que toute  vasculaire;  leur  analogie  avec  les  papilles 
de  la  langue  et  les  phénomènes  qu'on  y  observe  y 
font  admettre  des  nerfs  en  grand  nombre  (  io/ez 
page  324),  et  une  disposition  veineuse  propre, 
analogue  à  celle  des  tissus  érectiles.  C'est  à  cette 
disposition  très-marquée  ,  ainsi  que  la  structure 
nerveuse,  pour  celles  de  la  langue,  que  les  pa- 
pilles doivent  l'espèce  d'érection  dont  elles  parols- 
sent  susceptibles.  Cette  érection  est  manifeste  à  la 
langue.  Molles,  couchées,  et  peu  distinctes  hors 
le  temps  de  la  digestion,  les  papilles  de  cet  organe 
se  redressent  et  deviennent  plus  apparentes  pendant 
la  mastication.  On  volt  quelque  chose  de  semblable 
à  la  peau  des  doigts  ;  la  pulpe  de  cette  partie  ac- 
quiert souvent,  dans  l'exercice  du  toucher,  une  ten- 
sion ,  une  fermeté,  et  en  même  temps  une  rougeur 
particulières. 

C'est  dans  les  papilles  que  se  passent  la  plupart  des 
phénomènes  de  vitalité  dont  la  peau  est  le  siège  ; 
c'est  là  que  s'exercent  le  tact  et  le  toucher;  c'est  là 


4^6  ADDITIOISS 

([lie  sont  sécrétées  toutes  les  parties  plus  superfî- 
ciellement  situées,  là  que  se  forme  la  matière  colo- 
rante, que  se  produisent  les  poils,  les  ongles,  les 
plumes,  les  cornes,  les  écailles,  etc.  Ne  nous  éton- 
nons plus,  d'après  cela,  de  la  quantité  de  vais- 
seaux qui  s'y  terminent  :  tout  le  système  capillaire 
de  la  peau  y  est  appelé  par  la  nature  des  fonctions 
qu'elles  remplissent.  Cependant  il  ne  faut  pas  exa- 
gérer cette  idée,  et  croire  qu'il  n'y  a  des  vaisseaux 
que  là,  que  plus  profondément  le  tissu  du  chorion 
en  est  dépourvu,  que  tous  se  portent  à  sa  surface  ; 
le  derme  est  souvent  injecté  dans  toute  son  épais- 
seur, soit  à  la  suite  de  l' inflammation  ,  soit  dans  les 
injections  fines  :  seulement  alors  la  surface  semble 
l'être  un  peu  plus.  En  prenant,  sur  un  morceau 
de  peau  injecté  et  rendu  transparent  par  l'immer- 
sion dans  l'essence  de  térébenthine,  une  lanière 
mince,  coupée  dans  le  sens  de  l'épaisseur  de  la 
membrane,  et  en  la  regardant  contre  le  jour,  on 
n'y  voit  pas  sensiblement  plus  de  vaisseaux  du  côté 
externe  que  de  l'interne.  Enfin  ,  si  tous  les  vaisseaux 
du  derme  étoient  renfermés  dans  une  couche  su- 
perficielle, on  devrolt,  en  raclant  à  sa  surface  ex- 
terne une  portion  de  peau  injectée,  détruire  ces 
vaisseaux  ,  et  enlever  au  derme  presque  toute  sa 
couleur  rouge  :  or,  cela  n'a  point  lieu. 
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AbsDrption  cutanée. 

Page  354  (^)-  «  Plusieurs  physiciens  modernes 
»  ont  produit  beaucoup  de  faits  négatifs  contre 
»  elle  (l'absorption  cutanée).    » 

Cette  absorption  est  beaucoup  moins  marquée 
que  celle  des  membranes  muqueuses  :  elle  n'est 
réellement  évidente  que  lorsqu'il  y  a  friction  , 
ébranlement  de  la  peau  ,  cjue  l'épiderme  est  ou- 
vert, soulevé,  ou  en  partie  détaché,  et  ne  paroît 
pas  s'exercer  au  simple  contact  ;  du  moins  il  y  a 
plus  de  faits  contre  que  pour  ce  dernier  mode  d'ab- 
sorption. Bichat  explique  ces  faits,  contradictoires 
en  apparence  aAec  ceux  où  l'absorption  est  mani- 
feste ,  par  les  variétés  de  sensibilité  que  présente 
la  peau  ;  mais  il  n'a  pas  fait  la  distinction  que  nous 
venons  d'établir,  et  il  est  facile  d'observer  cpie c'est 
quand  la  peau  n'est  qu'en  simple  contact  avec  la 
substance  soumise  à  son  absorption  cpie  celle-ci 
est  le  plus  douteuse.  Ainsi  l'eau  appliquée  à  la  sur- 
face des  tégumens  n'est-elle  point  le  plus  souvent 
absorbée  ,  comme  Bichat  en  a  déjà  fait  la  remar- 
que, et  Symson ,  cpii  prétend  avoir  vu  un  bain  de 
pieds  sensiblement  diminué  après  l'usage  qu'en 
avoit  fait  un  malade  ,  a-t-il  été  contredit  par  tous 
ceux  cjui  ont  depuis  répété  cette  expérience.  Celle 
de  Mascagni  ,  dont  les  glandes  inguinales  se  sont 
gonflées  dans  la  même  occasion,  ne  présente  de 
même  qu'un  fait  isolé  ,  et  cjui  peut  d'ailleurs  ne 
pas  dépendre  de  l'absorption   du  liquide.   On  as- 
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sure,  il  est  vrai ,   qu'en  tenant  une  main  ploncee 
dans  une  cuve  remplie  de  mercure,  et  en  plaçant 
clans  1  autre   quelque   portion   d'un  métal  suscep- 
tible d  être   attaque  par  celui-ci ,   comme  d'or  ou 
d  argent,   on  voit  ce   dernier  noircir  comme  s'il 
eto.t  en  contact  direct  avec  le  mercure;  d'où  l'on 
a  tire  cette  conséquence,  que  le  mercure,  absorbé 
d  un  cote,  étoit   alors   porté  dans  le  sanii,   qui  le 
transmettoit  ensuite  au  côté  opposé  :  mais  le  fait 
est-il  bien  certain  ,  et  en  a-t-on  bien  observé  tou- 
tes les  circonstances  ?  Des  expériences  faites  avec  la 
plus  grande  exactitude  par  M.  Rousseau,  physicien 
de   Plnladelj.hie  ,   prouvent  ,  au   contraire  ,    que 
1  lunle  essentielle  de  térébenthine,  dont  l'absorption 
est  SI  rapide ,  comme   on  le  sait ,   quand  elle  s'o- 
père par  les  surfaces  muqueuses  ,  ne  produit  point 
dans  1  uraie  cette  odeur  caractéristique,  indice  non 
équivoque  de   son  absorption,  lorsqu'on  se  con- 
tente de  l'appliquer  sur  la  peau  ,   en  ayant   soin 
de  ne  point  en  laisser  introduire  par  la  respiration. 
Attendons  donc  que  de  nouvelles  expériences  aient 
démontré  la  réalité  de  l'absorption  au  simple  con- 
tact ,  pour  admettre  cette  absorption. 

Quant  à  l'irrégularité  que  Bichat  attribue  aussi  à 
1  autre  espèce  d'absorption  ,  fondé  sur  ce  que  l'in- 
sertion des  virus  n'est  pas  toujours  suivie  de  sur^ 
ces  ,  d  est  possible  qu'en  effet  ces  virus  ne  soient 
point  absorbés  dans  ce  cas;  mais  il  faut  aussi  pren- 
dre garde  de  confondre  leur  passage  dans  le  sang 
avec  leur  effet  apparent  ,  surtout  quand  cet  effet 
est  purement  local  :  le  premier  pourroit  fort  bieu 
avoir  heu ,  et  fautre  ne  pas  exister. 
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La  même  réllexion  est  applicable  à  ce  que  la  plu- 
part des  auteurs  disent  delà  facilite  plus  grande  de 
l'absorption  pendant  le  sommeil ,  pendant  la  faim, 
et ,  en  gênerai,  dans  tous  les  états  qui  disposent  à  k 
foiblesse.  Les  miasmes  contagieux  et  autres  ne  sont 
peut-être  plus  actifs  dans  cette  circonstance  qu'à 
cause  de  la  susceptibilité  plus  grande  dans  laquelle 
ils  trouvent  les  oreanes. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  d'une  absorption 
gazeuse  s'exerçant  habituellement  sur  les  têgu- 
mens  ,  et  dont  ils  ont  cherche  à  apprécier  le  ré- 
sultat; suivant  d'autres  ,  la  peau  est  le  siège  d'une 
exhalation  de  la  même  nature.  Il  est  évident  que  si 
ces  deux  fonctions  y  existent  ,  leur  effet  doit  se 
confondre,  et  qu'il  est  impossible,  en  recueillant 
les  gaz,  l'air  atmosphérique,  par  exemple,  qui 
auront  séjourné  à  la  surface  de  la  peau ,  de  dis- 
tinguer si  les  changemens  de  proportion  qu'on  y 
observe  tiennent  à  une  diminution  de  certains  de 
leurs  principes  ou  à  une  augmentation  des  prin- 
cipes contraires,  et  de  faire,  par  conséquent,  la 
part  de  l'exhalation  et  de  l'absorption.  C'est  donc 
à  tort  que  Fourcroy  a  dit  que  la  peau  fournissoit 
de  1  azote  :  la  nature  de  cette  exhalation  ,  si  elle  a 
lieu,  est  fort  difficile  à  déterminer.  Au  reste,  la 
preuve  que  donnoit  Fourcroy  de  son  existence,  tirée 
des  bulles  qui  se  dégagent  de  la  surface  du  corps 
quand  on  se  plonge  dans  un  bain  ,  ne  me  paroit 
pomt  réelle.  Ces  bulles  ne  sont  autre  chose  que 
1  air  reste  adhérent  aux  tégumens  et  raréfié  par  la 
chaleur  du  bain  ;  quand  une  fois  tout  cet  air  s'est 
«chappé  ,  le  dégagement  s'arrête  :  on  ne  voit  point 
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ces  bulles  se  former  clans  le  balii  froid  ,  l'air  n'y 
ayant  point,  par  le  manque  de  dilatation,  la  même 
tendance  à  quitter  la  surface  de  la  peau. 

Glandes  sébacées. 

Page  565  (C).  «  Je  crois  qu'il  y  a  autant  de  pro- 
»  habilites  pour  l'exhalation  que  pour  la  sécré- 
»  tion  de  l'huile  cutanée.   » 

L'existence  des  glandes  ou  follicules  sébacés  de 
la  peau  est  prouvée  par  les  considérations  suivantes, 
déjà  exposées  en  partie  à  l'article  des  glandes  mu- 
cjiieuses. 

1°.  Ces  glandes  sont  apparentes  en  beaucoup 
d'endroits ,  comme  au  nez  ,  au  front ,  au  cuir  che- 
velu ,  autour  des  lèvres  ,  dans  le  creux  de  l'aisselle, 
à  l'aîne,  au  voisinage  du  mamelon,  au  pourtour 
de  l'anus,  et  en  général  par-tout  oii  l'huile  cutanée 
est  séparée  en  p!us  grande  quantité.  M.  Gaultier 
assure  que  les  bulbes  des  poils  sont  entourés ,  à  leur 
orifice,  de  neuf  follicules  sébacés  destinés  à  fournir 
la  matière  huileuse  qui  les  lubrifie. 

2°.  Très-variables  par  leur  volume ,  il  est  des 
sujets  chez  lesquels  ces  glandes  ne  semblent  pas 
exister  dans  certaines  parties,  oii  on  les  trouve  très- 
développées  chez  d'autres  ;  de  sorte  qu'en  rassem- 
blant ainsi  toutes  les  observations  isolées ,  il  n'est 
peut-être  pas  de  point  de  la  peau  où  on  ne  les  ait 
rencontrées. 

5°.  On  les  voit  souvent  se  montrer  tout-à-coup 
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là  oîi  elles  n'etoient  auparavant  nullement  dis- 
tinctes, et  acquérir  même  un  volume  tel  qu'elles 
constituent  une  véritable  maladie  (  vojez  ci-après 
l'article  Anatomie  pathologique  ).  11  n'est  pas  pro- 
bable que ,  dans  ce  cas  ,  ces  glandes  se  soient  for- 
mées de  toutes  pièces  ;  leur  disposition  est  trop 
semblable  à  celle  qu  elles  présentent  dans  les  en- 
droits où  on  les  observe  naturellement. 

4".  Le  même  enduit  recouvre  j^ar-tout  la  surface 
de  la  peau  :  les  organes  qui  le  fournissent  doivent 
donc  être  généralement  répandus.  Or,  les  follicules 
sébace's  sont  manifestement  ces  organes  ,  dans  les 
parties  qui  en  sont  pourvues  d'une  manière  évi- 
dente. 

On  peut  donc  rigoureusement  conclure  de  tout 
ceci  que  les  glandes  sébacées  existent  par- tout ,  et 
que  leur  ténuité  seule  empêche  souvent  de  les  aper- 
cevoir; que,  par  conséquent,  l'humeur  huileuse 
de  la  peau  est ,  comme  on  le  pense  généralement , 
le  produit  d'une  sécrétion. 

La  structure  de  ces  glandes  est  analogue  à  celle 
que  nous  avons  décrite  pour  les  glandes  muqueu- 
ses :  un  repli  de  la  peau  sur  elle-même  paroit  en 
général  les  constituer.  La  miembrane  qui  les  forme 
se  continue  avec  le  derme  ;  l'épi  derme  est  très-appa- 
rent dans  les  tumeurs  qui  résultent  de  leur  dilata- 
tion :  incisées  et  vidées  de  la  matière  qu'elles  con- 
tiennent, ces  tumeurs  sont  manifestement  revêtues 
à  l'intérieur  d'un  épiderme  qui  s'en  détache  par  la 
macération  avec  celui  de  la  peau  voisine.  La  cou- 
che cornée  elle-même  est  indiquée  dans  ces  folli- 
cules par  les  productions  de  ce  genre  qui  s'y  déve- 
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loppent  quelcpefois  :  en  effet ,  on  a  vu  des  poils  en 
tirer  leur  origine ,  des  cornes  y  prendre  naissance 
et  pousser  en  dehors  en  traversant  leur  orifice  :  la 
couche  colore'e  s'y  manifeste  aussi  dans  quelques 
circonstances. 


Anatomie  pathologique   du  Système 
dermoïde  (4i8  jD). 

§  I".  Altérations  dans  les  formes  extérieures. 

La  peau  distendue  éprouve  divers  changemens 
{Voj.  pag.  365,  Propriétés  de  tissu  du  Système 
dermoïde.).  Lorsqu'elle  l'est  pendant  long-temps, 
les  fibres  du  derme  ne  sont  pas  seulement  écartées  > 
elles  s'érai lient  en  divers  endroits  ;  de  là  les  stries 
blanchâtres  de  la  peau  du  ventre  chez  les  femmes 
qui  ont  eu  une  ou  plusieurs  grossesses  :  ces  stries  , 
souvent  importantes  en  médecine  légale ,  parce 
qu'elles  sont  constantes  ,  sont  de  véritables  cica- 
trices. Quand  la  distension  a  été  plusieurs  fois  ré- 
pétée ou  portée  très-loin  ,  la  peau  ayant  perdu  en 
partie  sa  tendance  à  revenir  sur  elle-même ,  con- 
serve plus  d'étendue  qu'il  ne  lui  en  faut  pour 
recouvrir  les  parties  subjacentes ,  et  reste  lâche, 
molle  ,  ou  forme  des  plis  ,  comme  on  le  voit  encore 
à  la  peau  du  ventre  ;  c'est  le  même  phénomène  que 
celui  qvii  produit  les  rides  chez  les  vieillards  qui 
perdent  leur  embonpoint,  comme  il  a  été  dit  ail- 
leurs. Au  reste  ,  la  peau  varie  ,  sous  ce  rapport , 
suivant  les  individus  :  telle  femme,  après  la  pre- 
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mière  grossesse ,  a  la  paroi  abdominale  plus  relâ- 
chée que  telle  autre  ,  dont  cette  paroi  est  presque 
lisse  et  unie,  quoiqu'elle  ait  eu  plusieurs  enfans. 
L'âge  y  est  aussi  pour  beaucoup.  Les  mêmes  diffé- 
rences existent  dans  les  maladies  ,  quand  une  tu- 
meur, par  exemple,  a  fortement  écarté  la  peau  des 
tissus  voisins  :  de  là  des  modifications  dans  la  cruan- 
lité  de  peau  à  conserver,  lors  de  l'ablation  de  ces 
tumeurs,  suivant  fâge,  le  sexe ,  les  individus,  le 
volume  et  l'ancienneté  de  la  tumeur,  etc. 

La  surface  externe  de  la  peau  est  défigurée  par 
une  foule  de  productions  de  nature  très-diverse.  Les 
unes  sont  un  produit  manifeste  de  l'inflammation  : 
il  en  sera  question  tout-à-l' heure.  Les  autres  con- 
stituent des  dégénérations  particulières ,  et  seront 
de  même  examinées  plus  bas.  IMals  il  en  est  qui  ne 
paroissent  dépendre  que  d'un  accroissement  acci- 
dentel de  quelqu'une  des  couches  dont  est  composée 
la  peau.  Ainsi  la  couche  cornée  s'élève  sur  les 
tégumens  en  forme  d'excroissances  dures ,  en  tout 
semblables  à  des  cornes  ;  le  réseau  vasculaire  des 
papilles  soulève  l'épiderme  aminci  ,  et  donne  lieu 
à  des  exubérances  plus  ou  moins  rouges  ,  telles  que 
les  végétations  de  la  syphilis  ;  l'épaisseur  du  derme 
lui-même  végète  et  se  reproduit  à  la  surface  de  la 
peau  pour  former  les  verrues. 

Les  productions  cornées,  dont  il  existe  aujour- 
d'hui une  foule  d'observations ,  ne  dépendent  pas 
toujours  simplement  de  la  cause  que  nous  venons 
d'indiquer  :  on  peut  en  distinguer  de  trois  sories. 
1°.  A  la  suite  des  plaies  ,  des  ulcères ,  il  se  forme 
souvent  sur  les  cicatrices  des  productions  de  cette 
IV.  28 
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nature.  2°.  Les  follicules  sébacés  sont  aussi  quel- 
c[uefois  l'origine  de  ces  cornes,  comme  A.  Coopcr 
et  Home  en  citent  des  exemples  :  elles  ont  alors 
des  couches  concentriques  telles  qu'on  en  trouve 
dans  les  arbres.  5".  Enfin  ?  il  y  a  des  cornes  qui  nais- 
sent irrégulièrement  sur  tous  les  points  de  la  peau, 
sans  qu'on  puisse  les  rapporter  à  l'une  des  deux 
espèces  précédentes  :  ce  sont  celles-là  surtout  qui 
semblent  avoir  leur  siège  dans  la  couche  cornée  de 
la  peau,  et  n'être  autre  chose  que  le  résultat  d'une 
sécrétion  plus  abondante  de  cette  couche ,  par  l'ir- 
ritation des  papilles  subjacentes.  Les  cors  aux  pieds 
ont  une  source  à-peu-près  semblable  ;  ils  sont 
formés  par  un  petit  corps  dur  et  arrondi,  né  au 
milieu  de  la  substance  cornée  de  la  peau ,  et  que 
des  lames  d'épiderme  recouvrent  :  seulement  cett» 
espèce  d'amas  de  matière  cornée  est  enfoncée  par  la 
pression  dans  l'épaisseur  du  derme ,  et  quelquefois 
jusqu'au-dessous  de  lui ,  au  lieu  de  croître  à  sa  sur- 
face. 

L'accroissement  des  follicules  sébacés  de  la  peau 
produit  des  tumeurs  particulières  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  tannes.  Quand  cet  accroissement 
est  peu  considérable  ,  la  tumeur,  à  peine  sensible, 
n'est  indiquée  à  la  surface  de  la  peau  que  par  un 
point  noir  ,  d'où  l'on  peut  faire  sortir  ,  par  la  pres- 
sion ,  la  matière  sébacée  qui  y  est  contenue  ,  la- 
quelle se  moulant  sur  l'ouverture  du  follicule ,  s'é- 
chappe sous  forme  d'un  petit  ver  ,  et  a  même  été 
prise  quelquefois  ,  à  cause  de  cela  ,  pour  une  larve 
d'insecte  :  ce  point  noir  est  dû  aux  corpuscules  qui 
voltigent   dans   l'air   et   qui   salissent  l'entrée  du 
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follicule.  Lorsque  la  matière  s'accumule  en  plus 
grande  quantité,  la  tumeur  est  plus  saillante,  et 
constitue,  suivant  que  l'orifice  du  follicule  subsiste 
ou  que  cette  ouverture  a  disparu ,  les  tannes  pro- 
prement dites ,  si  fréquentes  à  la  face  ,  à  la  peau  du 
nez  surtout,  ou  les  loupes  sous -cutanées  qu'on 
observe  dans  diverses  régions  du  corps.  Celles-ci  ne 
dépendent  jamais  d'une  autre  cause  ;  tous  ces  pré- 
tendus mélicéris,  athéroraes,  stéatômes,  qui  se  dé- 
veloppent à  la  tête ,  sous  le  cuir  chevelu ,  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  des  membres  ,  de  la 
poitrine,  de  l'abdomen ,  et  qui  ne  diffèrent  que  par 
le  degré  de  consistance  de  la  matière  qu'ils  renfer- 
ment, comme  le  signifient  les  noms  qu'on  leur  a 
donnés ,  sont  d'abord  situés  dans  l'épaisseur  de  la 
peau,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  les 
examinant  dans  leur  principe.  Souvent  même  on  peut 
observer  sur  le  même  sujet  l'espèce  de  gradation 
que  ces  tumeurs  suivent  dans  leurs  progrès  ,  c'est 
quand  il  en  existe  plusieurs  :  les  plus  petites  pré- 
sentent alors  une  ouverture  très  -  apparente  à  la 
surface  de  la  peau ,  tandis  que  les  autres  s'éloignent 
de  plus  en  plus  des  tégumens  ,  auxquels  elles  tien- 
nent pourtant  encore  ,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas ,  par  un  filament  creux ,  qui  est  le  goulot 
du  follicule  allongé  par  la  distension.  Il  n'y  a  de 
vraies  loupes  que  les  tumeurs  graisseuses.  Aussi  la 
m.atière  de  celles  dites  enkystées  ressemble-t-elle 
parfaitement  à  la  matière  sébacée  des  follicules  : 
aussi  ces  sortes  de  tumeurs  ont-elles ,  comme  ces 
derniers,  un  épiderme  intériem^  Ces  derniers  carac- 
tèi^es  suffiroient  presque  à  eux  seuls  pour  établir 
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r identité  de  ces  tumeurs  avecles  follicules,  quand 
bien  même  leur  connexion  avecla  peau  dans  le  prin- 
cipe ne  seroit  pas  démontrée.  L'ouverture  des  folli- 
cules ,  au  lieu  de  s'oblitérer ,  est  quelquefois  telle-- 
ment  agrandie,  dans  les  tannes,  que  leur  fond  est 
presque  entièrement  à  découvert  ;  leur  surface  in- 
terne, en  contact  avec  l'air,  se  dessèche  alors,  la 
tumeur  cesse  de  croître ,  et  il  reste  simplement ,  à 
l'endroit  qu'elle  occupoit,  une  espèce  de  cul-de-sac 
continu  à  la  peau  ,  qui  paroît  là  comme  repliée  sur 
elle-même.  Cette  disposition  rend  très-évidente  la 
structure  des  follicules. 

Tout  le  système  cutané  est  le  siège  d'une  sorte 
d'atrophie,  dans  le  marasme  qui  succède  aux  mala- 
dies lentes  :  la  matière  colorante  disparoît  dans 
cette  circonstance,  le  derme  se  dessèche,  s'amincit , 
les  papilles  se  flétrissent,  la  peau  devient  rugueuse 
par  la  saillie  des  bulbes  des  poils  qui  sont  au-des- 
sous d'elle.  On  peut  opposer  à  cet  état  la  sur- 
abondance de  vie  si  corainune  aux  tégumens  de  la 
face  ,  surtout  chez  les  ivrognes ,  et  qu'annonce  le 
bourgeonnement  vasculaire  de  cette  partie.  Une 
irritation  long-temps  prolongée  peut  aussi  épaissir 
le  derme  ,  comme  on  le  voit  souvent  autour  des  an- 
ciens ulcères. 

§  II.  altérations  dans  V organisation. 

Les  phlegmasies  cutanées  forment  une  classe 
nombreuse  en  pathologie;  mais  leurs  nuances  infi- 
nies se  confondent  eu  grande  partie  aux  yeux  de 
l'anatomiste.  Les  altérations  de  tissu  qu'elles  font 
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éprouver  à  la  peau  sont  toujours  au  fond  a-peu- 
prtîs  les  mêmes  ,  quelque  multipliées  que  soient  les 
éruptions  dont  elles  la  couvrent.  Plus  de  san^ 
clans  le  réseau  capillaire ,  et  par  là  un  développe- 
ment plus  grand  de  ce  réseau  ,  soit  uniformément, 
soit  par  points  plus  ou  moins  exactement  isolés;  un 
fluide  différent  du  sang  soulevant  l'épiderme  ou 
répandu  à  sa  surface  et  y  formant  des  croûtes  va- 
riées; répidemie  lui-même  altéré  de  div^es  ma- 
nières, sa  production  régulière  souvent  empêchée  : 
ce  sont  là  des  caractères  communs  à  la  plupart  des 
exanthèmes  tant  aigus  que  chroniques.  Ces  affections 
lîe  diffèrent  essentiellement  que  parle  degré  d'exci- 
tation qui  les  détermine  ,  la  structure  différente  de 
la  peau  dans  les  parties  qu'elles  occupent ,  la  dis- 
position particulière  des  individus  qui  en  sont 
atteints  ;  toutes  circoustances  qui  apportent  des 
modifications  dans  leurs  produits.  Cependant  ce 
sujet  mériteroit  peut-être  de  nouvelles  recherches  : 
c'est  ainsi  que  le  siège  de  ces  maladies  dans  le  tissu 
cutané  neparoit  pas  toujours  être  le  même;  que  la 
teigne ,  par  exemple  ,  semble  naitre  plus  spéciale- 
ment des  follicules  sébacés ,  que  certaines  érup- 
tions paroissent  se  borner  aux  couches  les  plus 
superficielles  de  la  peau ,  tandis  ({ue,  dans  d'autres  , 
toute  répaisseur  de  cette  membrane  est  profondé- 
ment altérée ,  etc.  En  général  ,  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  les  maladies  de  la  peau  se  sont  plus  atta- 
chés à  décrire  minutieusement  les  formes  qu'elles 
affectent  sur  cette  membrane  ,  qu'à  rechercher  les. 
changemeus  qu'elles  déterminent  dans  son  ori^ani-' 
satiou. 
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Au  reste,  les  suites  ordinaires  de  l' Inflammation, 
ont  été  observées  ici.  La  peau  suppure,  non-seule- 
m.ent  quand  son  ëpiderme  est  enlevé,  comme  dans 
le  vésicatoire,  mais  même  lorsque  son  tissu  est  in- 
tact, à  la  manière  du  tissu  cellulaire;  le  pus  est  or- 
dinairement rassemblé  dans  de  petites  cavités  qui 
soulèvent  l'éplderme ,  comme  on  le  voit  dans  les 
pustules  de  la  petite-vérole.  L'ulcération  est  fré- 
ffuente  dans  cette  membrane,  moins  pourtant  que 
dans  le  système  muqueux;  elle  se  joint  quelquefois 
à  la  suppuration,  comme  on  l'observe  communé- 
ment dans  la  petite-vérole  :  d'autres  fois  elle  est  le 
produit  d'une  cause  particulière,  telle  que  la  sy- 
philis. Il  faut,  au  reste  ,  distinguer  ces  cas  dans 
lesquels  l'ulcération  procède  du  dehors  au  dedans, 
de  ceux  où  la  peau  distendue  ,  d'abord  seulement 
amincie,  finit  pan  s'enflammer  et  se  détruit  du  de- 
dans au  dehors ,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  abcès , 
les  anévrysmes,  etc. 

Les  plaies  simples  de  la  peau  guérissent  promp- 
tement,  et  sans  qu'il  y  ait  formation  de  bourgeons 
charnus.  Une  couche  plastique  ,  analogue  à  celle 
qui  se  forme  entre  les  autres  tissus  divisés,  et  que 
M.  Brachet  a  trouvée  composée  de  gélatine  et 
d'albumine,  réunit  d'abord  mollement  les  bords  de 
la  plaie,  qu'on  peut  séparer  de  nouveau  les  pre- 
miers jours,  sans  causer  presque  de  douleur,  ni 
sans  renouveler  l'écoulement  du  sang ,  dont  cette 
couche  n'est  pas  encore  pénétrée.  Des  vaisseaux  se 
produisent  ensuite  dans  cette  matière,  qui  prend 
en  même  temps  plus  de  consistance,  et  la  cicatrice 
çxiste.  Cette  cicatrice  ne  tarde  pas  à  se  confondre 
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avec  le  tissu  de  la  peau ,  dont  on  finit  par  ne  plus 
pouvoir  la  distinguer. 

Les  phénomènes  sont  également  fort  simples 
<[uand  la  peau  n'est  détruite  que  dans  ses  couches 
superficielles ,  et  que  le  derme  est  simplement  dé- 
nudé; répiderme  se  reproduit  alors  avec  une  grande 
rapidité  dans  toute  l'étendue  de  la  plaie  :  c'est  ce 
qu'on  voit  dans  les  vésicatoires  ,  la  brûlure  au  se- 
cond degré,  les  écorchures  légères.,  etc.  Ceoendant, 
si  l'irritation  est  vive,  comm.e  dans  la  brûlure,  la 
suppuration  survient,  et  la  guérison  n'est  pas  aussi 
prompte;  mais  il  ne  se  forme  de  bourgeons  char- 
nus que  cjuand  cette  suppuration  se  prolonge , 
comme  dans  les  vésicatoires. 

Ces  bourgeons  existent,  au  contraire,  nécessaire- 
ment lorsqu'il  y  a  j)erte  de  substance  complète  de 
la  peau ,  et  que  les  lèvres  de  la  plaie  restent  écar- 
tées; ils  précèdent  toujours,  dans  ce  cas,  la  for- 
mation de  la  cicatrice ,  qui  prend  alors  naissance 
des  divers  tissus  mis  à  nu,  du  cellulaire  parti- 
culièrement. 

La  peau  est  peu  sujette  aux  transformations  orga- 
niques. Elle  acquiert  dans  quelques  circonstances 
tous  les  caractères  des  membranes  muqueuses;  c'est 
lorsque ,  dans  un  contact  prolongé  avec  elle-même, 
elle  est  privée  pendant  long-temps  du  séjour  de 
l'air  à  son  extérieur  :  une  moindre  épaisseur  du 
derme,  une  rougeur  plus  grande  de  sa  surface,  qui 
verse  un  fluide  muqueux  abondant ,  un  amincisse- 
ment extrême  de  l'épiderrae,  remplacé  par  des  vil- 
losités  très-prononcées,  se  font  remarquer  dans  ce 
cas,  dont  Hébréard  a  cité  un  exemple,   dans  le»- 
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quel  cette  altération  a  été  produite  dans  le  creux- 
du  jarret,  chez  un  paralytique,  par  la  flexion  con- 
stante de  la  jamljesur  la  cuisse.  Nous  avons  au,  dans 
le  Système  cartilagineux,  que  la  peau  éprouve  quel- 
quefois la  transformation  cartilagineuse. 

Le  cancer  de  la  peau  revêt  une  forme  particu- 
lière qu'on  n'observe  que  dans  cette  membrane 
et  dans  le  système  muqueux  ;  il  constitue  le  plus 
souvent  des  ulcérations  autour  desquelles  le  tissu 
voisin  est  peu  altéré ,  de  sorte  que  ,  sous  le  rapport 
anatomique,  11  n'y  a  aucune  ressemblance  entre 
ces  ulcères  dits  carcinomateux  et  les  autres  alFec- 
tlons  cancéreuses.  Il  s'élève  aussi  sur  les  tégumens, 
dans  certains  cas ,  des  excroissances  analogues  aux 
polypes  cancéreux  des  membranes  muqueuses.  Dans 
les  tumeurs  cancéreuses  sous-cutanées ,  la  peau  est 
affectée  consécutivement  de  deux  manières  diffé- 
rentes :  tantôt  elle  contracte  une  consistance  très- 
grande,  une  sorte  de  dureté  remarquable ,  en  même 
temps  qu'elle  adhère  intlmemtMt  aux  parties  qu'elle 
recouvre  ;  tantôt  elle  s'ulcère  du  dedans  au  dehors, 
comme  cela  a  lieu  dans  la  terminaison  ordinaire  du 


cancer. 


§  m.  Altérations  dans  le  développement. 


Les  vices  de  conformation  du  système  dermoïde 
sont,  1°.  l'absence  de  la  peau  dans  une  certaine 
étendue,  là  oii  elle  devroit  exister  dans  l'ordre  na- 
turel, ce  qu'on  n'observe  guèr^  que  lorsqu'il  y  a 
en  même  temps  défaut  des  parties  subjacentes  , 
comme  quand  les  cavités  des  me'mbranes  muqueu- 
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i^s  présentent  des  ouvertures  accidentelles;  i^.  la 
présence  de  divers  prolongemens  que  forme  le  tissu 
de  la  peau ,  et  dont  la  surface  de  cette  membrane 
est  pour  ainsi  dire  hérissée;  5".  les  taches  de  nais- 
sance ou  nœvi-materni  :  celles-ci  sont  tantôt  simple- 
ment une  altération  de  la  matière  colorante,  tantôt 
une  affection  du  réseau  vasculaire ,  et  deviennent 
le  plus  souvent,  dans  ce  dernier  cas  ,  après  la  nais- 
sance, des  tumeurs  dites  variqueuses,  et  ayant  beau- 
coup d'analogie  avec  les  tissus  érectiles.  Ces  taches 
sont  souvent  surmontées  de  poils. 

De  nouveaux  tégumens  se  produisent  accidentel- 
lement toutes  les  fois  que  les  parties  naturellement 
recouvertes  par  la  peau  sont  privées  de  cette  en- 
veloppe commune  ,  comme  à  la  suite  des  plaies , 
des  ulcères,  des  abcès,  des  gangrènes,  etc.;  le  nou- 
veau tissu  qui  se  forme  dans  ces  circonstances  est 
ce  qui  constitue  La  cicatrice.  Je  remarque,  à  ce  sujet, 
que  ce  mot  sert  à  désigner  tous  les  modes  d'union 
qui  ont  lieu  entre  nos  parties  divisées  :  or,  il  est 
plusicujs  de  ces  modes,  et  parla  plusieurs  espèces 
de  cicatrices.  i°.  Il  y  a  celles  qui  succèdent  aux  rup- 
tures intérieures  qu'éprouvent  divers  organes  ,  la 
peau  qui  les  recouvre  étant  restée  intacte  :  celles- 
là  ont  été  examinées,  pour  les  différens  systèmes  , 
dans  chacun  d'eux  en  particulier  ;  nous  avons  vu 
qu'elles  participent,  en  général,  plus  ou  moins  de  la 
nature  des  tissus  dans  lesquels  elles  siègent,  quoi- 
que une  cause  analogue,  une  exsudation  de  matière 
concrescible,  préside  le  plus  souvent  à  leur  formation 
dans  le  principe.  Il  n'y  a  point  de  bourgeons  char- 
nus quand  ces  cicatrices  se  font.  2°.  La  réunion  des 
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plaies  par  première  intention  fournit  un  second 
genre  de  cicatrices  qui  ressemble  beaucouj)  au  pré- 
cédent, qui  n'en  diffère  même  qu'en  ce  cjue  les 
tissus  divises  communiquent  d'abord  à  l'extérieur, 
circonstance  que  leur  contact  mutuel  rend  bientôt 
nulle ,  de  sorte  que  ce  cas  rentre  alors  dans  le  pre- 
mier. La  peau  et  le  tissu  cellulaire  jouent  le  plus 
grand  rôle  dans  cette  réunion  ,  qui  s'opère,  comme 
la  précédente,  sans  que  des  bourgeons  charnus  se 
produisent.  3°.  Enfin,  la  cicatrisation  proprement 
dite  est  le  mode  de  guérison  des  plaies  ,  et ,  en  gé- 
néral ,  de  toutes  les  solutions  de  continuité  appa- 
rentes à  l'extérieur,  dont  les  bords  voisins  restent 
écartés,  soit  parce  qu'ils  ont  souffert  une  ])erte  de 
substance  trop  considérable,  soit  parce  qu'on  n'a 
pas  remédié  aux  effets  de  la  contractilité  de  tissu, 
ou  parce  que  la  structure  de  ces  bords  rend  leur 
rapprochement  impossible ,  comme  dans  les  plaies 
des  os.  Il  y  a,  dans  ce  cas,  le  seul  qui  doive  nous 
occuper  ici ,  suppuration  ,  formation  de  bourgeons 
charnus,  et ,  par  suite,  d'une  membrane  analogue 
à  la  peau.  Cette  membrane  est  par-tout  la  même, 
quel  que  soit  le  tissu  dénudé ,  comme  le  prouvent 
les  cicatrices  homogènes  qui  succèdent  aux  ampu- 
tations ,  aux  plaies  du  crâne ,  de  la  poitrine ,  dans 
lesquelles  des  parties  très-différentes  par  leur  na- 
ture sont  intéressées  :  les  cartilages  sont  les  seuls 
organes  qui  ne  puissent  concourir  à  sa  formation. 
On  peut  distinguer  deux  périodes  dans  la  cicatri- 
sation d'une  plaie  :  i°.  cette  plaie  se  recouvre  de 
bourgeons  charnus;  2°.  un  épiderme  se  forme  sur 
ces  bourgeons,  pour  donner  naissance  à  lacicatricet 
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Il  serolt  facile  d'en  établir  un  plus  grand  nombre  ; 
mais  celles-là  suffisent  pour  bien  concevoir  le  mé- 
canisme de  la  production  des  cicatrices.  Ces  pé- 
riodes sont  décrites  (tome  i",  pages  182  et  suiv.); 
nous  allons  les  passer  de  nouveau  rapidement  en 
revue. 

Première    période.   Les  petits    corps  si    impro- 
prement appelés  bourgeons  charnus ,  qu'on  a  encore 
nommés  caroncules ,  gramdalions ,  bourgeons  cellu- 
leuxetvasculaireSj  naissent  à  mesure  que  la  suppura- 
tion s'établit,  mais  aACC  une  rapidité  différente  pour 
les  différens  tissus  :  dans  une  amputation,  par  exem- 
ple, ils  se  développent  en  premier  lieu  sur  le  tissu 
cellulaire  qui  occupe  l'intervalle  des  autres  parties, 
en  second  lieu  à  la  surface  des  muscles  divisés,  un 
peu  plus  tard  sur  les  organes  fibreux,  et  plus  tard 
encore  dans  les  os,  le  plus  souvent,  dans  ces  der- 
niers, seulement  aprè«  qu'une  lam^e  mince  s'en  est 
détachée;  ils  se  produisent,    en  général,  d'autant 
plus  vite  que  les  tissus  sont  plus  celluleux  et  vas- 
culaires.  Le  volume  de  ces  bourgeons  varie;  leur 
disposition  est  d'autant  plus  régulière  qu'ils  sont 
plus  petits,   et  la    cicatrisation    en   est  aussi  plus 
prompte.  La  m.embrane  qu'ils    forment  par   leur 
réunion  a  au-dessous  d'elle  un  tissu  cellulaire  com- 
pacte, paroissant  comme  pénétré  de  fluides  albu- 
mineux  concrets.   Cette    membrane    contient    des 
vaisseaux  sanguins,  car  les  bourgeons  saignent  au 
moindre  contact  et  rougissent  ou  pâlissent  par  di- 
verses causes.    Les  absorbans  n'y  sont  démontrés 
que  par  l'absorption  que  ces  bourgeons  exercent ,  et 
par  l'ulcération,  à  laquelle  ceux-ci  sont  tellement 
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disposes,  que  souvent,  par  un  écart  de  rëgiDie,  on 
les  voit  disparoître  totalement,  en  moins  de  deux 
heures,  à  la  surface  d'une  plaie;  leur  extrême  sen- 
sibilité fait  de  même  supposer  qu'ily  a  des  nerfs, 
quoiqu'on  ne  les  y  ait  point  vus.  La  membrane  des 
bourgeons  charnus  est  douée  d'une  contractilité 
tres-prononcee,  qui  explique  son  resserrement  et 
la  diminution  réelle  des  plaies  d'autant  plus  mar- 
quée que  la  peau  est  tout  à  la  fois  plus  mobile  et 
plus  extensible.  La  nature  celluleuse  de  cette  mem- 
brane a  été  démontrée  ailleurs  :  beaucoup  d'auteurs 
laregardent,avec  Fabre,  comme  mie  simple  ex- 
tension du  tissu  cellulaire;  mais  l'opinion  de 
Hunter,  développée  depuis  par  Home,  est  plus  vrai- 
semblable. Cette  opinion,  que  j'ai  exposée  dans  les 
Additions  aux  Systèmes  cellulaii^  et  capillaire,  con- 
siste à  la  considérer,  non  comme  un  tissu  cellu- 
laire préexistant,  mais  comme  une  production  nou- 
velle, ne  pouvant  se  former  que  là  où  il  existe  du 
tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux,  et  offrant  dans 
son  développement  des  phénomènes  analogues  à 
ceux  du  développement  naturel  des  organes. 

Deuxième  période.  Lorsque  les  bourgeons  char- 
nus se  sont  rétractés  autant  que  l'a  permis  la  résis- 
tance des  tégumens  aux  environs  de  la  plaie,  ils  se 
recouvrent  d'épiderme,  ce  qui  constitue  la  seconde 
période  de  la  cicatrisation,  la  formation  de  ta  cica- 
trice. Le  nouvel  épiderme  commence  à  se  former  à 
la  circonférence  de  la  plaie,  endroit  où  il  se  conti- 
nue manifestement  avec  l'épiderme  voisin  ,  et  s'a-^ 
vance  ensuite  petit  à  petit  vers  son  centre;  quel- 
quefois, comme  dans  certains  ulcères  larges  et  an- 
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cieiis ,  il  se  produit  en  même  temps  par  places  clans 
le  milieu,  et  les  divers  points  où  il  existe  vont  en- 
suite à  la  rencontre  les  uns  des  autres  :  le  pus  cesse 
d'être  sécrété  à  m.esure  que  l' épidémie  le  rem- 
place. La  cicatrice  existe  quand  toute  l'étendue  de 
la  plaie  est  couverte  d'épiderme.  Mince  d'abord , 
m^oUe,  rougeàtre  à  cause  du  peu  d'épaisseur  de  l'é- 
piderme  qui  la  recouvre ,  plus  adhérente  et  moins 
solide  que  la  peau,  cette  cicatrice  devient  à  la  longue 
tout-à-fait  analogue  à  cette  membrane.  Le  tissu 
cellulaire  qui  est  au-tlessous  d'elle  regagne  peu  à 
peu  toute  son  extensibilité,  à  moins  que  la  cicatrice 
ne  repose  sur  un  os  :  elle  reste  adhérente  dans  ce 
dernier  cas. 

A  son  développement  parfait,  le  tissu  cutané 
nouveau  présente  les  caractères  suivans.  i".  Ce  tissu 
est  plus  dense  que  celui  de  la  peau  et  se  rapproche 
davantage  des  tissus  fibreux;  moins  de  vaisseaux 
le  pénètrent,  de  là  la  couleur  blanche  des  cica- 
trices et  la  rareté  de  leur  rougeur  accidentelle. 
2°.  Le  derme  qui  s'y  rencontre  a  des  aréoles  moins 
marquées,  des  fibres  et  des  lames  moins  distinctes 
que  celui  de  la  peau  :  ce  derme  est,  en  général,  dé- 
pourvu de  papilles,  comme  l'indique  l'aspect  lisse  et 
reluisant  de  sa  surface.  3°.  L'épiderme  est  très-ap- 
parent dans  les  cicatrices,  et  se  confond  avec  celui 
de  la  peau  environnante.  4°-  L'existence  du  corps 
muqueux  y  a  été  niée  par  Camper;  mais  ce  corps 
y  est  démontré,  chez  les  nègres,  par  la  coloration 
dont  leurs  cicatrices  sont  le  siège.  Cette  coloration 
a  lieu  dans  presque  tous  les  cas  :  seulement  il  faut 
un  temps  assez  long  pour  qu'elle  se  développe,  et  la 
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teinte  qu'elle  présente  est  presque  toujours  plus 
pâle  que  celle  des  tëgumens  ;  cependant,  dans  des 
cas  rares,  on  a  vu  cette  teinte  être  plus  foncée.  Les 
cornes  qui  naissent  sur  les  cicatrices  y  indiquent 
la  présence  de  la  couche  cornée.  5°.  Le  tissu  de  la 
cicatrice  est  plus  disposé  à  s'ulcérer  que  la  peau 
proprement  dite  ;  les  ulcères  qui  atteignent  en 
même  temps  ces  deux  membranes  font  des  progrès 
Lien  plus  rapides  sur  la  première  que  sur  la  se- 
conde. 
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SYSTÈME    ÉPIDERMOIDE. 

JrouR  peu  qu'on  examine  attentivement  les  objets, 
il  est  facile  d'apercevoir  l'immense  différence  qu'il 
y  a  entre  le  système  précédent  et  celui-ci ,  que  les 
physiologistes  ont  considéré  comme  une  de  ses  dé- 
pendances. Organisation  ,  propriétés,  composition, 
fonctions ,  accroissement ,  etc. ,  rien  ne  se  res- 
semble dans  l'un  et  1'  autre  II  suffit  de  les  exposer 
pour  faire  sentir  la  ligne  de  démarcation  qui  les 
sépare. 

Je  place  dans  le  dernier,  i°.  l'épiderme  exté- 
rieur ;  2°.  celui  qui  se  déploie  sur  le  système  mu- 
queux  ,  ou  au  moins  sur  une  de  ses  parties  ;  5°.  les 
ongles.  Quoique  ces  derniers  soient  très-différens 
de  l'épiderme  par  leur  apparence  extérieure,  ce- 
pendant tant  de  caractères  les  en  rapprochent ,  qu'il 
est  difficile  de  ne  pas  en  faire  un  même  systèmie. 
En  effet ,  les  ongles  servent  d'épiderme  à  la  peau 
qui  leur  est  subjacente  ;  ils  se  continuent  avec  ce- 
lui des  doigts  d'une  manière  évidente,  se  détachent 
et  se  régénèrent  pendant  la  vie ,  avec  les  mêmes 
phénomènes  ;  la  composition  paroît  être  très  -  ana- 
Ipgue  ;  le  genre  des  excroissances  est  le  même  ; 
après  la  mort ,  les  ongles  se  détachent  par  les 
mêmes  moyens  que  l'épiderme ,  et  font  alors,  pour 
aiusi  dire,  corps  avec  lui ,  etc. 
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ARTICLE    PREiMlER. 

De  l' Mpiderme  extérieur. 

L'épiderme  extérieur  est  une  membrane  trans- 
parente ,  plus  ou  moins  épaisse  ,  suivant  les  ré- 
glons, recouvrant  par-tout  la  peau,  et  recevant  im- 
médiatement l'excitation  des  corps  extérieurs ,  qui 
aglrolent  trop  vivement  sur  celle-ci. 

§  P".  Formes  ,  llapports  avec  le  Derme  ,  eic. 

On  voit  sur  l'épiderme  les  mêmes  rides  que  sur 
la  peau ,  parce  que  ,  exactement  contigus  ,  tous 
deux  se  plissent  en  même  temps.  Dlfférens  pores 
s'ouvrent  à  sa  surface  ,  après  avoir  traversé  son 
épaisseur.  Les  uns  transmettent  les  poils  :  ce  sont' 
les  plus  apparens  ;  d'autres  livrent  passage  aux  ex- 
halans.  On  ne  volt  point  ceux-ci  dans  l'état  naturel, 
parce  que  leur  disposition  est  oblique,  et  qu'ils 
s'ouvrent  entre  deux  petites  lames  c{ui ,  applic|uées 
l'une  contre  l'autre  quand  on  ne  sue  pas,  cachent 
leur  terminaison.  Mais  si  ,  la  peau  étant  très-sè- 
che ,  on  vient  à  suer  tout-ii-coup  ,  comme  après  une 
boisson  thélforme,  alors  les  gouttelettes  cjul  s'é- 
chappent de  toute  la  surface  cutanée  ,  n'ayant  pas 
eu  le  temps  de  se  réunir  en  vnie  couche  humide  , 
mais  restant  isolées ,  on  distingue  ,  par  les  lieux 
où  elles  existent,  l'orifice  des  exhalans.  D'ailleurs, 
si  on  examine  contre  le  jour  une  portion  un  pen 
large  d' épidémie  ,  sa  transparence  laisse  distin- 
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guer  une  foule  de  petits  pores  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  intervalles  ,  et  qui  traversent  son 
épaisseur  dans  une  direction  oblique  :  il  n'y  a  que 
la  plante  des  pieds  et  la  paume  des  mains  où  l'on 
ne  puisse  pas  faire  cette  observation  ,  à  cause  de 
l'épaisseur.  Il  est  impossible  de  distinguer  dans  ces 
pores  les  orifices  des  absorbans  d'avec  ceux  des  exha- 
lans  ,  même  à  l'instant  où  le  mercure  pénètre  les 
premiers  par  les  frictions. 

La  surface  interne  de  l'épiderme  est  très-adhé- 
rente à  la  peau.  Les  moyens  d'union  de  l'un  avec 
l'autre  sont  d'abord  les  exhalans,  les  absorbans  et 
les  poils  ,  qui ,  en  traversant  le  premier,  lui  ad- 
hèrent plus  ou  moins  ,  et  le  fixent  ainsi  à  la  se- 
conde dont  ils  naissent.  En  isolant  l'épiderme  par 
la  macération ,  moyen  le  plus  propre  à  le  ménager, 
on  volt  à  sa  surface  interne  une  foule  de  petits  ],ro-- 
longem.ens  plus  ou  moins  longs  ,  et  qui  ,  examinés 
attentivement,  ne  paroissent  être  autre  chose  que 
l'extrémité  rompue  des  exhalans  et  des  absorbans. 
En  effet,  ces  petits  prolongemens,  qu'on  soulève 
facilement  et  qui  paroissent  alors  comme  des  pe- 
tits bouts  de  fil  lorsqu'ils  sont  un  peu  marqués  , 
mais  qui  n'offrent  que  des  inégalités  lorsqu'ils  sont 
restés  très-courts ,  affectent  tous  une  disposition 
oblique  ,  et  vont  se  terminer  aux  pores  que  nous 
avons  dit  traverser  l'épaisseur  de  l'épiderme  pour 
serendreàsa  surface  (^).  Leur  existence  suffit,  à  la 
première  inspection  ,  et  sans  le  secours  d'aucun  mi- 
croscope ,  pour  distinguer  la  face  interne  et  la  face 
externe  de  cette  membrane.  Les  espaces  qui  les  sépa- 
rent sont  plus  ou  moins  larges.  Au  niveau  de  ces  es* 

IV,  2^ 
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paces,  les  adhérences  sont  moindres.  C'est  à  ce  niveau 
que  se  forme  cette  foule  de  petites  vésicules  épider- 
nioïdes  dont  se  couvre  la  peau  plongée  dans  l'eau 
houillante.  Les  intervalles  déprimés  qui  séparent 
ces  vésicules  sont  les  endroits  où  correspondent 
les  exhalans  ,  qui  n'ont  point  permis  à  l'épiderme 
de  se  soulever.  Lorsque  l'ébullition  est  long-temps 
continuée,  ils  se  détachent  aussi. 

On  ne  sauroit  donc  douter  que  tous  ces  prolon- 
£,cmens  vasculaires  ne  servent  puissamment  à  unir 
l'épiderme  au  chorion.  Comment  dans  leur  inter- 
valle l'adhérence  se  fait-elle  ?  Je  l'ignore  ;  mais 
elle  est  réelle  ,  quoicpie  moins  sensible.  Le  tissu 
cellulaire  paroît  n'y  être  pour  rien  ,  comme  je 
l'ai  dit. 

Tout  le  monde  sait  qu'une  foule  de  causes  rom- 
pent les  adhérences  de  l'épiderme,  et  le  soulèvent. 
Ces  causes  sont  :  i°.  toute  inflammation  un  peu 
vive  ,  cpaelle  que  soit  son  espèce.  On  sait  qu'à  la 
suite  des  érysipèles,  des  phlegmons,  des  furoncles , 
des  éruptions  cutanées  de  nature  diverse  ,  l'épi- 
derme se  détache  constamment  :  alors  il  n'y  a  point 
de  fluide  qui  le  soulève^  les  exhalans  ne  sauioient 
en  fournir  puisqu'ils  sont  pleins  de  sang;  il  est  sec 
en  se  détachant.  2°.  Diverses  éruptions  cutanées  , 
qui  ne  portent  point  le  caractère  inflammatoire  , 
comme  les  dartres,  etc.,  détachent  aussi  l'épiderme 
au  niveavi  de  l'endroit  oii  elles  existent.  Le  plus 
communément  il  s'enlève  alors  sous  forme  dé- 
cailles  sèches  :  de  là  sans  doute  l'idée  de  certains  au- 
teurs qui  lui  ont  attribué  une  structure  écailleuse, 
structure  qu'aucune  expérience,   aucune  observar- 
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tion  faite  sur  l'épiderme  considéré  dans  l'état  na- 
turel, ne  sauroit  établir.  Ce  soulèvement  en  écailles 
tient  absolument  à  la  même  cause  que  la  formation 
des  vésicules  qui  a  lieu  un  instant  après  que  la  peau 
a  été  plongée  dans  l'eau  bouillante,  savoir,  à  l'ad- 
hérence plus  grande  des  vaisseaux  exhalans  qui 
viennent  se  rendre  aux  pores  épidermoïdes.  Ob- 
servez,  en  effet,  que  c'est  toujours  dans  l'Inter- 
valle de  ces  pores  que  se  produisent  les  écailles  , 
qui  n'existent  point  dans  la  nature  ,  mais  qui  dé- 
pendent uniquement  de  la  manière  dont  la  mem.- 
brane  se  soulève.  Par  exemple  ,  quand  des  dartres 
se  forment  au  menton  ,  les  pores  par  oii  passent  les 
poils  ne  se  détachent  pas;  l'épiderme  seul  de  l'in- 
tervalle de  ces  pores  est  séparé  de  la  peau  :  or  , 
comme  ceux-ci  sont  très  -  rapprochés  ,  les  écailles 
sont  extrêmement  petites  ;  c'est  une  espèce  de  pous- 
sière. 5°.  Toutes  les  fois  que  l'épiderme  est  sou- 
levé un  peu  sensiblement  par  les  inégalités  cuta- 
nées, le  moindre  frottement  le  détache  au  niveau 
de  ces  inégalités.  A  oiià  comment ,  après  des  fric- 
tions sèches  un  peu  fortes  ,  une  peau  rugueuse  de- 
vient toute  écailleuse  ,  tandis  qu'une  ([ui  est  lisse 
n'en  éprouve  aucune  altération  :  c'est  même  ce  qui^ 
avec  l'apparence  extérieure ,  contribue  beaucoup 
au  désagrément  de  l'une  et  à  la  beauté  de  l'autre. 
4°.  A  la  suite  des  fièvres  essentielles  ,  et  même  de 
plusieurs  affections  des  viscères  intérieurs  ,  la  peau, 
qui  a  ressenti  l'intluence  sympathique  du  mal,  est 
devenue  le  siège  d'une  altération  qui,  sans  s'an- 
noncer par  aucun  signe  extérieur ,  a  suffi  pour 
rompre  les  liens  qui  l'unissoient  à  l'épiderme,  l^^ 
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quel  s'enlève  de  toutes  parts.  5°.  On  sait  que  l'ac- 
tion du  vésicatoire ,  qui  attire  une  grande  quan- 
tité de  sérosité  à  la  surface  externe  du  chorion  ,  fait 
déchirer  les  exhalans  qui  passent  de  lui  à  l'épi- 
derme  ;  en  sorte  que  cette  sérosité  s'épanche  sous 
celui-ci ,  et  forme  une  poche  plus  ou  moins  consi- 
dérable. L'eau  ne  s'échappe  pas  par  les  pores  ou- 
verts ,  parce  que  leur  insertion  oblique  à  travers 
l'éplderme  fait  que  leurs  parois,  appliquées  les 
unes  contre  les  autres  par  la  pression  de  l'eau,  lui 
opposent  un  obstacle.  C'est  pour  la  même  raison 
que  ,  quoique  ces  pores  soient  très  -  sensibles  , 
comme  je  l'ai  dit ,  dans  la  transparence  d'un  mor- 
ceau isolé  d'épiderme  vu  contre  le  jour  ,  ce  mor- 
ceau soutient  le  mercure  sans  livrer  passage  à  ses 
molécules.  6°.  Sur  le  cadavre  ,  la  plupart  des 
moyens  précédens ,  qui  ne  produisent  leur  efl'et 
qu'en  vertu  d'une  altération  des  forces  vitales  , 
sont  nuls  pour  soulever  l'épiderme.  La  putréfac- 
tion ,  la  macération  et  Tébullition  sont  ceux  par 
lesquels  on  y  parvient.  Tous  agi.'>sent  en  rompant 
les  prolongemens  qui  s'étendent  du  derme  à  l'épi- 
derme ,  quoique  le  mécanisme  de  cette  rupture  ne 
soit  pas  exactement  connu ► 

§  IL   OrganisatioTi  ,  composition ,  etc. 

Les  auteurs  ont  fait  beaucoup  de  conjectures  ^ 
qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici,  sur  la  structure 
épidermoïque.  Je  vais  dire  ce  que  la  stricte  obser- 
vation y  démontre.  Son  épaisseur  est,  en  général , 
assez  uniforme  dans  toutes  les  parties.  Il  ne  m'a  pas 
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pani  qu'elle  augmenle  ou  diminue  ,  suivant  les  va- 
rie'tés  d'épaisseur  de  la  peau  ,  au  dos  ,  à  l'abdomen , 
aux  membres  ,  etc.  11  n'y  a  qu'à  la  plante  des  pieds, 
à  la  paume  des  mains  et  à  îa  face  correspondante 
des  doigts  ,  que  cette  épaisseur  devient  plus  grande. 
Elle  est  même  si  marquée  en  ces  endroits  ,  qu'il  n'y 
a  aucune  proportion  entre  eux  et  les  autres  parties 
du  corps  sous  le  rapport  de  cette  membrane  :  c'est 
surtout  vers  le  talon  qu'elle  présente  ce  caractère. 
Cet  excès  d'épaisseur  paroît  tenir  à  diverses  lames 
qui  sont  appliquées  les  unes  sur  les  autres,  et  qui 
semblent  surajoutées  à  la  lame  de  l'épidcrme  ordi- 
naire ;  mais  il  y  a  aussi  une  différence  réelle,  Cjuoi- 
que  peu  connue,  dans  l'organisation  :  par  exemple, 
lorsque  l'épiderme a  été  enlevé  de  dessus  ces  parties 
par  la  macération  ,  on  ne  voit  point ,  comme  dans 
les  autres  ,  ces  petites  appendices  ou  inégalités  as- 
sez régulièrement  parsemées,  et  qui  sont  les  restes 
des  exhalans  rompus.  En  ces  endroits,  ces  vaisseaux 
se  déchirent  plus  net  sur  la  surface  interne  de  l'é- 
piderme ,  où  se  voient  seulement  les  traces  des  rides 
dont  nous  avons  parlé. 

J'attribue  à  cet  excès  d'épaisseur  de  l'épiderme 
de  la  plante  des  pieds  et  de  la  paume  des  mains  , 
la  difficulté,  souvent  même  l'impossibilité  de  faire 
prendre  les  vésicatoires  en  ces  endroits ,  où  je 
les  ai  fait  souvent  applicjuer  ,  parce  que  je  croyois 
que,  la  sensibilité  y  étant  plus  grande  ,  ils  y  pro- 
duiroient  plus  d'effets  dans  certaines  maladies.  L'inu- 
tilité des  tentatives  m'a  forcé  à  y  renoncer. 

Cette  épaisseur  ôte  à  l'épiderme  la  transparence 
qu'il  a  dans  les  autres  endroits  :  il  est  blanchâtre  ? 


~4>l  SYSTEME 

opaque  même  ,  à  la  main  et  au  pied.  Aussi  l'épi- 
derme,  qui,  chez  les  nègres  ,  n'étant  pas  coloré, 
Jaisse  par-tout  voir  la  noirceur  du  tissu  réticulaire 
subjacent ,  cache-t-il  en  partie  cette  noirceur  en 
cet  endroit.  Cependant  j'ai  observé,  par  le  moyen 
de  la  macération  ,  c[ue  la  teinte  moins  foncée  de 
la  plante  des  pieds  et  de  la  paume  des  mains  dé- 
pend aussi  ,  dans  cette  race  ,  de  ce  que  le  tissu  ré- 
ticulaire est  réellement  moins  coloré.  Ondiroitque 
tout  est  rapporté  à  la  sensibilité  animale  dans  cette 
région  ,  dont  le  réseau  capillaire  paroit  moindre, 
et  où  tous  les  phénomènes  qui  dérivent  de  la  sen- 
sibilité organique  sont  bien  moins  actifs. 

En  examinant,  sous  ce  rapport,  la  main  et  le 
pied  d'un  nègre,  j'ai  été  conduit  à  faire  sur  la 
coloration  du  corps  réticulaire  quelques  autres  ex- 
périences qui  vont  être  l'objet  d'une  petite  digres- 
sion, i".  En  plongeant  dans  l'eau  bouillante  un  mor- 
ceau du  derme  pris  dans  une  région  quelconque, 
■il  noircit  presque  tout-à-coup  du  double  ;  ce  qui 
dépend  probablement  de  ce  que  les  fibres,  en  se 
rapprochant  par  le  racornissement  ,  rapprochent 
les  molécules  colorantes  ,  d'où  nait  un  noir  plus 
foncé.  Ce  phénomène  est  extrêmement  frappant , 
en  comparant  le  morceau  plongé  dans  l'eau  à  un 
autre  de  la  même  région  laissé  au  dehors.  2".  La 
macération  d'un  m^ois  ou  deux,  tantôt  enlève  l'épi- 
derme  sans  le  corps  réticulaire,  siège  de  la  colora- 
tion ,  tantôt  détache  tout  slraiultanément.  5°.  Un 
séjour  de  quelques  jouis  dans  l'eau  froide  ne  pro- 
duit aucun  effet  sensible.  4"-  ^ii®  coction  long- 
fçiïips  continuée  ne  change  presque  pas  cette  cou- 
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leur  ,  après  la  teinte  foncée  <}u'elle  lui  a  donnée 
tout-à-coup.  Seulement  en  raclant  avec  un  scalpel 
la  surface  externe  de  la  peau,  qui  est  réduite  alors 
on  une  espèce  de  pulpe  gélatineuse,  on  en  détache 
fficl' ornent  le  corps  réticulaire  coloré,  qui  cepen- 
dant reste  toujours  adhérent  à  une  petite  portion 
de  chorion.  5°.  L'acide  sulfurique  ,  qui  réduit  la 
peau ,  comme  tous  les  autres  organes ,  à  une  es- 
pèce d'état  pulpeux  ,  fait  aussi  qu'on  peut  facile- 
ment enlever  cette  portion  colorée ,  cjui  se  détache 
par  portions  isolées ,  mais  dont  il  n'altère  presque 
pas  la  nuance.  6°.  L'acide  nitrique  ,  quoique  très- 
peu  affoibli ,  ne  facilite  point  autant  le  détache- 
ment de  cette  portion  colorée.  Il  jaunit  la  surface 
interne  de  la  peau  et  l'épiderme  ;  mais  il  ne  m'a 
paru  produire  que  très-peu  cet  eft'et  sur  la  noirceur 
du  corps  réticulaire.  7".  Plongé  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  une  dissolution  de  pierre  à  cau- 
tère ,  un  morceau  de  peau  de  nègre  ne  m'a  semblé 
V  avoir  subi  aucune  altération  dans  sa  couleur. 
J'ai  fait  la  même  observation  en  me  servant  d'une 
lessive  de  potasse.  8°.  La  putréfaction  détache  la 
portion  colorée  de  la  peau,  tantôt  avec  l'épiderme, 
tantôt  isolément ,  mais  elle  n'altère  pas  sa  couleur. 
Je  n'ai  pas  essayé  d'autres  agens  pour  connoître  la 
nature  de  cette  couleur  de  la  peau  des  nègres.  Re- 
venons àTépiderme,  que  nous  avions  momentané- 
ment perdu  de  vue. 

Là  où  il  est  très-épais  ,  comme  à  la  surface  con- 
cave du  pied  et  de  la  main  ,  on  voit  qu'il  est  ma- 
nifestement formé  par  des  lames  superposées  ,  et 
qu'on  sépare  avec  assez  de  difficulté  les  unes  des  au-» 
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très  ,  parce  qu'elles  adhèrent  intimement  entr'eîles. 
Par-tout  ailleurs  qu'au  pied  eî:  à  la  main  ,  il  n'y  a 
qu'une  simple  lame.  Aucun  fluide  ne  pénètre  le 
tissu  épidermoïde.  Coupé  en  difîerens  sens,  soit 
sur  le  vivant ,  soit  sur  le  cadavre ,  il  ne  laisse  rien 
suinter.  Les  écailles  qu'il  fournit  sont  constamment 
sèches ,  arides  même  :  aucun  vaisseau  sanguin  n'y 
existe.  Les  absorbans  et  les  exhalans  ne  font  que  le 
traverser  sans  s'y  anastomoser ,  sans  serpenter  dans 
son  intérieur  avant  de  s'ouvrir  à  sa  surface,  comme 
il  arrive  dans  les  membranes  séreuses,  qui,  à  cause 
décela,  noircissent  par  l'injection,  cjuoiquepeu  de 
sang  paroisse  y  aborder  pendant  la  vie.  L'épi- 
derme  ,  au  contraire ,  ne  se  colore  jamais  par  ce 
moyen,  même  lorsque  l'injection,  étant  très-fine 
d'une  part  et  poussée  avec  succès  d'autre  part , 
pleut  à  la  surface  externe  de  la  peau.  Ainsi ,  dans 
l'inflammation  ,  où  tous  les  exhalans  cutanés  sont 
pleins  de  sang  cju'ils  ne  contiennent  pas  dans  l'état 
'  naturel,  jamais  ce  fluide  n'aborde  à  l'épiderme  , 
qui  est  constamment  étranger  à  toutes  les  maladies 
du  corps  réticulaire  subjacent,  et  qui ,  seulement 
distendu  par  elles  ,  se  détache,  puis  se  renouvelle. 
Les  nerfs  sont  visiblement  étrangers  à  l'épider- 
me. 11  en  est  de  même  du  tissu  cellulaire  :  aussi 
jamais  les  bourgeons  charnus  ,  que  ce  tissu  forme 
spécialement,  ne  naissent  de  cette  membrane;  ja- 
mais les  excroii^sances  dont  elle  est  le  siège  ne  por- 
tent le  caractère  des  tumeurs  diverses  que  le  tissu 
cellulaire  concourt  spécialement  à  former,  telles  que 
les  fongus  ,  les  squirrhosités,  etc. 
D'après  cela,  il  est  évident  qu'aucun  des  syslè- 
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mes  généraux  commiuis  à  tous  les  organes  n'entre 
dans  le  système  épidermoïde.  11  n'a  donc  point  la 
base  commune  de  toute  partie  organisée  ;  il  est  pour 
ainsi  dire  inorganique  sous  ce  rapport. 

Le  tissu  épidermoïde  ne  présente  aucune  fihre 
dans  son  intérieur  ;  il  est  en  général  très-peu  ré- 
sistant, se  rompt  à  la  suite  d'une  très-petite  dis- 
tension ,  excepté  aux  doigts  et  à  la  main,  où  il  ré- 
siste plus,  à  cause  de  son  épaisseur. 

L'action  de  l'air  ne  l'altère  presque  pas.  Seule- 
ment lorsqu'on  l'y  expose  après  l'avoir  enlevé  sous 
la  forme  d'une  lame  assez  large  ,  il  durcit  un  peu  , 
devient  un  peu  plus  consistant ,  et  se  déchire  avec 
un  peu  plus  de  peine.  11  est,  après  les  cheveux  et  les 
ongles,  celui  de  tous  les  organes  dont  la  dessicca- 
tion change  le  moins  l'état  naturel.  Il  devient  aussi 
par  elle  un  peu  plus  transparent;  mais  du  reste  il 
reprend  absolument  son  état  ordinaire  quand  on 
le  replonge  dans  l'eau;  ce  qui  prouve  qu'il  en  con- 
tenoit  un  peu  dans  cet  état.  L'action  de  l'air  ,  si 
proraptement  efficace  sur  la  peau  ,  dans  la  putré- 
faction, le  laisse  alors  absolument  intact.  Il  se  sou- 
lève seulement,  mais  ne  se  putréfie  point  lui-m^ême. 
Séparé  par  ce  phénomène,  et  un  peu  lavé  pour 
le  débarrasser  des  substances  fétides  qui  pourroient  y 
être  restées  adhérentes  ,  il  n'exhale  aucune  mauvaise 
odeur.  Long-tempsgardéàl'air  humide,  seul  etbien 
isolé  des  parties  voisines,  il  ne  s'altère  point.  Il  est, 
après  les  cheveux  et  les  ongles,  la  substance  animale 
la  plus  incorruptible.  Je  conserve  un  pied  trouvé 
clans  un  cimetière  ,  et  dont  la  peau  et  la  graisse  sont 
ti^ansformées  en  un  substance   grasse  ,  onctueuse  , 
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dure,  et  qui  brûle  à  la  chandelle,  tandis  que  l'epi- 
derme,  très-épals,n'est  presque  pas  changé  de  nature. 
L'action  de  l'eau  sur  réplderme  peut  se  considé- 
rer sous  plusieurs  rapports.  i'\  Dans  l'état  de  vie  , 
elle  le  blanchit  lorsqu'elle  est  un  [)eu  long-temps 
en  contact  avec  lui ,  et  en  même  temps  elle  le  fait 
rider  en  divers  points.  On  voit  souvent  ce  phéno- 
mène sur  les  mains  à  la  sortie  du  bain  ;  mais  il  est 
surtout  apparent  après  dix  à  douze  heures  de  l'ap- 
plication d'un  cataplasme  émollient ,  dans  lequel 
l'action  de  la  farine  est  nulle ,  et  où  c'est  l'eau  qui 
produit  tout  l'effet.  Cette  blancheur  de  l'épiderme 
paroit  alors  tenir  à  ce  qu'il  s'imbibe  véritablement 
de  fluide.  C'est  le  même  phénomène  qui  arrive  aux 
membranes  séreuses  ,  fibreuses,  etc.,  lesquelles, 
devenues  d'abord  artificiellement  ti'ansj)arentcs  par 
le  dessèchement ,  blanchissent  de  nouveau  quand 
ouïes  plonge  dans  l'eau.  Ici  l'épiderme,  naturelle- 
ment transparent,  blanchit  par  l'addition  de  ce 
fluide.  Dans  cet  état,  il  rend  la  sensibilité  des  pa- 
pilles infiniment  plus  obtuse;  je  l'ai  souvent  expé- 
rimenté sur  moi-même  ,  en  m'appllquant  le  soir 
sur  la  main  un  cataplasme  que  je  levois  le  lende- 
main. Quand  F  eau  qui  a  imbibé  l'épiderme  s'est 
évaporée,  il  redevient  transparent,  se  déride, 
reprend  son  état  naturel,  et  laisse  la  sensibilité  de 
la  peau  redevenir  apparente.  Au  reste,  ce  phéno- 
mène est  obserA^é  surtout  sur  l'épiderme  du  pied  et 
de  la  Jîiain ,  car  ailleurs  il  n'est  souvent  pas  sensi- 
ble. 2°.  Sur  le  cadavre,  l'épiderme,  isolé  de  la  peau 
et  plongé  dans  l'eau,  blanchit  aussi,  m.ais  ne  se 
ride  point.  Resté  dans  l'eau  en  macération  ,  il  n'y 
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cprouve  aucune  altération  putride  :  seulement  il 
s'élève  à  la  surface  du  iluide  une  foule  de  molécu- 
les qui,  juxtaposées,  forment  une  pellicule  blan- 
(  hàtre  dont  j^li^^nore  la  nature.  Au  bout  de  deux  ou 
trois  mois,  Tépiderme  ainsi  resté  dans  l'eau  se 
ramollit ,  ne  se  gonlle  point,  et  se  déchire  avec  une 
extrême  facilité;  il  ne  se  réduit  point  en  une  pulpe 
analo£;;ue  à  celle  des  autres  organes  aussi  macérés. 
3°.  Soumisà  la  coction,  Tépiderme  n'éprouve  point, 
à  l'instant  de  l'ébullition ,  un  racornissement  comme 
tous  les  autres  organes.  Voilà  même  pourquoi, 
tandis  que,  parce  racornissement ,  la  peau  diminue 
beaucoup  d'étendue,  l'éplderme,  qui  reste  le  même, 
est  obligé  de  se  plisser  en  divers  sens.  Lorscjue  l'é- 
bullition se  prolonge  ,  cette  membrane  devient 
moins  résistante,  se  rompt  avec  une  extrême  facilité, 
mais  ne  se  réduit  jamais  en  gélatine  ,  ne  prend 
point  une  couleur  jaunâtre  ,  ne  devient  point  élas- 
tif{ue  comm^e  les  organes  qui  fournissent  beaucoup 
de  cette  substance;  d'ailleurs,  on  sait  que  le  tissu 
épiderraoïde  ne  se  combine  point  avec  le  tannin  , 
qu'il  est  même  un  obstacle  pour  celui-ci ,  qui  tend 
à  pénétrer  la  peau.  Après  une  longue  coction ,  les 
lames  diverses  qui  composent  l'épiderme  delà  pau- 
me de  la  main,  et  surtout  celui  de  la  plante  du 
pied  ,  deviennent  extrêmement  faciles  à  séparer  : 
c'est  même  la  m.anière  de  bien  voir  leur  structure 
laminée.  Entre  ces  lames  souvent  il  se  forme  au 
pied  de  petites  vésicules  remplies  de  sérosité. 

Le  calorique  produit  sur  féplderme  des  phéno- 
mènes tout  diffcrens  de  ceux  qu'éprouvent  les  au- 
tres systèmes  par  le  contact  de  ce  coi'ps.  Un  mor'- 
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ceaii  (le  cette  memlorane  bien  desse'che'  par  l'action 
<!e  l'air,  et  exposé  à  la  fianiine  d'une  chandelle, 
i".  ne  se  racornit  presque  point,  comme  le  fait,  par 
exemple,  ini  morceau  de  peau  desséché  aussi, 
2°.  exhale  une  odeur  fétide  analogue  à  celle  de  la 
corne  brûlée,  et'diflerente  de  celle  de  tous  les 
autres  tissus  qu'on  expose  à  la  même  expérien- 
ce ,  3°.  brûle  avec  une  extrême  facilité  ,  ce  qui 
n'arrive  à  aucun  des  systèmes  précédens  desséchés  ; 
souvent  même  il  sufîit  d'y  mettre  le  feu  par  un  bout 
pour  qu'il  se  consume  en  totalité.  4"-  A  l'endroit  de 
la  flamme  on  voit  un  fluide  noir.àtre,  bouillonnant, 
laissant  souvent  échapper  des  ^gouttelettes  entlam- 
mées,  et  extrêmement  analogue  à  celui  d'une  phmie 
qu'on  fait  brûler.  C'est  manifestement  une  huile, 
laquelle  entretient  la  combustion  par  son  extrême 
abondance,  et  ne  paroit  se  trouver  en  aussi  grande 
quantité  que  dans  les  cheveux  et  les  ongles.  Cette 
huile  mérite  une  considération  particulière  :  c'est 
elle  qui  doinie  en  brûlant  une  odeur  si  désagréable, 
et  qui  forme  ces  gouttelettes  enllammées  et  blan- 
châtres dont  nous  avons  parlé.  Il  paroit  qu'elle  est 
de  même  nature  que  celle  que  M.  Berthollet  a  obte- 
nue des  cheveux  en  si  grande  proportion.  Après 
la  combustion,  il  reste  un  charbon  noirâtre,  que 
je  n'ai  point  analysé. 

La  lumière  neparoîtpas  avoir  une  grande  action 
sur  l'épiderme,  que  j'ai  trouvé  de  même  couleur, 
et  sur  les  portions  de  peau  noircies  par  elle  ,  et  sur 
celles  qui  avoient  été  à  l'abri. 

L'acide  nitrique  jaunit  très-sensiblement  l'épi-» 
derme ,  plus  même  qu'aucune  autre  substance  aui^ 
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maie  ;  mais  il  ne  la  dissout  qu'ayec  mie  eitrême 
tîifliculte.  Le  siiliurlqiieaglt  au  contraire  très-forte- 
ment sur  lui ,  surtout  quand  il  est  un  peu  concen- 
tré. Lorsqu'on  le  retire  peu  de  temps  après  l'y 
avoir  plongé  ,  il  est  devenu  très-mince ,  extrême- 
ment transparent,  semblable  presque,  sous  ce  rap- 
port, à  la  pellicule  qu'on  enlève  de  dessus  les  oignons. 
Ce  phénomène  curieux  m^'a  souvent  frappé.  Laissé 
trop  long-temps  dans  l'acide ,  l'épiderme  finiroit 
par  s'y  dissoudre  entièrement. 

Les  lessives  alcalines  dissolvent  cette  membrane, 
mais  assez  diliicilement.  L'alcali  pur  a  une  action 
assez  prompte  sur  elle. 

L'alcool  n'a  aucune  influence  sur  l'épiderme- 

§111.  Propriétés. 

L^épldemie  n'a  que  très-peu  d'extensibilité ,  puis- 
que la  moindre  tumeur  cutanée  le  fait  déchirer  et 
soulever,  soit  en  écailles,  comme  dans  lesdartres, 
soit  par  plaques  plus  larges  ,  comme  dans  les  vési- 
catoires.  Cependant  il  n'en  est  pas  entièrement  pri- 
vé ,  comme  le  prouve  l'ampoule  qui  survient  dans 
le  dernier  cas.  Sa  contractilité  de  tissu  est  nulle. 
On  observe  qu'en  cessant  d'être  distendue,  cette 
ampoule  reste  flasque  et  ne  revient  jamais  sur 
elle-même. 

Toute  espèce  de  sensibilité  animale  est  étrangère 
à  l'épiderme  f  on  sait  qu'on  le  pique,  qu'on  le 
coupe,  qu'on  le  déchire  impunément.  C'est  surtout 
a  la  paume  des  mains  et  à  la  plante    des  pieds 
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qu'on  fait  facilement  ces  expériences.  L'épaisseur 
de  cette  membrane  est  telle  en  cet  endroit,  qu'oil 
peut  en  enlever  des  lames,  comme  on  le  voit  faire 
à  ceux  qui  essaient  le  tranchant  d'un  instrument , 
qu'il  est  possible  même ,  comme  le  font  la  plupart 
des  cuisiniers,  de  les  mettre  en  contact  avec  des 
charbons  ardens,  que  ce  n'est  point  une  chose  im- 
possible que  de  marcher  sur  lui  fer  rouge ,  etc. 
C'est  en  vertu  de  cette  Insensibilité  qu'il  amortit 
l'action  des  acides,  des  alcalis  caustiques,  et  de 
tous  les  forts  excltans  qui,  mis  en  contact  avec  le 
derme  laissé  à  nu  par  le  véslcatolre,  sont  excessive- 
ment douloureux. 

L'éplderme  dllTère  des  autres  organes  privés , 
ainsi  que  lui,  de  sensibilité  animale,  comlne  les 
cartilages ,  les  tendons  ,  les  aponévroses  ,  etc.  ,  en 
ce  qu'il  n'est  jamais  susceptible  d'en  acquérir;  au 
lieu  qu'eux,  pour  peu  qu'ils  soient  excités,  en 
prennent  souvent  une  supérieure  à  celle  des  orga- 
nes qui  en  jouissent  naturellement.  D'où  cela  vienf- 
il?  De  ce  que,  pour  naitre  dans  un  organe,  il  faut 
que  la  sensibilité  animale  y  trouve  déjà  ses  rudl- 
mens  ,  il  faut  que  cet  organe  jouisse  de  la  sensibi- 
lité organique ,  laquelle,  en  s' exaltant  par  l' Irrita- 
tion ,  se  transforme  en  animale  :  or,  l'éplderme 
paroît  aussi  dépourvu  de  cette  dernière  propriété, 
ainsi  que  de  la  contraçtillté  Insensible.  En  effet , 
1°.  Il  ne  s'y  fait  aucune  circulation  sensible;  2".  les 
exhalans  et  absorbans  qui  le  traversent  lui  sont  ab- 
solument étrangers;  S",  jamais  aucun  phénomène 
maladif  qui  suppose  la  sensibilité  organique  ne 
s'y  manifeste.  L'éplderme  ne  s'enflamme  point;  il 
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est  passif  dans  toutes  les  afiectlons  cutanées ,  et  n'v 
participe  jamais  malgré  sa  continuité.  L'impossibi- 
lité de  s'enflammer  fait  qu'il  est  un  obstacle,  par- 
tout où  il  existe,  aux  adhérences  cutanées,  qui  ne 
peuvent  avoir  lieu  que  quand  il  est  enlevé.  Sa  sur- 
face interne  ,  soulevée  par  le  vésicatoire,  et  réap- 
pliquée sur  le  derme  par  l'évacuation  de  la  sérosité 
de  l'ampoule,  au  moyen  d'une  petite  piqûre,  ne  s'y 
réunit  jamais  non  plus.  4°-  Les  excroissances  dont 
il  est  le  siège,  comme  les  cors,  comme  certaines 
indurations,  etc.,  sont  inertes,  sèches  ainsi  que 
lui ,  et  sans  circulation  intérieure  ;  si  elles  sont  dou- 
loureuses ,  c'est  par  la  pression  exercée  sur  les  nerfs 
subjacens,  et  non  par  elles-mêmes.  5°.  Aucun  tra- 
vail sensible  ne  se  fait  dans  Féplderme;  11  s'use  sans 
cesse  par  le  frottement,  comme  les  corps  inorga- 
niques, et  se  reproduit  ensuite. 

Cette  destruction  continuelle  de  l'épiderme  n'a 
point  assez  fixé  l'attention  des  physiologistes.  Voici 
les  preuves  de  sa  réalité  :  i°.  si  avec  une  lame  de 
couteau  on  racle  un  peu  fortement  sa  surface  ex- 
terne, on  en  enlève  une  poussière  abondante,  cfue 
l'acide  sulfurlcjne  dissout  facilement ,  et  qui  est 
grisâtre.  L'épiderme  blanchit  un  peu  en  cet  en- 
droit, puis  reprend  sa  couleur,  surtout  si  on  le 
mouille.  En  raclant  de  nouveau  on  n'enlève  poiiiî 
une  poussière  nouvelle;  il  faut,  pour  en  obtenir, 
douze  ou  vingt  heures  d'inters^alle.  2".  Cette  sub- 
stance devient  surabondante  quand  depuis  Iwjg- 
temj)S  la  peau  n'a  pas  été  lavé^'.  \ollà  pourquoi 
ceux  qui  trempent  dans  l'eau  leurs  pieds  qu'ils 
n'ont  point  nettoyés  depuis  uneépoque  éloignée,  et 
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qui  se  frottent  la  peau  ,  en  dëtaclient  une  si  grande- 
quantité.  C'est  surtout  à  la  plante  du  pieà  que  se, 
forme  en  abondance  cette  substance  :  souvent ,  sur 
les  cadavres,  on  observe  qu'elle  forme  presque  une 
couche  nouvelle  ajoute'eà  répiderme,mais  qui  en  est 
très-distincte,  et  qu'on  enlève  avec  facilité  :  j'attri- 
bue cette  circonstance  à  l'épaisseur  qu'a  l'épiderme 
en  cet  endroit.  Sans  doute  nous  en  trouverions 
aussi  beaucoup  sur  la  main  ,  sans  le  frottement  ha- 
bituel de  cette  partie  :  on  y  en  observe  souvent  chez 
les  malades  des  hôpitaux ,  après  un  long  séjour  dans 
Je  lit  sans  se  nettoyer. 

L'eau  enlève  naturellement  cette  substance,  pro- 
duit de  la  destruction  de  l'épiderme,  et  qui,  se 
mêlant  avec  les  résidus  de  la  transpiration  que  l'air 
ne  peut  emporter  par  vaporisation  ,  fait  que  le  bain 
est  pour  ainsi  dire  ,  comme  je  l'ai  observé ,  un  be- 
soin naturel.  Quoiqu'elle  ne  soit  ni  exhalée  ni  al)- 
sorbée,  et  que  sa  production  paroisse  mécanique- 
ment due  au  frottement,  cependant  on  peut,  sous 
son  rapport,  considérer  l'épiderme  comme  un 
émonctoire  du  corps ,  puisqu'elle  est  renouvelée 
pai'  une  substance  venant  du  derme ,  à  mesure  que 
celle-ci  est  emportée. 

Puisque  l'épiderme  n'a  pas  de  propriétés  vitales  , 
il  est  manifeste  qu'il  ne  peut  être  le  siège  d'aucune 
espèce  de  sympathies ,  lesquelles  sont  des  aberra- 
tions de  ces  propriétés.  D'après  tout  cela ,  sa  vie  est 
exti<êmement  obscure;  je  doute  même  qu'il  en  ait 
une  réelle.  On  diroit  presque  que  c'est  un  corps 
demi-organisé,  inorganique  même,  que  la  nature 
a  placé  entre  les  corps  bruts  extérieuis  et  le  dorme^ 


ÉPIDERMOÏDE.  465' 

c\iù  est  essentiellement  organisé ,  pour  leur  servir 
de  passage  et  de  gradation. 

L'épiderme  a  une  propriété  très-distincte  de  celles 
de  la  plupart  des  autres  systèmes;  c'est  celle  de  se 
reproduire  lorsqu'il  a  été  enlevé.  Il  croit  de  nou- 
veau et  se  reforme  avec  une  apparence  exactement 
analogue  à  celle  qu'il  présentoit  d'abord;  c'est 
même  ce  qui  le  différencie  de  quelques  autres  sys- 
tèmes, tels  que  le  cellulaire,  qui  poussent  des  végé- 
tations lorsqu'ils  sont  mis  à  nu,  mais  qui  ne  se  re- 
produisent que  d'une  manière  irrégulière  et  toute 
différente  de  leur  état  naturel.  Comment  l'épiderme 
se  reproduit-il  ainsi  ?  Est-ce  la  pression  de  l'air  at- 
mosphérique qui  rend  calleuse  la  surface  externe 
de  la  peau?  est-ce  l'air  qui ,  en  se  combinant  avec 
les  produits  qui  s'échappent  de  cette  surface,  forme 
un  composé  nouveau?  Je  l'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  i°.  que  cette  production  est  toute  dif- 
férente de  celle  des  organes  Intérieurs;  2°.  qu'elle  ne 
peut  avoir  lieu  que  sur  la  peau,  et  c|ue  la  pellicule 
mince  qui  recouvre  toutes  les  autres  parties  cica- 
trisées,  à  la  suite  d'une  plaie  avec  perte  de  sub- 
stance ,  ne  lui  ressemble  nullement  et  présente 
même  une  texture  toute  différente.  Aussi  cette 
pellicule  ne  s'enlève-t-elle  pas  par  les  moyens  di- 
vers qui  font  soulever  l'épiderme;  aussi  devient- 
elle  souvent  le  siège  d'une  sensibilité  vive  à  laquelle 
il  est  toujours  étranger.  C'est  ce  qui  arrive  surtout 
dans  les  changem^ens  de  temps ,  époque  à  laquelle 
les  cicatrices  deviennent,  comme  on  sait,  très-dou- 
loureuses ;  j'ai  souvent  alors  observé  que  non-seu- 
lement l'intérieur,  mais  la  pellicule  même  de  la 
IV.  Sa 
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cicatrice  ,  soiiL  sensibles.  D'ailleurs ,  à  l'époque  où 
cette  pellicule  se  forme ,  des  vaisseaux  rouges  la 
pénètrent  manifestement ,  tandis  que  rien  de  semi- 
blable  ne  s'observe  dans  la  formation  de  Tépi- 
derme. 

C'est  cette  faculté  de  se  reproduire  qui  est  mise 
enjeu  dans  beaucoup  d'excroissances  épidermoïdes, 
comme  dans  les  cors,  les  callosités,  qui  n'ont  de 
commun  que  le  nom.  avec  celles  qui  bordent  les 
fistules,  etc.  Toutes  ces  excroissances  sont  insensi- 
bles, sans  vaisseaux  ,  sans  nerfs;  de  même  consis- 
tance et  de  même  couleur  que  l'épiderme,  elles 
s'en  détachent  souvent  et  se  reforment  ensuite.  Il 
paroit  que  les  pressions  extérieures  influent  beau- 
coup sur  leur  développement  ;  les  souliers  trop  étroits, 
les  corps  solides  qu'embrassent  les  mains  des  forge- 
rons et  autres  ouvriers  ,  en  sont  la  cause  fréquente. 

Je  conserve  une  grande  partie  de  la  peau  d'un 
hamme  mort  à  l'Hôtel-Dieu  ,  et  dont  l'épiderme  , 
triple  en  épaisseur  depuis  sa  naissance  et  même  dans 
Je  sein  de  sa  mère,  de  ce  qu'il  est  dans  l'état  ordi- 
naire, avoit  été  sujet  pendant  toute  sa  vie  à  une 
sorte  de  desquamation  continuelle  qui  le  faisoit  pa- 
roitre  dans  toute  son  étendue  sous  l'aspect  d'une 
dartre  générale  ,  quoique  rien  de  semblable  à  cette 
affection  n'eût  lieu  sur  le  derme ,  qui  étoit  parfai- 
tement intact.  La  face  seule  étoit  exempte  de  ce 
vice  de  conformation. 

L'épiderme  ne  se  reproduit  pas  seulement  quand 
il  a  été  enlevé  en  totalité,  mais  encore  quand  des 
lames  superficielles  ont  été  seules  emportées  ,  sur- 
tout au  pied  et  à  la  main  ,  oii  d'autres  lames  nais- 
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sent  sur  celles  que  la  section  a  mises  à  nu  ;  ce  qui 
prouve  bien  que  ce  ne  sont  pas  ,  comme  on  le  dit  , 
les  sucs  du  corps  réticulaire  qui  le  forment  en  se 
desséchant. 

§  IV.  Développement. 

Ceux  qui  ont  cru  que  l'ëpi derme  se  forme  par 
pression  se  seroient  désabusés  s'ils  eussent  examiné 
celui  du  foetus,  qui  est  déjà  très-marqué,  plus 
même  à  proportion  que  beaucoup  d'autres  systèmes. 
On  l'observe  dès  que  la  peau  commence  à  sortir  de 
l'espèce  d'état  pulpeux  dont  nous  avons  parlé.  Au 
bout  du  cinquième  mois  ,  il  a  déjà  des  propor- 
tions analogues  à  celles  qu'il  présentera  par  la  suite  : 
très-épais  à  la  plante  du  pied  et  à  la  paume  des 
mains,  il  est  très-mince  ailleurs.  Il  se  détache  avec 
facilité  par  tous  les  moyens  que  nous  avons  indi- 
qués :  on  sait  que  sur  les  foetus  morts  et  putréfiés 
dans  le  sein  de  leur  mère ,  il  se  trouve  en  grande 
partie  détaché.  A  l'endroit  du  cordon  ombilical,  il 
se  continue  d'une  manière  insensible  avec  la  peau. 

A  la  naissance,  quolqu'en  contact  avec  un  fluide 
nouveau  pour  lui ,  il  n'éprouve  pas  une  grande 
altération  ;  ce  qui  prouve  bien  que  l'air  n'est  pour 
rien,  ou  pour  très-peu  de  chose  dans  sa  formation. 
Il  s'épaissit  à  mesure  qu'on  avance  en  âge ,  et  suit, 
sous  ce  rapport ,  à-peu-près  les  mêmes  proportions 
que  la  peau.  Au-delà  de  la  vingt-sixième  ou  tren- 
tième année,  il  ne  prend  plus  d'augmentation.  J'ai 
fait  soulever  en  plusieurs  endroits  l'éplderme  du 
vieillard  ;  il  ne  m'a  pas  pai^u  différer  beaucoup  de 
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celui  de  Tadulte  :  seulement  il  est  un  peu  plus  sujet 
à  s'écailler,  et  un  peu  plus  épais.  Chez  quelques 
malheureux  qui  viennent  se  réfugier  dans  les  hôpi- 
taux ,  souvent  entre  les  gerçures  qu'il  présente  se 
loge  la  vermine ,  qui  ensuite  écarte  ses  lames  et 
vient  habiter  entr' elles  ;  en  sorte  que  j'ai  vu  l'épi- 
derme  receler  ainsi  dans  son  intérieur  des  milliers 
de  petits  animaux ,  qui  bien  évidemment  se  trou- 
voient  entre  deux  lames  de  cette  membrane ,  et  n'é- 
toient  point  à  nu  sur  le  corps  réticulaire  et  les  pa- 
pilles. C'est  même  le  seul  moyen  qui  m'ait  présenté 
la  structure  laminée  de  Tépiderme  ailleurs  qu'au 
pied  et  à  la  main ,  où  je  n'ai  point  vu  la  vermine  se 
loger  ainsi. 

Les  gerçures  de  l'épiderme  paroissent  tenir  chez 
le  vieillard  à  la  sécheresse  où  il  se  trouve  à  cause  du 
défaut  d'exhalation;  c'est  ce  qui  rend  la  peau  si 
rugueuse  et  si  âpre.  Ce  qui  y  contribue  encore, 
c'est  que ,  comme  elle  offre  beaucoup  d'inégalités  à 
cause  de  ses  nombreux  replis  ,  les  frottemens,  plus 
ressentis  par  ces  endroits  saillans  ,  écaillent  l'épi- 
derme :  ainsi,  chez  fadulte,  la  même  cause  le  rend- 
elle  écailleux  sur  une  peau  tuberculeuse  ,  tandis 
qu'une  peau  bien  lisse  et  bien  tendue  par  la  graisse 
éprouve  sans  nulle  desquamation  toute  espèce  de 
frottement. 


ÊPIDERMOÏDE.  4^ 

ARTICLE    IL 

Epidémie  intérieur. 

Tous  les  auteurs  ont  admis  l'ëplderrae  des  mem- 
branes muqueuses.  Il  paroît  même  que  la  plupart 
ont  cru  qu'il  n'y  a  que  cette  portion  delà  peau  qui 
descend  dans  les  cavités  pour  les  tapisser.  Haller  en 
particulier  est  de  cette  opinion.  Mais  la  moindre 
inspection  suffit  pour  remarquer  qu'ici  comme  à  la 
peau  il  ne  forme  cju'une  couche  superficielle  au  corps 
papillaire  et  au  chorion.  L'eau  bouillante,  fjui  le 
détache  de  dessus  le  palais ,  la  langue ,  le  pharynx 
même,  laisse  ensuite  apercevoir  à  nu  les  deux  au- 
tres couches. 

§  I".  Epicier  me  de  C  origine  des  surfaces  muqueuses. 

L'épiderme  est  très-distinct  à  toutes  les  origines 
du  système  muqueux,  sur  le  gland,  à  l'entrée  de 
l'anus  ,  de  l'urètre  ,  des  fosses  nasales  ,  de  la  bou- 
che ,  etCc ...  Il  se  démontre  dans  ces  endroits  par 
les  excoriations  qui  y  surviennent ,  aux  lèvres  prin- 
cipalement ,  par  la  dissection  avec  une  lancette  très- 
fine,  par  l'action  de  l'eau  bouillante  ,  la  macération, 
la  putréfaction  et  les  épispastiques  même  ,  comme 
le  prouve  le  procédé  des  anciens,  qui,  pour  rafraî- 
chir les  Ijords  libres  du  bec  de  lièvre  ,  employoient 
C€  moyen.  La  finesse  de  cet  épiderme  est  beaucoup 
plus  grande  C[u'ii  la  peau;  à  mesure  qu'il  devient 
plus  profond  cette  finesse  augmente.  C'est  à  cette 
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circonstance  qu'il  faut  rapporter  la  facilité  qu'on 
éprouve  à  produire  à  travers  cette  membrane  dif- 
iërentes  modifications  remarquables,  lorsque,  par 
les  procédés  galvaniques,  on  arme  de  zinc  la  sur- 
face de  la  langue  ,  d'un  autre  métal  la  surface  mu- 
queuse de  la  conjonctive,  de  la  pituitaire ,  de  la 
surface  du  rectum,  des  gencives  ,  etc.  ,  et  qu'on 
met  en  contact  médiat  ou  immédiat  ces  métaux 
divers. 

L'épiderme  muqueux  se  reproduit  avec  promp- 
titude lorsqu'il  a  été  enlevé.  Dépourvu  de  toute 
espèce  de  sensibilité  animale  et  organique,  il  est 
sous  ce  rapport  destiné ,  comme  à  la  peau  ,  à  garantir 
le  corps  papillaire  très-sensible  qui  lui  estsubjacent. 
C'est  à  sa  présence  sur  les  membranes  muqueuses 
qu'on  doit  en  partie  attribuer  la  faculté  qu'elles  ont 
d'être  exposées  à  l'air ,  et  même  au  contact  des 
corps  extérieurs,  sans  s'exfolier  ni  s'enflammer, 
comme  dans  l'anus  contre  nature ,  les  chutes  du 
rectum,  etc.  ;  tandis  que  les  membranes  séreuses 
ne  supportent  jamais  impunément  ce  contact. 

Au  reste,  la  nature  de  l'épiderme  muqueux  est 
la  même  que  celle  du  cutané  :  soumis  à  l'action  des 
mêmes  agens ,  il  donne  les  mêmes  résultats  ;  les 
excroissances  formées  à  sa  surface  sont  aussi  ana- 
logues ,  quoique  beaucoup  plus  rares.  Il  devient 
calleux  par  la  pression.  Chopart  cite  l'exemple  d'un 
berger  dont  l'urètre  présentoit  cette  disposition  , 
à  la  suite  de  l'introduction  fréquemment  répétée 
d'une  petite  baguette  pour  se  procurer  des  jouissan- 
ces voluptueuses.  On  connoit  la  densité  que  prend 
cette   enveloppe   dans  festomac   des  gallinacées , 
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»lans  certaines  circonstances  où  les  membranes 
muqueuses  sortent  au  dehors,  .  comme  dans  les 
chutes  de  l'anus,  du  vagin,  de  la  matrice,  etc. 
Quelquefois  alors  la  pression  des  vêtemens  produit, 
dans  cet  ëpiderme,  une  épaisseur  sensiblement  plus 
grande  que  celle  qui  lui  est  naturelle  ;  c'est  même 
ce  qui  fait  alors  en  partie  perdre  à  ces  membranes 
le  rouge  vif  qui  les  caractérise  dans  l'intérieur. 

§  II.  Epidémie  des  surjaces  muqueuses  profonde  s. 

A  mesure  qu'on  s'avance  dans  la  profondeur  des 
membranes  muqueuses ,  l'épiderme  s'amincit  peu 
à  peu,  et  finit  bientôt  par  devenir  presque  insen- 
sible. 1°.  Dans  l'estomac ,  les  intestins  ,  la  vessie  , 
les  vésicules  de  la  bile  et  de  la  semence,  dans  tous 
les  excréteurs,  etc. ,  l'instrument  le  plus  délicat  ne 
peut  le  soulever.  2°.  Jamais  ,  dans  la  macération  et 
dansTébullition  du  système  muqueuxdeces  parties, 
je  n'ai  vu  l'épiderme  se  soulever  à  sa  surface. 
5".  J'ai  extrait  du  ventre  d'un  chien  une  portion 
d'intestin,  sa  tunique  muqueuse  a  été  mise  à  dé- 
couvert par  une  incision  ,  et  j'ai  appliqué  dessus 
un  éplspastlque  :  plus  de  rougeur  s  est  manifestée 
sur  la  surface  libre  de  cette  tunique,  mais  aucune 
pellicule  ne  s'en  est  élevée.  Z^".  On  ne  voit  point  , 
dans  les  anus  contre  nature  compliqués  de  renver- 
sement ,  des  excoriations  analogues  à  celles  dont  la 
surface  des  lèvres  ,  celle  du  gland ,  etc.  ,  sont  le 
siège.  5".  J'ai  déjà  eu  occasion  d'ouvrir  fréquem- 
ment des  cadavres  affectés  de  catarrhes  aigus  ou 
chroniques    aux  intestins,   à  l'estomac,  à  la   ves- 
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sie ,  etc.  :  or,  jamais  je  n'ai  vu  l'épiderme  se'paré 
par  rinfiammatlon  ,  comme  il  arrive  à  la  suite  de 
l'érysipèle ,  du  phlegmon  ,  etc.  ,  sur  l'organe  cu- 
tané. G**.  On  ne  voit  point  sur  les  surfaces  mu- 
queuses profondes  ces  exfoliations  ,  ces  desquaraïa- 
tions,  etc.  ,  si  fréquentes  sur  celui-ci  à  la  suite 
d'une  foule  d'affections. 

D'après  toutes  ces  considérations  ,  il  paroîtroit 
que  l'épiderme  n'existe  point  sur  les  surfaces  mu- 
queuses profondes  ,  et  que  la  grande  quantité  de 
sucs  muqueux  Aersée  sans  cesse  par  les  glandes 
subjacentes  supplée  à  son  défaut  pour  garantir  les 
papilles  et  le  cliorion  de  l'impression  des  substances 
hétérogènes  à  l'économie  contenues  dans  les  cavités 
intérieures.  Cependant  il  est  une  observation  qui 
sembleroit  démontrer  l'existence  de  l'épiderme  des 
surfaces  muqueuses  profondes  :  c'est  la  séparation  des 
membranes  contre  nature,  qui  se  détachent  souvent 
de  ces  surfaces,  et  qu'on  pourroit  considérer  comme 
une  espèce  d'exfoliation  épidermoïde.  Beaucoup 
d'auteurs  citent  des  exemples  de  ces  membranes 
formées  soit  sur  la  vessie  et  rendues  par  l'urètre, 
soit  sur  l'estomac  et  l'oesophage  et  rejetées  par  le 
vomissement,  soit  sur  les  intestins  et  expulsées  avec 
les  déjections  alvines  ;  Ilaller  a  rassemblé  une  foule 
de  citations  analogues.  M.  Montaigu  m'a  rapporté 
avoir  au  une  membrane  a omie ,  qui  formoit  un 
sac  sans  déchirure  ,  exactement  analogue  à  celui  de 
l'estomac,  dont  elle  tapissoit  la  surface  interne. 
Desault  a  vu  une  poche  presque  analogue  à  la  vessie, 
rendue  par  un  malade  qui  étoit  affecté  de  rétention 
d'urine. 
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J'avoue  que  je  n'ai  aucune  observation  cjui  me 
soit  propre  sur  te  point;  en  sorte  que  je  ne  puis 
dire  quelle  €st  la  nature  de  ces  membranes.  IMais 
les  auteurs  s'accordent ,  en  général ,  à  leur  attii- 
buer  une  nature  molle  et  pulpeuse ,  qui  ne  ms 
paroît  pas  s'accorder  avec  celle  Cjue  nous  avons  in- 
diquée dans  l'épidermo.  J'ai  plusieurs  fois  observé, 
à  l'Hùtel-Dleu,  des  membranes  blanchâtres  déta- 
chées de  l'oesophage  à  la  suite  de  l'empoisonnement 
par  l'acide  nitrique  ;  mais  ces  membranes  sont 
évidemment  la  portion  superficielle  de  l'organe 
muqueux ,  cpii  est  désorganisée,  et  rejetée  par  la 
suppuration  qui  s'établit  au-dessous.  C'est  ainsi 
que  les  escarres  cutanées  ,  quand  les  brûlures  sont 
vm  peu  larges  ,  tombent  sous  forme  membraneuse; 
ainsi  se  forment  les  lames  osseuses  nécrosées ,  qui 
ne  sont  autre  chose  que  la  superficie  de  l'os  qui 
meurt  et  se  détache  sous  forme  laminée. 

D'après  cela ,  l'existence  de  l'épiderme  des  sur- 
faces muc[ueuses  profondes  me  paroît  très-incer- 
i;aine,  et  ne  peut  être  admise  qu'après  un  examen 
nouveau  ,  qui  ,  je  crois  ,  prouvera  plutôt  contre 
que  pour  son  existence.  Quel  est  l'endroit  oîi  se  ter- 
mine l'épiderme  cjui  tapisse  l'origine  des  surfaces 
muqueuses?  ou  bien  ,  s'il  existe  par-tout ,  quel  est 
le  lieu  où  il  commence  à  ne  plus  devenir  apparent 
par  l'action  de  nos  réactifs?  On  ne  peut,  je  crois  , 
le  déterminer  avec  précision  ;  il  diminue  d'une 
manière  insensible,  et  se  perd  pour  ainsi  dire  par 
gradation  (B). 
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ARTICLE     IIÎ. 

Des  Ongles. 

Tous  les  doigts  ont ,  à  leur  extrémité  ,  du  côté  de 
l'extension  ,  des  lames  dures  ,  transparentes  ,  élas- 
tiques ,  de  la  nature  des  cornes  de  plusieurs  ani- 
maux ,  et  qu'on  nomme  les  ongles. 

§  P'.  JFof'mes  f  Etendue  ^  Rapports  j  etc. 

Les  ongles  de  l'homme  diffèrent  de  ceux  de  la 
plupart  des  autres  animaux  ,  d'abord  par  leur 
largeur,  ensuite  par  leur  peu  d'épaisseur.  Sous  le 
premier  rapport,  ils  sont  très-favorables  à  soute- 
nir l'extrémité  des  doigts ,  qui  est  plus  élargie  que 
dans  beaucoup  d'animaux  pour  la  perfection  du 
toucher  ;  sous  le  second ,  ils  paroissent  moins  pro- 
pres à  servir  de  défense  ou  de  moyen  d'agression. 

La  plupart  des  peuples  coupent  leurs  ongles  au 
niveau  des  doigts,  en  sorte  que  la  longueur  que 
nous  voyons  à  ces  corps  n'est  pas  celle  qui  leur  est 
naturelle.  Abandonnés  à  leur  accroissement ,  ils  se 
prolongent  en  se  recourbant  du  côté  de  la  flexion  , 
et  en  couvrant  entièrement  l'extrémité  inférieure 
des  doigts.  Cet  accroissement  a  un  terme  déterminé 
que  l'ongle  ne  dépasse  point ,  et  qu'il  a  atteint 
lorscpi'il  présente  à  son  extrémité  un  bord  tran- 
chant et  aigu  :  tant  que  ce  bord  offre  l'aspect 
d'une  section  ,  l'ongle  continue  à  croître. 
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L'habitude  de  couper  nos  ongles  nous  semble 
dans  nos  mœurs  naturelles  une  chose  de  pure  bien- 
séance. Mais ,  pour  peu  qu'on  rétlëchisseà  la  société, 
aux  arts  nombreux  qu'elle  a  enfantés  ,  à  la  perfec- 
tion ,  à  la  délicatesse,  à  la  précision ,  à  la  rapidité 
des  raouvemens  que  les  doigts  sont  forcés  souvent 
d'exécuter,  à  la  nécessité  de  les  rapprocher,  de  les 
croiser  de  mille  manières  ,  etc. ,  on  verra  bientôt 
que  cet  usage  est  presque  inévitablement  amené  par 
l'état  social ,  et  que  ce  qui  nous  pâroît  un  ton  est 
réellement  un  besoin.  L'homme  n'a,  dans  l'état  na- 
turel, qu'un  toucher  grossier  et  obscur;  il  faut 
seulement  qu'il  saisisse  les  objets  destinés  à  sa  nour- 
riture ,  à  sa  défense,  à  ses  agressions,  etc.,  qu'il 
grimpe  surtout  et  qu'il  s'accroche  aux  arbres,  pour 
s'y  soutenir  :  or,  ses  ongles  lui  sont,  sous  ce  rap- 
port, d'un  grand  usage.  Ce  qu'il  perd  de  ce  côté 
dans  la  société  ,  il  semble  le  gagner  par  la  préci- 
sion ,  par  l'étendue  que  prend  son  toucher,  par 
la  faculté  qu'acquièrent  les  doigts  de  distinguer  les 
qualités  tactiles  les  plus  fines.  Ses  mains  lui  ser- 
voient  beaucoup ,  dans  le  premier  état ,  à  la  loco- 
motion :  prescjue  nulles  pour  cet  usage  ,  dans  le 
second,  elles  gagnent,  dans  les  mouveraens  partiels 
de  leurs  doigts  ce  qu'elles  perdent  dans  leurs  mou- 
vemens  de  totalité,  qui  deviennent  d'un  besoin 
moins  urgent. 

L'ongle  a  trois  parties  distinctes  dans  l'état  natu- 
rel; l'une  postérieure,  cachée  des  deux  côtés  par 
les  tégumens;  l'autre  moyenne  ,  libre  seulement 
d'un  côté;  l'autre  antérieure,  sans  adhérence  des 
deux  côtés. 
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La  portion  postérieure  de  l'ongle  est  à-peu-près 
le  sixième  de  son  étendue.  Sa  surface  convexe  adhère 
assez  intimement  à  l'épiderme,  qui  se  comporte  de 
la  manière  suivante  pour  le  fixer.  Après  avoir  re- 
couvert la  j>ortion  du  doigt  correspondant  à  la 
flexion,  il  se  réflécliit  sur  le  bord  concave,  oii  la 
peau  finit  et  où  l'ongle  commence  à  devenir  exté- 
rieur; il  forme  communément  tout  autour  de  ce 
bord  une  espèce  de  petit  filet  très-distinct  qu'une 
petite  rainure  surmonte,  et  qui  est  manifestement 
tout  épidermoïde  ,  puisqu'on  peut  le  couper  en 
totalité  sans  un  sentiment  de  douleur ,  et  qu'il  se 
reproduit  ensuite  focilement.  Après  avoir  formé  ce 
filet,  qui  représente  une  espèce  de  parabole  ,  l'épi- 
derme  se  réfléchit  encore  ,  s'engage  entre  la  peau 
el  l'ongle,  se  colle  poiu-  ainsi  dire  à  la  surface  con- 
vexe de  celui-ci ,  sans  se  confondre  avec  lui  ;  car  on 
peut  l'enlever  avec  facilité ,  en  raclant  avec  un  scal- 
pel :  de  cette  manière  ,  le  derme,  qui  recouvre  la 
portion  supérieure,  est  véritablement  entre  deux 
lames  épiderraoïdes.  Après  avoir  ainsi  fixé  l'ongle, 
et  étant  arrivé  à  son  bord  postérieur,  l'épiderme 
se  continue  ,  s'identifie  même  pour  ainsi  dire  avec 
ce  bord  ,  'dont  l'amincissement  sensible  et  la  mol- 
lesse le  rapprochent  de  la  nature  de  cette  lame 
membraneuse.  Il  suit  de  laque,  sans  l'adhérence  de 
l'épiderme  à  l'ongle  ,  il  y  auroit  entr'eux ,  vers  le 
bord  postérieur ,  une  espèce  de  cul-de-sac.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  que  le  tendon  extenseur  se 
prolonge  jusque  là  ;  mais  il  est  facile  de  voir  qu'il 
ne  va  qu'au  tubercule  qui  termine  en  arrière  la 
phalange.  L'ongle  ne  se  prolonge  point  jusqu'à  ce 
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tubercule  :  un  espace  Je  trois  lignes  reste  entr' eux. 
La  surface  concave  de  la  portion  postérieure  de 
l'ongle  corres])ond  à  la  même  substance  que  la  por- 
tion moyenne. 

Cette  portion  moyenne  est  à  nu  par  sa  surface 
convexe  ,  laquelle  est  lisse,  blanchâtre  en  arrière, 
où  cette  couleur  forme  une  espèce  de  demi-lune , 
rougeâtre  dans  la  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due ,  couleur  qui  lui  est  étrangère ,  et  qu'elle  doit 
au  tissu  subjacent.  Sur  les  côtés  ,  la  peau  recouvre 
un  peu  cette  surface,  et  se  termine  ensuite  en  con- 
tinuant le  bord  concave  et  libre  dont  nous  avons 
parlé.  L'épiderme  forme  aussi ,  en  cet  endroit,  un 
petit  filet  qui  fait  suite  de  chaque  côté  à  celui  indi- 
qué plus  haut;  puis  il  s'unit  à  l'ongle,  et  adhère 
à  ses  bords  latéraux  ,  avec  lesquels  il  s'identifie.  La 
surface  concave  de  cette  portion  moyenne  est  fixée 
en  devant  par  l'épiderme  ,  lequel ,  après  avoir  ta- 
pissé l'extrémité  des  doigts  ,  et  être  arrivé  à  l'en- 
droit où  l'ongle  cesse  d'être  libre  ,  se  détache  du 
derme  ,  et  vient  lui  adhérer  le  long  d'une  ligne 
courbe;  puis  ,  en  se  confondant  avec  lui  ;,  il  semble 
former  sa  lame  interne.  Le  derme  ,  au  contraire  , 
se  continue  sur  la  convexité  de  la  dernière  .pha- 
lange ,  y  prend  une  consistance  remarqualjle ,  un 
aspect  rougeâtre  ,  une  texture  comme  pulpeuse  et 
toute  différente  de  celle  qu'on  lui  observe  ailleurs; 
plus  de  vaisseaux  le  parcourent;  aucune  aréole  n'y 
est  distincte  ,  aucun  prolongement  ne  passe  de  lui 
à  la  surface  de  l'ongle,  avec  lequel  l'épiderme  fait 
corps.  On  ne  voit  point  à  cette  surface ,  comme  à 
celle  des  autres  parties  de  l'épiderme ,  ces  filets  , 
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restes  des  exhalans  rompus  ,  et  dont  nous  avon.4 
parlé  :  aussi  la  sueur  ne  traverse-t-elle  jamais  l'ongle. 
Il  ne  se  fait  pas  non  plus  de  suintement  huileux  sur 
sa  surface  :  d'où  il  résulte  que  l'eau  ne  se  ramasse 
point  en  gouttelettes  à  l'extérieur  de  ces  lames  cor- 
nées. D'après  cela  ,  l'ongle  est  évidemment  isolé 
de  tous  les  organes  autres  que  l'épiderme ,  avec  le- 
quel il  se  continue  à  sa  face  concave,  et  spéciale- 
ment à  ses  bords  jjostérieur  et  latéraux.  Aussi  re- 
marquez que ,  lorsque  des  dépôts  ou  autres  affec- 
tions ont  rompu  cette  continuité  en  arrière  ou  sur 
ïes  côtés,  l'ongle,  quoique  intact  au  milieu,  ne 
tarde  pas  à  tomber  en  totalité. 

La  portion  libre  ou  antérieure  de  l'ongle  a  une 
longueur  qu'il  est  difficile  de  déterminer.  Je  ne 
l'ai  jamais  vue  abandonnée  à  son  accroissement 
naturel.  Seulement  j'observe  que  ,  si  on  la  laisse 
un  peu  grandir ,  on  voit  manifestement  qu'elle  a 
une  épaisseur  plus  considérable  que  la  portion  pos- 
térieure et  que  la  moyenne.  En  général,  l'épais- 
seur ,  la  résistance  et  la  dureté  de  l'ongle  ,  vont , 
en  augmentant  d'une  manière  graduée  ,  de  la  par- 
tie postérieure  à  l'antérieure  :  nous  allons  voir  à 
quoi  cela  tient. 

§  II.   Organisation,  Propriétés  ,  etc. 

Pour  bien  observer  l'organisation  des  ongles  ,  il 
faut  en  prendre  qui  soient  un  peu  marqués,  comme 
ceuîf  (du  gros  orteil,  du  pouce,  etc.  On  distingue 
alors  m.anifestement  qu'une  lame  unique  occupe 
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toute  leur  surface  convexe.  En  arrière  cette  lame 
existe  seule  ;  de  là  Textréme  ténuité  des  ongles  en 
cet  endroit.  iNIais  à  mesure  qu'on  avance  en  devant, 
on  voit  des  lames  nouvelles  s'y  ajouter  successive- 
ment, à  la  surface  concave;  en  sorte  q^  l'ongle 
va  successivement  en  s' épaississant.  Ces  lames  peu- 
vent s'enlever  facilement  couche  par  couche.  Les 
plus  antérieures  tout  les  plus  courtes.  Souvent  elles 
offrent,  sur  la  surface  concave  de  l'ongle,  une 
infinité  de  petites  stries  très  -  marquées  ,  toutes 
longitudinales  et  parallèles  ,  et  qui  feroient ,  pour 
ainsi  dire,  attribuer  à  celui-ci  une  texture  fibreuse  : 
d'autres  fois  cette  disposition  est  moins  sensible. 
De  quelle  nature  sont  les  lames  qui  forment  les 
ongles  ?  Je  crois  qu'elles  sont  presque  identiques 
à  l'épiderme.  Ce  qui  le  prouve,  i".  c'est  que  la 
plus  superficielle  se  continue  manifestement  avec 
lui  par  ses  bords  ;  il  n'y  a  aucun  agent  intermé- 
diaire entre  eux.  2°.  J'ai  déjà  observé  que  les  on- 
gles se  détachent ,  puis  se  régénèrent  exactement 
comme  l' épidémie.  Ils  ont  deux  modes  d'accrois- 
sement :  l'un  suivant  la  longueur,  lorsqu'on  en  coupe 
l'extrémité;  l'autre  suivant  l'épaisseur,  lorsqu'on  en 
détache  seulement  une  lame,  qui  se  reforme  bientôt. 
Quand  l'ongle  tombe  en  totalité,  toute  la  portion  du 
derme  qui  recouvre  le  dos  de  la  dernière  phalange 
concourt  en  même  temns  à  en  former  un  nouveau 
par  sa  surface  externe.  5".  Même  obscurité  dans  la 
vitalité  des  ongles  que  dans  celle  de  l'épiderme. 
Aucune  trace  de  sensibilité  animale  ne  s'y  mani- 
feste. Les  atroces  douleurs  qu'on  éprouve  par  leur 
arrachement  dépendent   uniquement  de  la  sensi- 
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blittédu  tissu  pulpeux  subjacent,  c'est  comme  dans 
le  tiraillement  des  cheveux.  Point  de  sensibilité  or- 
ganique ,  point  de  circulation  intérieure  ,  prr  con- 
séquent point  de  chaleur  inhérente,  dans  le  tissu 
des  ongles  :  aussi  les  cornes  des  animaux  sont-elles 
presque  au  même  degré  que  l'atmosphère,  tandis 
que  certaines  productions  extérieures,  à  forces  "vi- 
tales prononcées  ,  cjuoique  s'élevant  à  la  manière 
des  cornes  ,  ont  une  température  égale  à  celle  du 
corps  :  telles  sont  la  crête  du  coq  de  nos  paVs  , 
celle  plus  marcpiée  du  coq  d'Inde.  Comparez  à  ces 
excroissances  celles  des  pâtes  de  ces  animaux  ,  qui 
sont  cornées  ;  la  diiférence  de  température  est  sen- 
sible. 4°-  Les  ongles  donnent  en  brûlant  une  odem^ 
désagréable  ,  analogue  à  celle  de  Tépiderme  dans 
la  même  circonstance  ;  ils  présentent  alors  les  mê- 
mes phénomènes.  Leur  combustion  est  entretenue, 
commie  celle  de  l'épiderme  ,  par  une  huile  qui  s'y 
manifeste  en  grande  proportion.  5".  Si  la  macé- 
ration et  la  coction  ne  produisent  point  sur  les 
ongles  ce  défaut  de  consistance  ,  cette  espèce  de 
fragilité,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  qu'elles  dé- 
terminent sur  l'épiderme  ,  cela  paroît  tenir  uni- 
quement à  leur  solidité  plus  grande.  6°.  L'action 
de  l'acide  nitrique  ,  du  sulfurique  ,  etc.  ,  sur  ces 
organes ,  m'a  présenté  à-peu-près  les  mêmes  phé- 
nomènes que  sur  l'épiderme. 

Tout  paroît  dojjc  établir  la  plus  exacte  analogie 
de  composition  ,  d'organisation  et  de  propriétés  , 
entre  les  ongles  et  l'épiderme.  Sans  doute  il  y  a 
entre  eux  des  dilférences  de  principes  ,  puiscjue 
l'apparence  n'est  poiirt  la  même ,   puisque  ,   quoi- 
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que  plusieurs  couches  ëpidermoïdes  soient  juxta- 
posées ,  comme  à  la  plante  des  pieds  et  à  la  paume 
des  mains,  elles  ne  présentent  point  la  forme  et  la 
texture  des  ongles  ;  en  sorte  qu'on  ne  peut  point 
considérer  ceux-ci  comme  de  simples  lames  d'ëpi- 
derme  appliquées  les  unes  sur  les  autres  (6).  C'est 
aux  chimistes  à  nous  faire  connoître  ces  différences 
qui  sont  certainement  très-légères*  Aussi  la  nature 
emploie-t-elle  souvent  indifféremment  les  deux  or- 
ganes aux  mêmes  usages  ;  c'est  ainsi  qu'à  la  plante 
du  pied  de  l'homme  et  de  plusieurs  espèces  ana- 
logues il  y  a  un  épais  épiderme,  tandis  qu'aux  pieds 
des  animaux  à  sabot  on  voit  une  substance  cornée 
de  la  nature  de  l'ongle  humain. 

Une  preuve  manifeste  du  peu  de  mouvement  in- 
térieur qui  se  passe  et  dans  l'épiderme  et  dans  les 
ongles,  de  l'espèce  d'inertie  où  ils  restent  sous  le 
rapport  du  mouvement  habituel  de  composition  et 
de  décomposition  ,  qui  constitue  la  nutrition  ,  de 
l'insensibilité  qu'ils  opposent  aux  divers  excitans  , 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  pénètrent  des 
diverses  substances  colorantes  ,  et  les  retiennent 
pendant  un  temps  très-long.  On  connoît  cet  effet 
relativement  aux  ongles  des  teinturiers.  L'histoire 
des  différens  peuples  sauvages  nous  en  montre  une 
foule  se  peignant  la  figure  ,  différentes  parties  du 
corps  ,  souvent  même  la  totalité  de  la  surface  ex^ 
térieure,  et  conservant  pendant  très-long-temps, 
sans  une  couche  nouvelle,  la  couleur  qu'ils  se  sont 
artificiellement  donnée.  Sur  le  cadavre  d'un  indi- 
vidu qui  s'étoit  coloré  en  bleu  la  peau  du  bras , 
j'ai  fait  soulever  l'épiderme  de  cette  partie;  la  cou- 
IV.  3i 
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leur  bleue  ne  rëgnoit  pas  seulement  à  la  surface  de 
^la  membrane  ,  m.ais  la  pénétroit  en  totalité,  comme 
un  linge  qu'on  y  auroit  trempé  ;  cependant  les 
pores  étoient  sensibles  comme  auparavant  ,  et  la 
transpiration  pouvoit  s'opérer.  Je  présume  que 
cette  fonction  se  fait  comme  à  l'ordinaire  chez  les 
sauvages  qui  se  peignent  la  peau  :  ainsi  le  linge 
c£u'on  plonge  dans  une  teinture  n'a-t-il  point  ses 
pores  bouchés  par  elle .  Je  puis  me  servir  de  cette 
comparaison  ,  puisque  l'épiderme  et  les  ongles  sont 
vraiment  des  espèces  de  corps  inorganiques.  Met- 
tez un  organe  quelconque  à  découvert  et  peignez- 
le  ainsi  ;  la  couleur  l'irritera  ,  l'enflammera  ,  con- 
jointement avec  le  contact  de  l'air,  et  la  suppura- 
tion née  de  cette  inflammation  rejettera  bientôt  au 
dehors  les  molécules  colorantes  ,  qui  le  seroient 
d'ailleurs  par  la  nutrition,  si  elles  ne  l'étoient  par 
l'inflammation.  11  est  cependant  un  moyen  qui  peut 
perpétuer  la  durée  de  la  coloration  ,  mêm.e  sur  des 
ori^anes  qui,  très-sensibles,  comme  la  peau,  sont 
habituellement  sujets  au  double  mouvement  nu- 
tritif :  c'est  d'employer  les  couleurs  avec  un  fer 
rougi.  C'est  ainsi  que  je  me  suis  assuré  que  les 
lettres  ou  les  figures  colorées  que  la  plupart  des 
soldats  se  gravent ,  avec  une  épingle  rougie  ,  sur 
la  peau ,  qui  les  retient  très-long-temps  ,  ont  leur 
siège  non-seulement  dans  f  épiderme ,  mais  aussi 
dans  le  chorion  lui-même. 
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Dékfdoppement . 

Les  ongles  ont  déjà  chez  le  foetus  une  consis- 
tance très-marquée  ,  t[ue  la  peau  est  encore  pul- 
peuse ;  mais  leur  ténuité  est  alors  extrême.  Ils 
épaississent  et  deviennent  plus  consistans  à  mesure 
que  le  fœtus  grossit.  A  la  naissance,  ils  n'ont  point 
une  longueur  proportioimée  à  celle  que  parla  suite 
ils  sont  destinés  à  acquérir.  Us  ne  dépassent  pas 
l'extrémité  des  doigts  ,  qui  souvent  se  prolongent 
plus  loin  ;  en  sorte  que  ce  n'est  qu'après  la  nais- 
sance qu'ils  acquièrent  cet  excès  de  longueur  et 
cette  disposition  recourbée ,  qui  sont  inutiles  dans 
le  sein  de  la  mère  ,  puisque  le  foetus  n'y  saisit  rien. 
Leur  transparence  laisse  manifestement  voir  ,  à 
l'instanl  de  l'accouchement  ,  d'abord  la  couleur 
notre  du  sang  qui  circuloit  auparavant  dans  les 
artères  ,  puis  la  couleur  vermeille  que  lui  donne 
■  presque  subitement  la  respiration.  A  mesure  qu'on 
avance  en  âge  ,  les  ongles  croissent  dans  les  mêmes 
proportions  que  l'épiderme  ,  mais  ne  présentent, 
du  reste,  rien  de  particulier  dans  leur  accroissement. 
Chez  les  vieillards  ,  ils  deviennent  extrêmement 
épais. 

Ces  organes  n'éprouvent  pendant  la  vie  que  des 
maladies  analogues  à  celles  de  l'épiderme.  Ce  sont 
des  excroissances,  desaugmentationsdevolume,  etc., 
et  d'autres  productions  dont  le  tissu  est  absolument 
le  même  que  celui  de  l'ongle ,  où  il  n'y  a  ni  plus 
de  sensibilité  ,  ni  plus  de  circulation  ,  ni  plus  de 
chaleur  ,  ni  plus  de  vie  ;   caractère   remarquable 
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qui  les  distingue  des  tumeurs  cjui  naissent  sur 
les  autres  organes  à  vitalité  très-actiAC ,  comme  sur 
la  peau,  sur  les  muscles,  etc.  ,  tumeurs  dont  le 
tissu  ne  ressemble  point  à  celui  des  organes  qui  les 
ont  produites  ,  et  qui ,  le  plus  souvent ,  ont  un  mode 
de  propriétés  tout  différent.  Ainsi  les  excroissances 
épiderraoïdes  sont-elles  en  tout  analogues  à  l'épl- 
derme  {D), 
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MojeiîS  d'uTiion  de  Vépiderme  avec  le  derme.  — 
Pores  eochalans  et  absorbans. 

Jr^GE  449  i-^)'  "  En  isolant  l'épiderme  par  la  ma- 
cération, on  Yoit  à  sa  surface  interne  une  foule 
de  petits  prolongemens  plus  ou  moins  longs ,  et 
qui ,  examines  attentivement ,  ne  j>aroissent  être 
autre  chose  que  l'extrémité  rompue  des  ex- 
lialans  et  des  absorbans.  En  effet,  ces  petits 
prolongemens...  aftectent  tous  une  disposition 
oblique,  et  a  ont  se  terminer  aux  pores,  que  nous 
avons  dit  traverser  l'épaisseur  de  l'épiderme  pour 
se  rendre  à  sa  surface,   n 


La  nature  des  prolongemens  intermédiaires  aij 
derme  et  à  l'épiderme ,  et  qu'on  ne  voit  qu'en  sé- 
parant ces  deux  parties  l'une  de  l'autre  ,  n'est  pas 
facile  à  déterminer.  Kaaw-Boerliaave,  W.  Hunter 
ont  dit,  à-peu-près  comme  Bicliat,  que  c'étoient  les 
vaisseaux  de  la  sueur  ou  de  la  transpiration  cutanée. 
Mais  les  injections  ne  parviennent  point  dans  ces  pro- 
longemens; l'inflammation  ,  qui  rend  la  peau  toute 
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vasculaire,  ne  colore  pas  sensiblement  les  prolonge- 
mens  dont  il  s'agit.  Cruikshaiik  regarde  ces  filamens 
comme  de  la  substance  ëpidermique  qui  s'enfonce 
dans  les  aréoles  du  derme.  Mais  ces  prolongemens 
existent-ils  réellement  quand  Tépiderme  est  adhé- 
rent au  derme?  Rien  ne  le  prouve.  On  doit  plu- 
tôt les  considérer  comme  des  espèces  de  tractus 
muqueux  qui  se  forment  par  l'écartement  de  la 
substance  intermédian^e  au  derme  et  à  répiderm.e, 
rendue  fluide  et  visqueuse  par  la  putréfaction  ou 
la  coction  qu'on  fait  éprouver  à  la  peau  afin  de 
pouvoir  en  isoler  l'épiderme., 

L'existence  des  pores  eux-mêmes,  tels  du  moins 
qu'on  se  les  figure  ordinairement ,  est  loin  d'être 
rigoureusement  démontrée.  Des  considérations  phy- 
siologiques, et  même  les  injections  dellaase,  porte- 
roient  à  croire  que  les  embouchures  des  vaisseaux  pé- 
nètrent jusque  dans  les  dernières  couches  de  la  peau, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'épiderme;  mais  l'observation 
microscopique ,  qui  mérite  plus  de  confiance  que  des 
conjectures  physiologiques,  ne  fait  point  découvrir 
de  pores  dans  l'épiderme.  On  voit  bien,  en  regar- 
dant contre  le  jour  l'épiderme  d'une  portion  de  peau 
dont  on  a  enlevé  la  majeure  partie  des  poils,  dès  en- 
droits transparens  qui  ont  été  regardés  comme  des  ou- 
vertures. Leuwenhoeck  croyoit  même  avoir  aperçu 
des  pores  dans  l'épiderme  ,  et  il  en  a  donné  la  fi- 
gure dans  ses  Arcananatiirœ .  Mais  comme  ce  grand 
observateur  ne  se  servoit  que  de  simples  lentilles, 
qui  ne  grossissent  qji'environ  cent  soixante  fois, 
il  a  peut-être  pris  les  trous  des  poils  pour  des  pores. 
Tontana ,  dans  son  ouvrage  sur  le  venin  de  la  vi- 
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père ,  parle  d'un  tissu  composé  de  vaisseaux  ser- 
pentaiis  qu'il  a  vus  à  l'aide  du  microscope  ;  mais 
M.  de  Humboldt,  qui  a  fait  sur  l'épiderrae  humain 
des  observations  avec  un  microscope  grossissant 
35,200  fois,  aifnme  que  les  cylindres  seroentans  sont 
des  plis  et  non  des  vaisseaux  :  dans  des  observa- 
tions faites  sur  l'épiderme  grossi  5i2,4<^,o  fois,  il 
n'a  pu  y  découvrir  de  pores.  J'ai  bouché  l'extré- 
mité d'un  tulie  avec  un  lambeau  d^^piderme ,  que 
j'ai  chargé  d'une  colonne  de  mercure  de  plus  de 
deux  pieds  ;  aucun  atome  du  métal  n'a  traversé 
l'épiderme. 

On  pourrolt  conclure  de  ces  diverses   observa- 
tions qu'il  y  a  à  la  surface  de  la  peau  une  barrière 
non  vasculaire  entre  l'organisation  et  l'atmosphère, 
et  que  ,  soit  pour  sortir,  soit  pour  entrer,  les  sub- 
stances  doivent   pénétrer  cette  barrière    par   une 
sorte  d'imblbition  ,  ce  qui  rapprocheroit  cette^partie 
extrême  de  l'organisation  ,  des  corps lesplus  simples 
de  l'un  et  l'autre  règne  organique,  lesquels  sont  dé- 
pourvus de  vaisseaux.  En  eiïét,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  il  n'y  a  ni  vaisseaux,  ni  pores,  ni  même  au- 
cune ouverture  apparente  au  microscope ,  soit  que 
l'implantation  oblic^ue  des  poils  cache  celles  qui  leur 
livrent  passage,  soit  que  l'épiderme  leur  fournisse 
une  gaine  cjui  subsiste  après  leur  arrachement  et 
remplisse  les  trous  dont  il  est  percé.  On  ne  peut  pour- 
tant pas  nier  absolument,  d'après  la  seule  inspec- 
tion microscopique,  Texistence des uores;  car  si  l'on 
fait  un  trou  à  l'épiderme  avec  une  aiguille  très-fine, 
on  ne  retrouve  plus  cette  ouverture- au  microscope, 
eomme   l'a   expérimenté    Criiikshaiik    :   la   même- 
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chose  a  lieu  pour  une  lame  mince  de  gomme  élas- 
tique ou  caoutchouc  ,  à  laquelle  on  pratique  une 
ouverture  très-étroite  :  au  contraire  ,  l'ouverture 
subsiste  c[uand  on  se  sert  d'épiderme  parfaitement 
desséché  ;  le  papier  à  filtrer  olîre  la  même  difïé- 
rence  suivant  qu'il  est  sec  ou  humide.  Ce  point, 
sur  lequel  les  auteurs  ont  beaucoup  discuté,  ne  me 
paroit  pas  suffisamment  éclairci. 

Epidcrme  des  inembranes  muqueuses. 

Page  473  (B).  «  Quel  est  l'endroit  où  se  termine 

»  l'épiderrae  qui  tapisse  l'origine  des  surfaces  mu- 

j)  queuses  ,  ou  bien,  s'il  existe  par-tout ,   quel  est 

))  le  lieu  où  il  commence  à  ne  plus  devenir  appa- 

))  rent  par  l'action  de  nos  réactifs  ?   On  ne  peut  , 

»  je  crois,  le  déterminer  avec  précision;  il  dimi- 

»  nue  d'une  manière  insensible ,  et  se  perd ,  pour 

»  ainsi  dire,  par  gradation.    » 

Bicliat  laisse  ici ,  comme  on  le  voit ,  deux  ques- 
tions indécises  :  la  première  est  de  savoir  si  les  sur- 
faces muqueuses  profondes  ont  un  épiderme  ;  la 
seconde ,  à  quel  endroit  cet  épiderme  cesse  ou 
change  de  nature.  L'état  mou  et  pulpeux  des  mem- 
branes muqueuses  prises  profondément  ,  la  res- 
semblance très-grande  qui  existe  entre  la  compo- 
sition du  mucus  et  celle  de  l'épiderme  ,  la  présence 
des  viUosités  là  où  celui-ci  est  peu  apparent,  por- 
tent à  penser  qu'en  elfet  il  manque  profondément. 
D'un  autre  côté ,  ceux  qui  l'y  admettent  citent  les 
pas  de  renversement  durectum,  de  l'intestin  grêle, 


AU    SYSTÈME    É  P  I  D  E  P,  M  OÏ  D  E.  /^8g 

dans  les  anus  contre  nature,  de  la  matrice  ,  etc. , 
dans  lesquels  un  épldcrme  distinct  reyêt  à  la  lon- 
gue ces  parties  ;  ils  se  fondent  encore  sur  les  ex- 
crétions membraneuses,  qui ,  selon  eux  ,  n'ont  ])as 
d'autre  source.  Ces  raisons  ne  sont  nullement  pé- 
remptoires  ;  rien  ne  prouve  que  l'ëplderme  des 
anus  contre  nature  ,  par  exemple  ,  existe  primitif 
vement ,  et  qu'il  ne  se  forme  pas  en  entier  par 
suite  du  contact  de  l'air.  Quant  aux  membranes 
rendues  dans  les  pli legmasies  de  l'Intestin,  de  la 
vessie  ,  etc.  ,  l'analogie  doit  les  faire  regarder 
comme  des  pseudo- membranes  du  même  genre 
que  celles  qui  recouvrent  dans  la  même  circon- 
stance l'œil  ,  la  bouche,  le  pharynx,  etc.  Cepen- 
dant 11  serolt  possible  qu'un  ëplderme  très-mince, 
et  que  sa  mollesse  rendroit  encore  plus  difficile  à 
apercevoir  ,  se  rencontrât  sur  les  surfaces  mu- 
queuses profondes  :  cette  première  question  n« 
peut  donc  guère  être  résolue  autrement  qu'elle  ne 
l'a  été  par  Blchat ,  qui  d'ailleurs  penche  beaucoup 
vers  la  négative. 

La  seconde  mène  à  quelque  chose  de  plus  po- 
sitif. Dans  plusieurs  parties  du  système  muqueux, 
il  existe  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée 
entre  la  portion  de  ce  système  placée  j^rès  de  l'ex- 
térieur et  celle  profondément  située.  Cette  ligue 
est  due  à  la  présence  de  l'éplderme  de  la  première, 
qui  cesse  où  la  seconde  commence.  Faites  bouillir 
la  muqueuse  de  l'estomac  et  celle  de  l'œsophage  , 
l'éplderme,  soulevé  sur  cette  dernière,  formera 
bientôt  un  bourrelet  répondant  exactement  à  Fou- 
verlure  du  cardia  ,  et  au-delà  duquel  cet  épiderme 
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cessera  de  devenir  apparent.  C'est  même  ce  qui  a  fait 
direqu'ily  avoità  cet  endroit  une  interruption  dans 
le  système  muqueux,  et  que  la  muqueuse  de  l'esto- 
m.ac  n'étolt  point  une  suite  de  celle  de  l'œsophage. 
Mais  l'épiderme  seul  établit  cette  limite  ;  le  reste 
de  la  membrane  se  continue  parfaitement.  Cela 
est  si  vrai ,  que ,  dans  les  animaux  ,  la  ligne  de 
démarcation  ne  correspond  pas  toujours  au  car- 
dia, que  souvent  cette  ligne  empiète  plus  ou  moins 
sur  l'estomac  ,  comme  le  montrent  des  figures  de 
Home  ,  dans  lesquelles  on  la  voit  s'approcher  de 
plus  en  plus  de  l'orifice  pylorique ,  suivant  l'es- 
pèce d'animal.  La  membrane  muqueuse  du  vagin, 
se  comporte  de  la  même  manière  par  rapport  à 
celle  de  l'utérus;  son  épiderme  finit  au  col  de  ce 
viscère,  dont  l'intérieur  n'en  est  pas  moins  tapissé 
par  une  membrane  muqueuse  propre  ,  ne  différant 
de  la  première  que  par  cette  circonstance  ,  par  une 
épaisseur  moindre  et  par  la  présence  des  villosités. 
Même  disposition  au  col  de  la  vessie,  comme  le 
prouve  l'expérience  indiquée  plus  haut ,  faite  sur 
ce  viscère  et  sur  l'urètre  qui  s'y  insère.  Cette  re- 
marque s'applique  ,  en  général,  à  tous  les  conduits 
muqueux  ouverts  à  l'extérieur,  et  aboutissant  à  un 
réservoir  membraneux. 

Nature  des  Ongles. 

Page  481  {€).  « On  ne  peut  point  considérer 

))  ceux-ci  (les  ongles)  comme  de  simples  la- 
>)  mes  d' épiderme  appliquées  les  unes  sur  les  au- 
»  très.  » 
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Malplghi  regardoit  les  ongles  comme  un  produit 
du  dessèchement  des  papilles  du  derme.  Ludwig 
a  dit  que  c'ëtolt  de  la  substance  nerveuse  dessé- 
chée. L'examen  des  parties  cornées  des  animaux 
montre  qu'ils  sont  formés  par  une  substance  cor- 
née de  la  même  nature  que  celle  qui  constitue  les 
sabots ,  les  cornes ,  les  écailles  ,  etc. ,  de  divers  ani- 
maux. L'épiderme  ne  fait  que  recouvrir  ces  par- 
ties, qui  appartiennent  toutes  à  la  couche  cornée 
qui  lui  est  subjacente  :  quand  il  manque  à  leur 
surface  ,  c'est  que  le  frottement  l'a  détruit,  ou  qu'il 
se  confond  avec  leurs  lames  superficielles,  comme 
on  le  voit,  en  particulier,  pour  les  ongles. 

Considérés  chez  les  animaux,  ceux-ci  sont  de 
deux  espèces.  i°.  Il  en  est  qui  ressemblent  à  ceux 
de  l'homme,  ce  sont  les  onguiculés  :  2°.  d'autres 
en  diffèrent  par  leur  disposition ,  et  ont  reçu  le 
nom  à' ongulés  ;  ils  comprennent  les  sabots  de  di- 
vers quadrupèdes.  On  pourroit  y  joindre  les  cor- 
nes ,  dont  l'origine  est  absolument  semblable  à 
celle  des  ongles  et  des  sabots.  Cependant  il  faut 
distinguer  parmi  celles-ci  les  cornes  des  cerfs,  plus 
particulièrement  désignées  sous  le  nom  de  bois,  et 
les  cornes  proprement  dites ,  ou  celles  des  rumi- 
nans.  Les  premières  sont  entièrement  osseuses,  et 
soulèvent  la  peau ,  au  lieu  de  siéger  à  la  surface 
de  cette  membrane  :  les  secondes  seules  appartien- 
nent à  cette  surface  ;  seulement  elles  surmontent 
ordinairement  des  prolongemens  osseux,  auxquels 
elles  servent,  pour  ainsi  dire,  de  gaines.  Les 
ongles  de  l'homme  ne  sont  point  colorés;  ceux  des 
animaux  et  leurs  cornes  le  sont  au  contraire  assez 
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souvent;  leur  matière  colorante  paroit  résider,  en 
général,  dans  la  substance  cornée  elle-même. 

Les  ongles  et  les  cornes  se  forment  par  le  même 
mécanisme.  Lorsqu'une  corne  est  arrachée  sur  un 
animal,  les  papilles  éminemment  vasculaires  qui 
ont  été  mises  à  nu  versent  une  matière  fluide  qu'on 
peut  voir  d'abord  filer  entre  les  doigts ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi  ,  et  qui  s'épaissit  et  s'endurcit 
ensuile  par  degrés  :  au-dessous  de  cette  première 
couche  ,  il  s'en  fait  bientôt  une  seconde  qui  pousse 
celle-ci,  puis  une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  de 
sorte  qu'une  nouvelle  corne  résulte  de  cet  emboî- 
tement successif;  cette  corne  continue  à  croître  à 
sa  base  de  la  même  manière  ,  les  nouvelles  couches 
poussant  toujours  les  anciennes.  Or,  la  même  chose 
se  remarque  dans  les  sabots,  ainsi  que  dans  la  re- 
production des  ongles  chez  1  homme.  La  forme  seule 
diffère,  parce  que  les  parties  sécrétant  le  fluide 
sont  diversement  configurées.  Quand  l'ongle  vient 
à  être  arraché  ,  les  papilles  ,  après  avoir  saigné 
abondamment,  et  paroissant  à  nu  quoiqu' ayant 
encore  au-dessus  d'elles  la  couche  albide  profonde, 
se  recouvrent  d'une  lame  molle,  blanchâtre,  dont 
la  consistance  augmente  graduellement  ;  puis  de 
nouvelles  lames  se  produisent  au-dessous  ,  d'autant 
plus  courtes  qu'elles  sont  plus  éloignées  de  la  ra- 
cine, et  donnent  au  nouvel  ongle  l'épaisseur  qu'il 
doit  avoir  :  l'accroissement  ultérieur  dépend  de  ce 
que  de  la  substance  cornée  est  versée  continuelle- 
ment à  l'extrémité  de  chacune  des  lames ,  ce  qui 
fait  que  la  totalité  de  l'ongle  est  poussée  en  devant. 
On  peut  comparer  ce  mode  de  développement  à  ce 
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cjul  se  passe  dans  le  ver  à  soie,  dont  le  fluide  sans 
eesse  reproduit  à  mesure  qu'il  prend  de  la  consis- 
tance ,  pousse  sans  cesse  au-devant  de  lui  le  fluide 
qui  l'a  précédé.  Ainsi  l'ongle  croîtroit  indéfini- 
ment s'il  n'étoit  habituellement  coupé,  ou  usé  par 
les  frotteraens. 

Les  stries  longitudinales  que  les  ongles  présen- 
tent à  leur  surface  ne  sont  point  l'indice  d'une 
structure  fibreuse  ;  ces  stries  paroissent  dépendre 
de  l'arrangement  des  papilles  subjacentes. 

Anatomie  pathologique  du  Système 
épidermoïde  (p.   l\^[\y  D), 

Les  parties  comprises  dans  ce  système  n'ayant 
point,  à  proprement  parler,  d'organisation,  ne 
sont  sujettes  qu'à  un  petit  nombre  d'altérations  , 
€jui  même  ne  leur  sont  point  inhérentes ,  et  tien- 
nent uniquement  aux  changemens  qu'éprouve  la 
vitalité  de  la  peau,  leur  support  commun.  Il  en  est 
de  ces  parties  comme  des  difterens  liquides  versés 
sur  les  surfaces  muqueuses ,  séreuses ,  synovia- 
les ,  etc. ,  et  dont  les  altérations  dépendent  entière- 
ment de  celles  des  organes  qui  les  fournissent. 

L'épiderme  s'épaissit  (^vojez  page  4^5),  s'amin- 
cit, se  soulève  à  la  surface  du  derme  ,  se  détruit  par 
diverses  causes  déjà  examinées  pour  la  plupart.  Il 
|>rend  la  forme  de  vésicules  ,  d'ampoules,  d'écaillés 
furfuracées,  de  larges  plaques,  lorsqu'il  est  soulevé 
ou  presque  entièrement  détaché.  Sa  reproduction  ^ 
ordinairement  facile,  devient  quelquefois  impos- 
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sibie  par  la  vive  Irritation  dont  la  peau  est  le  siège  / 
comme  dans  labrûlm'e,  le  pempîiigus  chronique  , 
et  alors  les  malades  souffrent  beaucoup,  le  corps 
muqueux  étant  à  nu.  D'autres  fois  la  peau,  rouge, 
tuméfiée,  fournit,  au  lieu  du  fluide  qui  lui  donne 
naissance  ,  une  matière  croûteuse,  écailleuse,  jointe 
à  un  fluide  séreux  suintant  en  abondance ,  comme 
on  le  voit  dans  certaines  espèces  de  dartres. 

Les  excroissances  des  ongles  Çvojez  page  4^^) 
sont  surtout  fréquentes  dans  les  dartres  sèches,  où 
la  peau  prend  cette  apparence  qu'on  a  comparée 
aux  lichens  des  arbres  ,  où  fépiderme  s'épaissit,  se 
fendille  dans  diverses  directions.  Elles  surviennent 
encore  aux  orteils,  par  une  cause  analogue  à  celle 
qui  y  produit  les  cors.  Dans  quelques  cas,  elles 
semblent  dues  aux  progrès  de  l'âge. 

Les  ongles  deviennent  mous,  cassans,  chez  les 
individus  scrophuleux,  chez  les  teigneux.  Us  pré- 
sentent en  outre  ,  dans  certains  cas  ,  une  altération 
particulière  que  les  auteurs  ne  me  paroissent  point 
avoir  décrite.  Elle  consiste  dans  une  sorte  d'inflam- 
mation chronique  de  la  peau  qui  entoure  la  racine 
de  l'ongle  :  un  cercle  brun,  douloureux  à  la  pres- 
sion ,  se  forme  en  cet  endroit;  l'ongle  devient  en 
même  temps  mince  et  comme  membraneux.  Buzzi 
a  cité  quelques  exemples  de  cette  affection  ,  que  j'ai 
observée  plusieurs  fois  chez  les  enfans,  et  quelque- 
fois sur  des  adultes. 

L'expression  très-impropre  (Morigle  entré  dans  les 
chairs  sert  à  désigner  un  état  dans  lequel  la  peau 
environnant  l'ongle  sur  les  bords  ou  près  de  son 
extrémité  le  dépasse  et  s'avance  plus  ou  moins  sur 
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sa  face  libre.  Il  en  résulte  des  douleurs  plus  ou 
moins  aiguës  par  la  pression  qu'exerce  le  bord  tran- 
chant de  l'ongle.  Cette  incommodité  n'arrive  guère 
qu'au  gros  orteil,  oii  la  constriction  des  chaussures 
la  détermine  souvent.  L'arrachement  de  l'ongle  en 
est  le  remède  le  plus  efficace. 
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Xj'adjectif  par  lequel  je  caractérise  ce  système  dérive 
du  substantif  latin  cjui  exprime  les  organes  dont  il 
est  composé.  Les  po>ls  se  trouvent  moins  générale- 
ment répandus  sur  l'homme  que  sur  la  plupart  des 
animaux.  Ils  forment  chez  ceux-ci  une  espèce  de 
couche  extérieure  à  la  peau  ,  qui ,  amortissant  en 
partie  le  contact  des  corps  extérieurs,  fait  que  la 
sensibilité  animale  cutanée  joue  un  rôle  moins  im- 
portant, et  établit  des  rapports  moins  nombreux 
entre  ces  corps  et  eux.  La  vie  extérieure  est  donc, 
sous  ce  rapport ,  plus  rétrécle  chez  eux  que  chez 
l'homme,  où  un  épiderme  mince  et  des  poils  rare- 
ment disséminés,  séjiareiit  l'organe  du  tact  des  ob- 
jets environnans,  dont  la  moindre  impression  est 
ressentie,  et  qui  tiennent,  à  cause  de  cela,  dans 
une  activité  permanente  la  sensibilité  animale  : 
aussi  l'homme  est-il  naturellement  destiné  à  vivre 
plus  au  dehors  c[u'au  dedans  de  lui.  Les  plaisirs 
relatifs  à  la  reproduction  et  à  la  digestion  composent 
exclusivement  le  bien-être  des  animaux.  Celui  de 
de  l'homme  en  est  aussi  en  partie  le  résultat  ;  mais 
un  ordre  de  plaisirs  tout  diOerens  ,  purement  in- 
tellectuels et  uniquement  relatifs  aux  sensations 
extérieures  ,  agrandit  immensément  par  sa  pré- 
sence ou  rétrécit  par  son  absence  le  champ  de  ce 
bien-être. 
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Les  poils  de  l'homme  recouvrent  spécialement  le 
crâne ,  quelques  parties  de  la  face  ,  le  devant  du 
tronc,  les  parties  génitales,  les  membres,  etc.  Leur 
quantité  varie  singulièrement ,  ainsi  que  leurs  for- 
mes ,  leur  longueur ,  etc.  Pour  en  avoir  une  idée 
exacte  ,  nous  allons  les  considérer  isolément  dans 
les  diverses  régions;  puis  nous  traiterons  de  leur 
organisation  générale,  de  leurs  propriétés  et  de 
leur  développement. 

ARTICLE    PREMIER. 

Examen  du  Système  pileux  dans  diverses 
régions. 

On  peut  envisager  ce  système  à  la  tête,  au  tronc 
et  aux  membres. 

§  I".  Système  pileux  de  la  Tête, 

La  tête  est  la  partie  du  corps  oii  ce  système  est 
prédominant  :  il  recouvre  tout  le  crâne  et  forme 
sur  lui  une  couche  qui  le  défend  contre  l'impres- 
sion des  corps  extérieurs,  comme  l'enveloppe  pi- 
leuse générale  des  quadrupèdes  garantit  leur  corps. 
Aussi  cette  partie  est-elle  celle  qui  est  la  moins 
susceptible  d'exercer  le  toucher,  soit  par  l'obscu- 
rité qui  naît  de  cette  couche  pileuse  pour  la  sensi- 
bilité animale ,  soit  par  sa  forme  convexe ,  qui  ne 
lui  permet  d'être  en  contact  avec  les  corps  que  par 
une  petite  surface. 

IV.  52 


^q8  système 

La  face  est  moins  généralement  recouverte  de 
poils,  quoiqu'on  y  en   trouve  encore  beaucoup  , 
chez  l'homme  surtout.  Cette  partie  ,   où  dans  un 
très -petit  espace  se  trouve   réuni  le    plus  grand 
nombre  de    nos  moyens  de  communication   avec 
les  objets  extérieurs,  savoir  les  organes  du  goût, 
de  l'odorat,  de  la  vue  et  de  l'ouïe  même ,  n'ap- 
partient que  très-peu  au  sens  du  toucher ,  à  cause 
de  sa  disposition  villeuse.  Sa  forme  même  est  peu 
favorable  à  ce  sens.  La  bouche,  qui  est  aplatie ,  ne 
peut  s'appliquer  d'elle-mêm.e  aux  corps  extérieurs  : 
aussi ,  tandis  que  le  museau ,  qui  est  allongé  dans 
la  plupart  des   quadrupèdes  ,  remplit  chez  eux  la 
double  fonction  de  toucher  d'abord  tous  les  corps, 
de  les  tourner,  de  les  retourner  en  divers  sens  pour 
connaître  leurs  qualités  tactiles,  puis  de  les   saisir 
pour  s'en  nourrir,   la  bouche  de  l'homme  ne  sert 
qu'à  ce  dernier  usage  ;  ce  sont  ses  mains  qui  sont 
destinées  au  premier.  Aussi  voyez  tous  les  animaux, 
même  la  plupart  des  clavicules  ,    diriger  presque 
Constamment  leur  museau  vers  la  terre ,  tandis  que 
la  bouche  de  rhomm.e  est  naturellement  destinée  ù 
une  attitude  opposée. 

Des  Cheveux. 

Ils  occupent  sur  le  crâne  tout  l'espace  qui  cor- 
respond à  l'occipital ,  aux  pariétaux ,  à  la  portion 
écailleuse  des  temporaux,  et  à  une  petite  portion 
du  frontal.  Les  limites  qui  les  circonscrivent  ne 
varient  point  sur  les  côtés  ;  elles  correspondent 
toujours  au-dessus  de  l'oreille.  En  arrière,  elles  se 
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prolongent  quelquefois  sur  la  partie  supérieure  du 
cou;  d'autres  fols,  elles  ne  dépassent  pas  la  tête. 
En  appliquant  les  vésicatoires  à  la  nuque ,  on  re- 
marque ,  sous  ce  rapport ,  presque  autant  de  va- 
riétés que  de  sujets.  On  sait  combien  ces  limites 
sont  variables  en  devant.  Tantôt  prolongées  plus 
bas,  tantôt  établies  plus  haut,  quelquefois  décri- 
vant une  ligne  courbe,  d'autres  fois  un  véritable 
triangle  dont  la  pointe  antérieure  correspond  à  la 
ligne  médiane ,  elles  n'ont  rien  absolument  de  con- 
stant. 

Ce  sont  ces  inégalités  qui  déterminent  exclusive- 
ment   la  largeur  ou  le  rétrécissement  du  front , 
tandis  que  ses  degrés  divers  d'inclinaison  appar- 
tiennent uniquement  à  l'os  qui  le  forme.  C'est  sous 
ce  rapport  que  les  cheveux  cantribuent  un  peu  à 
l'expression  de  la  figure  :  je  dis  un  peu,  car  c'est 
moins  à  la  largeur  du  front  qu'à  sa  direction  ap- 
prochant de  la  perpendiculaire  ,  que  nous  atta- 
clions  les  idées  de  majesté  et  de  gi^ndeur  qui  ca- 
ractérisent les  héros  et  les  dieux  :   les  poètes  ont 
célébré  surtout ,   comme  on  le  sait  ,   le  front  du 
maître  du  tonnerre.  Remarquez,  à  ce  sujet,  qu'il 
y  a  une  grande  dliférence  entre  ce  qui  exprime  la 
majesté  ou  l'abjection  dans  la  face,  et  ce  qui  y  sert 
à  l'expression  des  passions.  Ce  sont  la  structure  os- 
seuse de  cette  région  et  le  degré  d'inclinaison  ré- 
sultant de  cette  structure  ,  qui  servent  au  premier 
usage  :  ce  sont  spécialement  les  raouvemens  mus- 
culaires qui  concourent  au  second.  Pourquoi?  Parce 
que  la  majesté  ,  la  grandeur,  etc. ,  s'allient  spécia- 
lement à  l'étendue  de  l'intelligence,  que  l'intelU- 
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gence  a  son  siège  clans  le  cerveau ,  et  que  les  ca- 
pacités diverses  du  crtine  qui  logent  cet  organe 
et  qui  correspondent  à  ses  degrés  divers  de  déve- 
loppement, influent  inévitablement  sur  les  dimen- 
sions diverses  de  la  face.  Or ,  comme  la  structure 
osseuse  est  une  chose  constante  et  invariable  ,  l'air 
de  majesté  ou  d'abjection  reste  constamment  im- 
primé sur  la  face.  Au  contraire,  les  passions,  qui 
affectent  spécialement  les  organes  é])lgastrlques  , 
lesquels  excitent  ensuite  les  muscles  faciaux ,  ont 
nécessairement  une  expression  fugitive. 

Le  nora.brc  des  cheveux  est  singulièrement  va- 
riable sur  la  même  surface.  Chez  les  uns ,  ils  sont 
très-serrés  et  même  ils  se  touchent  tous  ;  chez  d'au- 
tres ,  plus  rarement  disséminés  ,  ils  laissent  en 
partie  voir  la  peau  du  crâne  dans  leurs  Intervalles, 
circonstance  qui  dépend ,  ou  d'une  conformation 
primitive,  ou  d'une  maladie  qui  les  a  fait  tomber 
en  partie.  Ils  ont,  comme  les  ongles,  un  accrois- 
sement déterminé  qu'ils  ne  dépassent  point.  Nous 
connoissons  peu  le  terme  de  cet  accroissement  : 
on  les  a  vus  aller  jusqu'à  la  ceinture,  aux  cuisses, 
aux  jambes  même.  Il  paroît  que  chez  les  femmes 
ils  ont  un  plus  grand  accroissement  :  on  dlrolt  cfue 
la  nature  a  donné  à  ce  sexe ,  de  ce  côté ,  ce  qui  lui 
manque  sous  le  rapport  des  poils  de  plusieurs  au- 
tres parties.  Flottans  sur  les  épaules ,  la  poitrine  , 
le  tronc ,  etc.  ,  ils  forment ,  dans  l'état  naturel , 
une  espèce  d'abri  contre  les  injures  de  l'air  et  de  la 
lumière.  Leur  étendue  prouve  évidemment  la  des- 
tination de  l'homme  à  l'attitude  bipède.  En  effet, 
dans  l'attitude   quadrupède  ,   ils  traineroient  de 
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beaucoup  à  terre ,  et  mettroient  un  obstacle  aux 
mouveraens  :  aucun  animal ,  clans  son  attitude  na- 
turelle, n'a,  je  crois,  les  poils  aussi  gênans  pour 
la  progression  ,  que  l'homme  auroit  alors  ses  che- 
veux. 

L'homme,  qui  (iénatiu^  tout,  s'est  fait  une  ha- 
bitude ,  dans  la  plupart  des  sociéte's ,  de  la  sec- 
tion des  cheveux,  de  la  barbe,  etc.  Pour  le  vul- 
gaire, c'est  une  affaire  de  mode;  pour  le  médecin 
c'est  un  usage  qui  influe  peut-être  plus  qu'on  ne 
le  croit  sur  les  fonctions.  En  effet,  dans  l'état  na- 
turel ,  une  fois  cjue  le  système  pileux  a  acquis  son 
accroissement ,  il  ne  présente  plus  que  le  mouve- 
ment habituel  de  composition  et  de  décomposition. 
Au  contraire ,  chez  l'homme  qui  le  coupe ,  il  est 
habituellement  le  siège  et  de  ce  mouvement  et  de 
celui  de  l'accroissement.  Cet  usage  perpétue  donc 
les  phénomènes  cjui  s'y  passent  dans  l'enfance  , 
et  y  appelle  par  conséquent  un  travail  plus  actif, 
qui  peut-être  se  fait  aux  dépens  de  ceiui  de  beau- 
coup d'autres  parties. 

La  différence  de  nature  dans  les  cheveux  influe 
beaucoup  sur  leur  longueur  ;  ceux  qui  sont  lisses 
et  qui  frisent  peu  ont  en  général  le  plus  de  lon- 
gueur. Plus  ils  ont  des  caractères  opposés  ,  et  plus 
ils  se  raccourc;s.^ent,  comme  le  prouvent  ceux  des 
nègres  et  ceux  des  blancs  qui  sont  crépus  comm.e 
les  leurs,  etc. 

La  ténuité  de  ces  organes  est  très-grande;  ce- 
pendant ils  offrent  une  résistance  proportionnel- 
lement très -considérable  :  il  n'est  aucune  partie 
dans  l'économie ,  sans  excepter  même  le  système 
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iibreux  ,  qui  soutienne  un  poids  amssi  fort,  en  pro- 
portion de  son  volume.  Aussi  des  cordes  tissues  de 
cheveux  offriroient-elles  une  énorme  résistance  ,  si 
ceux-ci  étoient  assez  longs  pour  être  employés  à 
divers  usages. 

La  couleur  des  cheveux  varie  singulièrement,  sui- 
vant les  pays,  les  latitudes,  les  climats,  les  tem- 
pératures ,  etc.  Cette  couleur  est  même  ,  comme 
celle  de  la  peau ,  un  attribut  caractéristique  des 
races  humaines.  Les  naturalistes  s'en  sont  beau- 
coup occupés  sous  ce  rapport  :  je  renvoie  à  leurs 
ouvrages. 

Dans  nos  clim.ats  ,  les  couleurs  principales  sont 
le  noir,  le  blanc  et  le  rouge  de  feu.  Ce  sont  pour 
ainsi  dire  trois  types  généraux  auxquels  se  rap- 
porte une  foule  de  nuances  particulières  :  le  noir 
a  sous  lui  le  brun  ,  le  châtain  ,  etc.  ;  le  blond  va 
d'un  côté  jusqu'au  rouge  de  feu  par  la  nuance 
qu'on  nomme  communément  blond  hardi ,  de  l'au- 
tre côté  jusqu'au  châtain  clair;  le  rouge  de  feu, 
qui  touche  le  blond  par  une  de  ses  nuances  ex- 
trêmes ,  va  par  la  nuance  opposée  jusqu'à  la  cou- 
leur naturelle  à  certaines  flammes. 

Tous  les  médecins  ont  fait  entrer  la  couleur  des 
cheveux  parmi  les  caractères  des  tempéramens  : 
le  noir  est  l'expression  de  la  force  et  de  la  li- 
gueur :  une  figure  d'athlète  avec  des  cheveux  blonds 
seroit  presque  ridicule.  Ces  derniers  sont  l'attri- 
but de  la  foiblesse  et  de  la  mollesse  :  ils  flottent 
sur  la  tête  des  figures  que  les  peintres  ont  ren- 
dues étrangères  aux  grandes  passions  ,  aux  choses 
fortes  et  héroïques  ;  ils  se  trouvent  sur  les  figures 
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des  jeunes  -  gens ,  dans  les  tableaux  où  les  ris  ^ 
les  jeux ,  les  grâces  et  la  volupté  pre'sident  aux 
sujets  qui  y  sont  exprimés.  Ces  deux  couleurs  ,  le 
noir  et  le  blond,  ainsi  que  leurs  nuances  secon- 
daires ,  se  trouvent  distribuées  chez  les  femmes  en 
proportion  presque  égale  :  or,  réfléchissez  à  l'es- 
pèce de  sentiment  que  ce  sexe  vous  inspire  suivant 
celle  qu'il  a  en  partage,  et  abstraction  faite  de  toute 
autre  considération  ,  vous  verrez  qu'une  femme 
blonde  fait  naître  un  sentiment  que  semblent  dic- 
ter la  beauté  et  la  foiblesse  réunies.  Les  épithètes 
que  nous  lui  donnons  expriment  même  ce  double 
attribut.  Au  contraire  ,  l'expression  de  brune  pi- 
(juante  annonce ,  dans  celle  qu'elle  désigne  ,  un 
mélange  de  force  et  de  beauté.  La  beauté  est  donc 
lin  don  commun  qui  nous  attire ,  mais  qui ,  mo- 
difié diversement  par  les  formes  extérieures ,  nous 
attire  en  nous  touchant ,  en  nous  intéressant  ,  en 
nous  agaçant,  etc.  Des  yeux  où  se  peint  la  langueur 
sont  fréquemment  associés  à  des  cheveux  blonds  ; 
tandis  que  des  cheveux  noirs  se  rencontrent  pres- 
que toujours  avec  ceux  dont  la  vivacité  ,  le  pétil- 
lant ,  semblent  annoncer  un  surcroit  de  vie  qui 
cherche  à  se  répandre. 

L'habitude  ,  qui  use  tout ,  change  nos  goûts  pour 
la  couleur  des  cheveux  comme  pour  celle  de  nos 
habits  :  les  noirs,  les  blonds,  et  leurs  nombreuses 
nuances,  sont  tour-ù-tour  en  France  un  objet  de 
mode  ;  et,  comme  l'organisation  ne  change  pas  ainsi 
que  nos  goûts,  nous  avons  imaginé  les  chevelures 
artificielles ,  moyen  heureux  qui  semble  asservir  à 
notre  inconstance  la  marche  invariable  de  la  nature. 
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et  qui ,  changeant  à  notre  gré  l'expression  que  la 
physionomie  emprunte  des  cheveux  peut  à  tout 
instant  présenter  l'homme  sous  des  formes  que  le 
bon  ton  préconise  aujourd'hui  et  que  le  ridicule 
poursuit  demain.  Or,  parmi  ces  variations  sans 
nombre  cjui  se  succèdent  chez  nous  dans  la  mode 
des  cheveux,  jamais,  ni  ceux  qui  sont  d'un  rouge 
de  feu,  ni  leurs  diverses  nuances,  ne  trouvent 
place  :  la  plupart  des  peuples  ont  pour  eux  une 
aversion  non  équivoque;  c'est  presc|ue,  à  nos 
yeux,  un  vice  de  conformation  c|ue  de  naître  avec 
eux.  Cette  opinion  est  trop  générale  pour  n'avoir 
pas  quelque  fondement  réel  :  le  principal  me  paroît 
être  la  connexion  ordinaire  de  ces  cheveux  avec  le 
tempérament  ,  et  par  là  même  avec  le  caractère 
qui  résulte  de  celui-ci  :  or,  l'espèce  de  caractère 
associée  à  ce  genre  de  cheveux  n'est  pas  communé- 
mient  la  plus  heureuse,  quoicju'il  y  ait  beaucoup 
d'exceptions  à  ce  principe  passé  en  proverbe.  Un 
autre  motif  d'aversion  pour  les  cheveux  couleur  de 
feu,  c'est  que  l'humeur  huileuse  qui  les  lubrifie 
exhale  souvent  une  odeur  fétide,  étrangère  aux 
autres  espèces  de  cheveux. 

Quel  est  le  rapport  qui  peut  exister  entre  les  che- 
veux et  le  caractère?  Les  premiers  influencent-ils 
le  second?  Non  :  voici  comment  on  doit  concevoir 
la  chose.  Chaque  homme  a  son  mode  d'organisation 
et  de  constitution.  Ce  mode  forme  le  tempéra- 
ment :  or ,  à  chaque  mode  sont  attachées  d'une  part 
telle  ou  telle  espèce  de  cheveux,  de  l'autre  la  pré- 
dominance de  tels  ou  tels  viscères  intérieurs ,  la- 
quelle nous  frappant  moins  n'est  pas  moins  réelle» 
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Cette  prédominance  dispose  manifestement  à  cer- 
taines passions ,  qui  sont  les  attributs  principaux 
du  caractère  :  donc  la  couleur  des  cheveux  et  celui- 
ci  sont  deux  résultais  divers  d'une  même  cause, 
savoir  ,  de  la  constitution;  m.als  l'une  n'influe  point 
sur  l'autre ,  etc. 

Les  cheveux  ,  sortant  de  leurs  pores  cutanés,  ont 
une  direction  telle ,  que  ceux  de  la  partie  anté- 
rieure du  crâne  sont  presque  toujours  obliques  en 
devant,  et  tendent  à  tomber  sur  le  front;  ceux  de 
la  partie  moyenne  et  postérieure  percent  la  peau 
perpendiculairement,  et  ceux  de  la  partie  posté- 
rieure et  inférieure  la  traversent  obliquement ,  de 
manière  à  tomber  naturellement  en  bas  le  long  de 
la  partie  postérieure  du  cou.  Il  en  est  de  m.éme  de 
ceux  des  côtés  ,  que  leur  direction  ,  autant  que  leur 
poids,  porte  sur  la  région  de  l'oreille  qu'ils  re- 
couvrent. 

Sourcils. 

Sur  l'arcade  qui  borde  en  haut  l'orbite  se 
trouve  un  assemblage  de  poils  formant  une  portion 
de  cercle  plus  ou  moins  marquée,  qui  ombrage 
l'oeil  et  le  garantit  de  l'impression  trop  vive  des 
rayons  lumineux.  Rapprochés  chez  les  bruns,  les 
poils  des  sourcils  sont  plus  écartés  chez  les  blonds. 
Plus  nombreux  en  dedans ,  ils  confondent  quel- 
quefois les  deux  sourcils  sur  la  bosse  nasale ,  et  om- 
bragent alors  la  racine  du  nez.  Plus  rares  en  de- 
hors, ils  y  terminent  le  sourcil  en  pointe.  Tous 
sent  obliquement  dirigés  du  premier  dans  le  second 
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sens.  Quelquefois,  vers  le  côté  interne,  ils  se  portent 
perpendiculairement  en  avant.  Leur  longueur  n'est 
i^uère  de  plus  d'un  demi-pouce;  ils  ne  dépassent 
cette  longueur  que  dans  quelques  cas  extraordi- 
naires. Leur  couleur  est  ordinairement  la  même 
que  celle  des  cheveux,  ce  qui  varie  cependant.  Us 
sont  plus  fermes ,  plus  résistans  que  ceux-ci  ;  ils 
ont  plus  de  volume.  S'ils  se  prolongeoient,  ils 
friseroient  comme  les  poils  des  parties  génitales , 
de  la  nature  desquels  ils  participent. 

Les  sourcils  jouissent  de  deux  mouvemens  mani- 
festes. 1°.  Ils  s'abaissent  et  se  portent  en  dedans, 
en  formant  sur  l'oeil  une  voûte  très-marquëe.  2°.  Ils 
s'élèvent  et  s'écartent  l'un  de  l'autre ,  en  épanouis- 
sant le  contour  de  l'orbite.  Le  trajet  décrit  entre  les 
extrêmes  de  ces  deux  mouvemens  est  d'à-peu-près 
un  pouce.  Le  premier  mouvem^ent  a  lieu  pour  ga- 
rantir l'oeil  d'une  vive  lumière  :  il  exprime  aussi 
les  passions  tristes  et  somibres  ;  de  là  vient  sans 
doute  que  le  même  mot  s'applique  à  l'état  moral  de 
l'âme  et  à  la  rangée  de  poils  qui  nous  occupe.  Re- 
marquez à  ce  sujet  que  les  tempéramens  sanguins 
et  colériques,  qui  sont  les  plus  disposés  aux  pas- 
sions qui  font  froncer  les  sourcils ,  sont  ceux  pré- 
cisément où  les  poils  qui  les  composent  se  trouvent 
en  général  le  plus  marqués.  Le  second  mouvement 
nous  sert  à  recevoir  sur  la  région  de  l'orbite  une 
grande  quantité  de  rayons  lumineux;  il  nous  per- 
met d'élever  beaucoup  la  paupière  supérieure  pour 
ouvrir  grandement  l'oeil,  ce  que  le  premier  em- 
pêche évidemment.  Il  exprime  aussi  les  passions 
gaies,  celles  qui  dilatent  la  face.  Les  peintres  ont 


PILEUX.  50-7 

étudié,  plus  que  les  anatomistes ,  les  degrés  divers 
d'élévation  et  d'abaissement  des  sourcils. 

Cils. 

Sur  l'une  et  l'autre  paupière  existe  une  rangée 
de  poils  peu  nombreux,  un  peu  plus  longs  que  ceux 
des  sourcils  ,  de  même  nature  qu'eux ,  obliquement 
dirigés  en  devant ,  s'entrecroisant  les  uns  les  autres 
lorsque  les  deux  paupières  sont  rapprochées,  et 
servant  à  garantir  l'oeil  de  l'impression  des  corpus- 
cules voltigeant  dans  l'air.  Ils  ne  frisent  point  en 
général;  quand  cela  arrive,  et  qu'ils  se  tournent 
du  côté  de  l'oeil ,  une  irritation  en  résulte  ,  et  il  faut 
les  couper.  Quelquefois  c'est  une  direction  vicieuse 
qui  est  cause  de  cette  irritation. 

Je  remarque  ,  au  sujet  des  cils ,  que  toutes  les 
ouvertures  de  communication  à  l'intérieur  ,  comme 
celles  du  conduit  auditif  externe ,  du  nez  et  de  l'a- 
nus ,  comme  encore  souvent  les  orifices  des  conduits 
lactifères ,  sont  environnées  aussi  d'un  certain  nom- 
bre de  poils  qui  garantissent  ces  ouvertures  des 
corps  extérieurs.  A  la  bouche  la  barbe  tient  lieu  des 
poils;  l'urètre  n'en  a  point;  mais  ils  sont  rempla- 
cés à  son  orifice  par  le  prépuce. 

Barbe. 

Chez  la  plupart  des  animaux,  les  mâles  sont  dis- 
tingués des  femelles  par  quelques  productions  exte- 
l'ieures  c^u'ils  ont  de  plus  ,  la  crête  du  coq,  la  cri- 
nière du   lion,   les  bois  du  cerf,   etc.,  sont  un 
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exemple  de  ces  caractères  distinctifs.  Chez  l'homme, 
c'est  principalement  la  barbe  qui  est  l'attribut  du 
mâle.  Elle  occupe  tout  le  menton ,  les  côtes  de  la 
face,  l'une  et  l'autre  lèvre  et  la  partie  supérieure 
du  cou.  Elle  laisse  les  joues  à  nu  ainsi  que  les  envi- 
rons de  l'oeil  :  aussi  remarquez  que  c'est  principa- 
lement là  que  se  peignent  les  passions,  dont  l'ex- 
pression nous  eût  été  cachée  par  les  poils ,  si  le  bas 
de  la  figure  en  avoit  été  le  siège. 

La  barbe ,  moins  longue  eh  général  que  les  che- 
veux, l'est  plus  que  tous  les  autres  poils.  Elle  par- 
tage assez  communément  la  couleur  des  premiers, 
est  plus  rarement  blonde  cependant,  et  lend  plus 
qu'eux  à  prendre  la  teinte  rouge  de  feu,  I.îCîi!f>lle 
coïncide  souvent  avec  des  cheveux  blonds.  La  na- 
ture des  poils  de  la  barbe  est  la  même  c{ue  celle 
des  poils  des  parties  génitales,  des  sourcils ,  etc. 
Ils  frisent ,  sont  plus  roides  ,  plus  résistans  et  con- 
stamment moins  huileux  que  les  cheveux. 

La  quantité  de  barbe  varie  singulièrement  chez 
les  dilférens  hommes.  En  général,  la  force  et  la  vi- 
gueur sont  l'apanage  de  ceux  où  elle  abonde  et  où 
elle  est  d'une  teinte  noire  très-foncée.  Remarquez 
aussi  que  les  màlcs  les  plus  forts,  dans  les  diverses 
espèces  d'animaux,  sont  ceux  où  la  production  ex- 
térieure qui  les  distingue  des  femelles  est  le  plus 
prononcée.  On  diroit  que  cette  production  caracté- 
ristique est  l'indice  de  l'énergie  ou  de  la  foiblesse  de 
leur  constitution  :  une  belle  crinière  n'appartient 
point  à  un  petit  lion;  de  grands  bois,  des  cornes 
longuement  contournées  appartiennent  toujours  à 
un  cerf  ou  à  un  bélier  bien  constitués.  Observez 
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qu'il  n'en  est  point  de  même  des  autres  poils  com- 
muns aux  deux  sexes  :  souvent  chez  l'homme  foible, 
ceux  des  bras  ,  des  cuisses,  etc.  ,  sont  aussi  marques 
et  même  plus  nombreux  que  chez  le  plus  mus- 
culeux. 

L'hnbitude  de  couper  la  barbe  comme  la  plupart 
des  Européens ,  de  la  conserver  comme  les  Asia- 
tiques ,  de  la  tresser  en  divers  sens  comme  les  Chi- 
nois ,  donne  à  la  fare  une  expression  diverse  et  qui 
caractérise  les  peuples.  Une  physionomie  mâle  ,  vi- 
goureuse et  qui  exprime  la  force  et  l'énergie,  ne 
peut  être  dépouillée  de  cet  attribut  extérieur  sans 
perdre*  une  partie  de  son  caractère.  Celle  des  Orien- 
taux j)résente  une  apparence  qui  coïncide  avec  la 
force  de  leur  corps ,  et  qui  contraste  avec  la  mol- 
lesse de  leurs  mœurs.  Je  ne  sais  si,  en  consultant 
l'histoire  des  différens  peuples  qui  laissent  croître 
leur  barbe  ,  et  celle  des  nations  qui  la  coupent ,  on 
ne  seroit  pas  tenté  de  croire  que  la  force  muscu- 
laire est,  jusqu'à  un  certain  point ,  liée  à  son  exis- 
tence ,  et  que  cette  force  diminue  toujours  un  peu 
lorscpi'on  s'en  prive  habituellement.  Tout  le  monde 
connoit  la  ligueur  des  anciens ,  celle  des  peuples  à 
barbe  longue,  celle  même  de  certains  hommes  qui, 
parmi  nous,  laissoient  croître  leur  barbe  par  les  lois 
d'une  institution  monacale.  Sans  doute  beaucoup 
de  causes  peuvent  faire  coïncider  la  foiblesse  avec  la 
barbe;  mais,  en  aperçu  général,  je  crois  qu'on 
peut  admettre  un  certain  rapport  entre  elle  et  les 
forces.  Coupez  à  un  coq  la  crête  qui  est  son  attribut 
caractéristique  de  mâle  ,  comme  la  barbe  est  celui 
de  l'homme,  il  languira  en  partie  :  je  suis  persuadé 
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qu'on  ôteroit  au  lion  une  partie  de  sa  force  en  lui 
enlevant  sa  crinière.  On  connoît  le  résultat  des  ex- 
périences de  Russel  faites  sur  la  castration  des 
cerfs  :  leurs  bois  ,  après  cette  opération,  ont  végété 
d'une  manière  irrégulière,  ou  même  n'ont  point 
poussé.  Cet  attribut  extérieur  du  raàle,  dans  cette  es- 
pèce ,  se  manifeste ,  comme  on  sait,  à  l'époque  de  la 
virilité,  où  les  forces  croissent  ;  il  en  est  de  même 
de  la  barbe  humaine.  Cette  coïncidence  prouveroit 
seule  que  l'usage  de  cette  dernière  est  de  servir  de 
caractère  extérieur  au  sexe  masculin.  L'eunuque, 
dont  les  forces  sont  peu  marquées ,  perd  aussi  sou- 
vent beaucoup  de  poils  de  sa  barbe. 

Tels  sont  nos  préjugés  dans  l'idée  que  nous  nous 
formons  de  la  beauté ,  que  nous  attachons  le  ridi- 
cule au  beau  réel ,  au  beau  absolu  ;  car  ce  qui  in- 
dique la  perfection  organique  est  certainement  tel  : 
im  paon  mâle  sans  sa  c[ueue  d'émeraudes ,  un  bé- 
lier sans  ses  cornes  ,  un  cerf  sans  ses  bois  ,  nous 
déplaisent  ;  pourquoi  l'homme  sans  sa  barbe  ne 
nous  cboque-t-il  pas  ? 

§  IL   Du  Système  pileuoc  du  Tronc. 

Les  poils  du  tronc  sont  singulièrement  variables: 
certains  hommes  paroissent  pour  ainsi  dire  velus  , 
tandis  que  d'autres  sont  presque  sans  poils.  En  gé- 
néral ,  il  y  en  a  plus  dans  la  partie  antérieure  que 
dans  la  postérieure  du  tronc.  C'est  principalement 
le  long  de  la  ligne  blanche  et  sur  la  poitrine  qu'on 
les  obsei've  chez  l'homme  ;  cette  dernière  partie  ea 
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est  dépourvue  chez  la  femme ,   qui  en  a  ,  en  gé- 
néral ,   très-peu  dans  le  tronc. 

L'un  et  l'autre  sexe  en  présentent  un  amas  assez 
considérable  aux  parties  génitales.  Ils  y  sont,  comme 
je  l'ai  dit,  de  la  nature  de  la  barbe.  Moins  souvent 
blonds  que  les  cheveux,  aussi  fréquemment  qu'eux 
de  couleur  de  feu ,  ils  se  trouvent  le  plus  ordinai- 
rement noirs.  Ils  sont ,  après  la  barbe  ,  les  poils 
les  plus  longs.  Leur  direction  n'est  point  généra- 
lement déterminée  ;  chaque  poil  en  a  presque  une 
différente.  Peu  d'animaux  présentent  ,  comme 
rhomm.e  ,  ce  surcroît  de  poils  sur  les  parties  géni- 
tales. Chaque  individu  offre  de  grandes  variétés 
pour  leur  quantité.  Leur  noirceur  et  leur  abon- 
dance coïncident ,  en  général ,  avec  la  force. 

§  III.  Système  pileux  des  Membres. 

L'homme  présente  une  foule  de  poils  sur  toute 
la  surface  de  ses  membres.  La  proportion  du  nom.- 
bre  est  chez  tous  à-peu-près  la  même  ;  mais  la  lon- 
gueur varie  beaucoup  :  chez  les  uns ,  ce  n'est  vé- 
ritablement qu'un  duvet;  chez  d'autres,  ils  sont 
un  peu  plus  longs  ;  chez  quelques-uns ,  ils  ont 
près  d'un  pouce,  ce  qui  fait  que  chez  ceux-ci  ils 
se  recouvrent  les  uns  les  autres ,  et  donnent  aux 
membres  un  aspect  velu. 

Au  haut  des  m.embres  supérieurs ,  il  y  a  ,  sous  le 
creux  de  l'aisselle,  un  amas  de  poils  qui  sont  plus 
longs  que  les  autres  et  à-peu-près  de  la  nature  de 
ceux  des  parties  génitales.  Rien  de  semblable  ne 
s'observe  aux  membres  inférieurs. 
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Le  système  pileux  n'existe  point  à  la  partie  in- 
terne du  bras  et  de  l'avant  -  bras  chez  beaucoup, 
d'hommes  ,  où  on  ne  le  voit  qu'en  arrière  et  sur 
les  côtés.  11  est  plus  uniforme  aux  membres  infé- 
rieurs. Le  dos  du  pied  et  celui  de  la  main  présen- 
tent constamment  des  poils.  Jam.ais  on  n'en  voit  ù 
la  plante  de  l'un  ni  à  la  paume  de  l'autre;  avan- 
tage essentiel  à  la  perfection  du  toucher. 

ARTICLE    Ii: 

Organisation  du  Système  pileux. 

Quelques  variétés  qui  existent  dans  les  formes  , 
la  grandeur  et  la  disposition  des  poils ,  leur  orga- 
nisation est  à-peu-près  la  même  pour  tous.  Nous 
allons  donc  examiner  cette  organisation  d'une  ma- 
nière générale.  Chirac,  Malpighi ,  et  tous  les  ana- 
tomistes ,  d'après  eux,  ont  indiqué  assez  bien  ,  sous 
certains  rapports  ,  et  très  -  mal  sous  d'autres  ,  la 
structure  des  cheveux ,  qui  est  à-peu-près  la  même 
que  celle  de  tous  les  autres  poils.  Voici  ce  que  la 
plus  scrupuleuse  dissection  m'a  montré  sur  elle. 

§  V\   Origine  des  Poils. 

Les  cheveux  ,  et  en  général  tous  les  poils  ,  nais- 
sent au  milieu  delà  graisse  sous-cutanée,  ou  dans 
le  tissu  cellulaire  des  parties  qui  sont  privées  de 
ce  fluide.  Chacun  est  renfermé  ,  à  cette  origine  , 
dans  une  espèce  de  petit  canal  membraneux,  dont 
la  nature  m'est  tout-à-fait  inconnue  ,  et  dont  les 
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parois  transparentes  laissent  manifestement  voir 
le  poil,  lorscfii'avec  un  scalpel  très-fin  on  les  a  bien 
isolées  des  parties  environnantes.  Ce  petit  canal 
cylindrique  accompagne  le  poil  jusqu'au  pore  de 
la  peau  corresj>ondant ,  s'insinue  dans  ce  pore ,  le 
traverse,  se  prolonge  jusqu'à  l'épiderme,  s'y  con- 
fond avec  le  tissu  de  cette  membrane  ,  et  ne  va  pas 
plus  loin.  La  longueui^  de  ce  canal,  et  par  consé- 
quent du  trajet  que  le  poil  parcourt  sous  et  dans 
la  peau,  est  d'à -peu -près  cinq  lignes  pour  les 
cheveux.  Il  n'y  a  aucune  adhérence  entre  le  poil 
et  la  surface  interne  de  ce  petit  canal ,  excepté  à  la 
base  renflée  du  premier,  endroit  par  où  il  paroît 
recevoir  sa  nourriture.  Aussi ,  en  ouvrant  le  canal 
en  cet  endroit,  et  en  y  détruisant  ses  adhérences  ,  le 
poil  devient  libre,  et  on  le  retire,  avec  une  extrême 
facilité  ,  de  dehors  en  dedans ,  en  saisissant  avec 
une  petite  pince  son  bout  renflé.  De  cette  manière , 
le  conduit  reste  seul  et  se  trouve  isolé.  J'ai  dis- 
séqué et  séparé  ainsi,  sur  une  surface  de  deux 
pouces,  un  très-grand  nombre  de  ces  conduits,  qui 
paroissent ,  lorsqu'il  ne  demeure  rien  autre  chose 
qu'eux  sur  la  surface  interne  de  la  peau ,  comme 
autant  de  petits  prolongemens  de  celle-ci. 

Arrive-t-il  des  vaisseaux  et  des  nerfs  à  ce  petit 
sac  cylindrique  cjui  contient  l'origine  des  poils?  On 
voit  bien  des  prolongemens  venir  se  rendre  à  sa 
surface  externe  ,  surtout  vers  son  extrémité  op- 
posée à  la  peau  ;  mais  le  scalpel  n'apprend  pas  la 
nature  de  ces  prolongemens.  Je  n'ai  pu  les  pour- 
suivre jusqu'à  un  vaisseau  ou  à  un  nerf  voisin. 
Haller  n'a  pas  été  plus  hçureux,   quoiqu'il  parle 
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d'auteurs  qui  ont  suivi  des  nerfs  jusque  dans  l'o- 
rigine des  poils.  Je  présume  cependant  que  ces 
prolongemens  sont  spécialement  vasculalres.  Y  a- 
t-il  un  fluide  entre  l'origine  du  cheveu  et  son  en- 
veloppe? En  ouvrant  celle-ci,  il  ne  s'en  échappe 
rien  ;  quoique  quelques  auteurs  aient  prétendu 
le  contraire.  Au  reste  si  ce  fluide  est  sous  forme 
de  rosée ,  comme  sur  les  surfaces  séreuses  ,  on  ne 
pourroit  le  distinguer. 

C'est  au  milieu  du  petit  sac  cylindrique  dont  je 
viens  de  parler  que  se  trouve  l'origine  du  poil.  On 
volt  à  son  extrémité  un  renflement  souvent  presque 
insensible,  d'autres  fols  assez  manifeste  ,  quoique 
toujours  bien  moins  réel  qu'on  ne  l'a  dit.  Ce  renfle- 
ment est  de  même  couleur  et  de  même  nature  que 
le  poil  lui-même.  Il  adhère  au  conduit  assez  pro- 
bablement par  les  vaisseaux  et  peut-être  par  les 
nerfs  qu'il  en  Teçoit.  Le  poil  qui  s'en  élève  tra- 
verse son  canal  sans  adhérer  ,  comme  je  l'ai  dit  , 
à  ses  parois  ,  passe  avec  lui  par  le  pore  oblique  du 
derme,  l'abandonne  à  l'épiderme,  et  se  porte  au 
dehors. 

Tous  les  auteurs  disent  qu'à  l'endroit  de  l'épi- 
derme ,  le  poil  ne  le  perce  point ,  mais  le  sou- 
lève seulement ,  et  s'en  forme  une  gaine  qui  l'ac- 
compagne jusqu'à  son  extrémité.  Cette  assertion 
est  inexacte  :  en  eflet ,  i°.  le  poil  est  aussi  épais 
dans  son  canal  d'origine  qu'il  l'est  au  dehors.  2".  Ce 
canal  étant  ouvert  à  son  extrémité  opposée  à  la 
peau,  on  en  retire,  comme  je  l'ai  dit,  le  poil  tout 
entier  avec  une  extrême  facilité  ,  et  sans  éprouver 
la  moindre  résistance  ,*  ce  qui  devroit  arriver  cepen- 
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dant  pour  rompre  le  repli  de  l'epidermc.  ïl  paroît 
que ,  depuis  le  rentleraent  de  son  extrémité  ,  le 
poil  est  absolument  sans  nulle  adhérence,  et  dans 
le  canal  sous-cutané,  et  à  travers  la  peau,  et  à  son 
passage  par  l'épiderme.  5".  Si  l'épiderme  cutané 
se  soulevoit  pour  envelopper  le  poil,  celui-ci  au- 
roit  une  épaisseur  triple ,  à  moins  que  cet  épi- 
derme  ne  s'amincit  sur  lui  prodigieusement.  4°-  Oii 
ne  voit  point  ce  soulèvement  prétendu  en  tirant  le 
cheveu;  au  contraire  ,  une  dépression  existe  à  l'en- 
droit où  celui-ci  sort.  L'épiderme  cutané  ne  four- 
nit donc  rien  aux  poils,  quoique  la  nature  de  ceux- 
ci  soit  en  partie  identique  à  la  sienne,  et  il  faut  les 
considérer  comme  absolument  uniformes  dans  leur 
structure,   d'une  de  leurs  extrémités  à  l'autre. 

Sous  la  peau ,  à  travers  celle-ci  et  au  dehors  ,  le 
poil  est  composé  de  deux  parties  distinctes.  L'une  , 
externe  ,  forme  un  canal  qui  s'étend  depuis  le  ren- 
flement de  l'extrémité  dermoïde  jusqu'à  l'opposée; 
l'autre,  moyenne  ,  qui  en  compose  comme  la 
moelle  ,  est  d'une  nature  inconnue. 

§  IL  Enveloppe  extérieure  des  Poils. 

L'enveloppe  externe  du  poil  paroît  être  de  nature 
épidermoïde.  En  effet,  elle  a  presque  tous  les  at- 
tributs de  l'épiderme.  i°.  Les  cheveux  brûlent 
exactement  comme  cette  membrane  ,  donnent  en 
brûlant  une  odeur  analogue ,  laissent  après  la  com- 
bustion un  charbon  qui  ressemble  au  sien  ;  or,  c'est 
principalement   à  leur  portion  externe  qu'ils  doi- 


5 1 6  SYSTÈME 

veut  ces  phénomènes.  2°.  L'eau  pénètre  avec  une 
extrême  facilité  les  poils;  de  là  un  moyen  de  con- 
struire avec  eux  des  hygromètres  très-avantageux  : 
or  ,  l'épidermc  présente  la  même  disposition  ;  et 
les  cheveux  humides  dans  les  temps  de  brouillards 
offrent ,  sous  ce  rapport  ,  un  phénomène  analo- 
gue à  celui  de  l'épiderme  ramolli  ,  ridé  et  blanchi 
par  le  contact  d'un  cataplasme.  5°.  C'est  par  leur 
enveloppe  épidermoïde  que  les  poils  sont  étran- 
gers à  la  vie  ,  qu'ils  sont  insensibles  ,  qu'ils  ne  de- 
viennent jamais  le  siège  d'aucune  espèce  d'affection 
aiguë  ni  chronicjue.  /\.  Cette  enveloppe  est  blan- 
che ,  quelle  c[ue  soit  la  couleur  des  poils.  C'est 
dans  la  moelle  intérieure  qu'est  la  cause  de  colora- 
tion :  ainsi ,  l'épiderme  des  nègres  et  celui  des  blancs 
diffèrent-ils  très-peu.  Voilà  pourquoi ,  quand  la 
substance  intérieure  du  cheveu  a  disparu  ,  le  canal 
restant  seul  présente  une  blancheur  plus  ou  moins 
marquée.  5°.  Dans  cet  état,  quoique  l'intérieur  du 
poil  soit  mort  ,  l'extérieur  épidermoïde ,  qui  en 
est  indépendant ,  conserve  le  plus  communément 
la  faculté  de  croitre  quand  on  l'a  coupé  :  ainsi  l'é- 
piderme cutané  est  -  il  véritablement  étranger  à 
toutes  les  maladies  subjacentes  de  la  peau.  6".  Je 
présume  que  c'est  cette  enveloppe  qui  donne  aux 
cheveux  la  faculté  de  se  conserver  si  long-temps 
intacts.  Lorsqu'ils  sont  loin  de  l'accès  de  l'air,  de^s 
siècles  entiers  s'accumulent  sur  eux  sans  qu'ils  pa- 
roissent  altérés;  ils  n'ont  point  en  eux  le  principe 
de  décomposition  des  autres  substances  animales  : 
jamais  ils  ne  pourrissent  ni  à  l'air  ni  dans  l'eau. 
Ainsi  avons-nous  vu  l'épiderme  cutané  rester  ton- 
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jours  étranger  à  la  putréfaction   qui  s'empare  des 
parties  suiDJacentes. 

Cependant  il  paroît  que  les  poils  sont  plus  inal- 
térables que  l'épiderme,  et  même  qu'il  y  a  entr'eux 
une  difFérence  de  nature.  En  effet,  i°.  la  macéra- 
tion et  l'ébullition  ,  qui  rendent  l'épiderme  extrê- 
mement fiicile  à  se  rompre,  quoiqu'elles  le  ramol- 
lissent peu,  laissent  les  cheveux  avec  leur  résistance 
ordinaire ,  à  moins  qu  elles  ne  soient  poussées  à  des 
degrés  que  je  n'ai  point  éprouvés.  En  les  mettant 
bouillir  et  macérer  comparativement  avec  l'épi- 
derme, on  fait  facilement  cette  observation.  2°.  Les 

acidesagissentmoinsefficacementsur  les  poils  quesur 
cette  membrane  ;  mais  les  alcalis  les  dissolvent  avec 
autant  et  même  plus  de  facilité  que  lui.  3°.  A  épais- 
seur égale  ,  un  fd  d'épiderme  seroit  incomparable- 
ment moins  résistant  qu'un  poil.  4'\  Les  poils  sont, 
comme  l'éjùderme,  susceptibles  d'être  peints  de 
diverses  couleurs  ;  mais  ils  les  conservent  moins  , 
et  il  faut ,  peur  cela  ,  les  renouveler  plus  souvent. 
Quelques  auteurs  modernes  ont  dit  qu'il  se  déta- 
che de  l'enveloppe  extérieure  des  poils  des.  espèces 
d'écaillés  qui  leur  forment  comme  de  petits  ra- 
meaux. On  ne  voit  point  cesprolongemens  :  cepen- 
dant l'expérience  indiquée  par  Fourcroy,  et  qui 
consiste  en  ce  qu'en  frottant  un  cheveu  entre  ses 
doigts  ,  il  s'élève  toujours  comme  une  espèce  d'épi 
dans  la  direction  H-  sa  base  à  sa  pointe  ,  cette  exj  é- 
nence,  dis-je,  p^aroit  prouver  l'existence  de  ces 
prolonge-iens  inspnsih\-s,  qui  jr.uent  enrore  un 
rôle  essentiel  dans  l'acihrren.e  des  cheveux  b^s  uns 
aux  autres,   adhérence  qui  est  telle,  lorsqu'on  a 
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resté  long-temps  sans  les  démêler,  comme  clans  les 
grandes  maladies,  qu'on  n'y  parvient  qu'avec  une 
extrême  difficulté. 

Quelquefois  les  poils  se  hifurquent  d'une  manière 
très-sensible  à  leur  extrémité. 

C'est  l'épaisseur  plus  ou  moins  grande  de  l'enve- 
loppe épidermoïde  des  poils  qui  en  constitue  la  na- 
ture différente  :  épaisse  et  dense  aux  parties  géni- 
tales ,  au  menton ,  etc.  ,  elle  est  moins  susceptible 
de  se  pénétrer  d'eau,  et  y  rend  les  poils  plus  élasti- 
ques ,  plus  susceptibles  de  friser  ;  lâche  et  mince 
dans  les  cheveux,  elle  fait  qu'ils  sont  plus  lisses  et  y 
rend  plus  sensible  la  propriété  hygrométrique. 
C'est  la  nature  particulière  de  cette  enveloppe  exté- 
rieure qui  donne  aux  cheveux  et  aux  poils  des 
nègres  le  caractère  qui  les  distingue. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  est  évi- 
dent que  l'enveloppe  extérieure  des  cheveux  est 
leur  partie  essentiellement  inerte  et  étrangère  à  la 
vie  :  il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  substance 
intérieure. 

§  ÏII.  Substance  intérieure  des  poils. 

Cette  substance  est  la  plus  importante;  c'est  elle 
qui  caractérise  essentiellement  les  poils,  que  j'au- 
rois  rangés  dans  le  système  épidermoïde  s'ils  n'a- 
voient  que  leur  enveloppe  extérieure,  comme  il 
leur  arrive  lorsqu'ils  blanchissent. 

Nous  ignorons  complètement  la  nature  de  cette 
substance  intérieure.  Il  est  seulement  à  présumer 
que  ce  sont  des  vaisseaux  extrêmement  déliés ,  ren- 
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fermés  dans  renveloppe  épidermoïde  commune ,  et 
contenant  la  substance  colorante ,  laquelle  stagne 
dans  ces  vaisseaux  ,  ou  du  moins  y  est  soumise  à  un 
mouveraient  nutritif  extrêmement  lent.  Parmi  ces 
"vaisseaux  ,  y  en  a-t-il ,  comme  à  la  peau  ,  qui  s'ou- 
vrent au  dehors  pour  rejeter  des  tluides  ?  Plusieurs 
physiologistes  l'ont  cru  ,  et  sous  ce  rapport  ils  ont 
présenté  les  poils  comme  de  véritables  émonc- 
toires.  Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  sur  ce  point 
aucune  donnée  anatomique  ;  mais  la  plique  polo- 
naise, maladie  singulière  dans  laquelle  le  poil  coupé 
verse  du  sang,  prouve  manifestement  qu'il  y  avoit 
des  exhalans  dans  l'état  naturel,  lesquels  ,  agrandis 
et  dilatés  alors ,  versent  un  fluide  qu'auparavant  ils 
refusoient  d'admettre.  Au  reste ,  il  est  hors  de 
doute  que  les  exhalans  pileux,  infiniment  moins 
actifs  dans  leur  action  que  les  cutanés,  sont  un 
émonctolre  beaucoup  moins  abondant.  Quant  aux 
absorptions  que  quelques  -  uns  ont  prétendu  se 
faire  par  les  vaisseaux  des  poils  ,  je  crois  que  rien  ne 
peut  les  prouver. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  sub- 
stance intérieure  des  poils ,  il  paroît  qu'elle  a  une 
analogie  véritable  avec  le  corps  rétlculalre  de  la 
peau,  et  que,  comme  lui,  elle  résulte  de  deux 
sortes  de  vaisseaux  ,  les  uns  oii  stagne  la  matière 
colorante,  les  autres  qui  donnent  issue,  en  certains 
cas  au  moins ,  à  des  fluides  ,  et  où  il  se  fait  par  con- 
séquent une  espèce  de  circulation. 

La  substance  colorante  des  poils  présente  quel- 
ques traits  d'analogie  avec  celle  de  la  peau.  Ainsi  ^ 
on  remaj-que  que   la  première  comme  la  seconde 
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sont  en  général  d'autant  plus  noires  qu'on  les 
examine  clans  des  climats  plus  chauds  et  plus  près 
de  l'ëquateur;  ainsi  des  cheveux  roux  coïncident-ils 
fréquemment  avec  ces  taches  de  rousseur  qui  sont 
plus  ou  moins  abondamment  répandues  sur  la  peau 
dé  certaines  personnes ,  et  qui  siègent  manifeste- 
ment dans  le  corps  réticulaire,  comme  je  m'en  suis 
assuré  sur  plusieurs  malades  qui  avoient  ces  sortes 
de  taches ,  et  chez  lesquels  l'épiderme  s' étoit  soulevé, 
soitpar  unérysipèle,  soit  par  un  vésicatoire.  Cepen- 
dant les  acides  changent  plus  la  couleur  des  poils 
que  celle  de  la  peau  des  nègres  :  le  muriatique  blan- 
chit d'abord  les  cheveux,  qui  jaunissent  en  séchant; 
le  nitrique  les  jaunit  ;  le  sulfurique  les  laisse  noirs. 

Ce  qui  nous  importe  surtout  dans  la  substance 
intérieure  des  poiis,  c'est  la  vitalité  réelle  dont  elle 
jouit  ,  et  qui  la  distingue  essentiellement  de  l'en- 
veloppe extérieure.  C'est  à  ce  caractère  qu'il  faut 
rapporter  les  phénomènes  suivans  : 

1°.  Les  diverses  passions  de  lame  ont  une  in- 
fluence remarc[uable  sur  la  substance  intérieure  des 
poils.  Souvent,  dans  un  temps  très-court,  les  cha- 
grins la  font  changer  de  couleur  ,  la  blanchissent 
en  procurant  sans  doute  la  résorption  du  fluide 
contenu  dans  les  petits  vaisseaux  capillaires.  Beau- 
coup d'auteurs  ont  rapporté  de  ces  faits.  Quelques- 
uns  ,  Haller  même ,  les  ont  révoqués  en  doute  ; 
mais  je  connois  au  moins  cinq  ou  six  exemples  où  la 
décoloration  a  été  opérée  en  moins  de  huit  jours.  En 
une  nuit  une  personne  de  ma  connoissance  a  blanchi 
presque  entièrement  à  la  suite  d'une  nouvelle  fu- 
neste. Dans  ces  révolutions ,  l'enveloppe   épider- 
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moïde  reste  la  même ,  conserve  sa  texture ,  sa  nature 
et  ses  propriétés  ;  la  substance  intérieure  seule  varie. 
On  dit  que  l'efFroi  fait  dresser  les  cheveux;  les  pein- 
tres l'exp^Mment  même  par  cet  attribut  extérieur  ; 
je  ne  sais  jusqu'où  doit  aller  la  croyance  à  ce  phé- 
nomène, que  je  n'ai  point  observé;  mais  c'est  une 
opinion  trop  généralement  reçue  pour  qu'elle  n'ait 
pas  un  fondement  réel.  Or,  si  la  crainte  agit  si  effi- 
cacement sur  les  cheveux ,  si  elle  peut  leur  impri- 
mer un  mouvement  réel ,  faut-il  s'étonner  de  ce  que 
le  chagrin  et  la  douleur  changent  subitement  les 
fluides  qui  s'y  trouvent  ,  et  puissent  même  les 
priver  de  ces  fluides  ? 

's'*.  La  plique  polonaise,  dont  je  parlois  tout-à- 
rheure,  où  les  cheveux  deviennent,  lorsqu'on  les 
coupe  ,  ou  même  sans  les  couper ,  le  siège  d'une 
exhalation  sanguinolente  ,  et  où  ils  prennent  un 
excès  de  vie  remarquable  ,  réside  évidemment  dans 
la  substance  intérieure  ;  l'enveloppe  épidermoïde  y 
est  étrangère.  Quelques  auteurs  disent  même  que 
cette  substance  intérieure  prend  quelquefois  une 
nature  comme  charnue  :  alors  leur  enveloppe  se  sou- 
lève en  écailles. 

5°.  On  connoît  le  danger  qu'il  y  a ,  à  la  suite  de 
plusieurs  maladies  aiguës  ,  de  se  faire  couper  les 
cheveux.  J'en  ai  vu  déji'j  un  exemple  funeste;  plu- 
sieurs médecins  en  citent  d'autres.  Or,  à  quoi  tien- 
nent ces  accidens  ?  Ce  n'est  pas  certainement  au, 
contact  de  l'air,  dont  les  cheveux  garantissent  la 
tête;  car  ces  accidens  ont  lieu  quoiqu'on  recouvre 
celle-ci.  Cela  ne  peut  dépendre  que  de  ce  que  l'ac- 
croissement des  cheveux  coupés  appelle  sur  ces  or- 
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ganes  une  activité  vitale  dont  les  viscères  inté- 
rieurs se  ressentent  bientôt  sympathiquement  :  de 
là  les  douleurs  de  tête,  les  maux  d'yeux,  etc., 
observés  dans  ce  cas.  C'est  une  espèce  de  sympa- 
thie active  exercée  par  les  cheveux  sur  les  viscères: 
or,  tout  organe  qui  syrapathiseaune  vitalité  réelle, 
jouit  de  propriétés  vitales  très-distinctes.  Jamais 
l'épiderme  n'entre  pour  rien  dans  les  sympathies  , 
parce  qu'il  est  presque  absolument  inerte ,  qu'à 
peine  il  est  organisé,  qu'il  n'est  point  au  niveau 
des  autres  organes  ,  qu'il  ne  sauroit  par  conséquent 
correspondre  avec  eux.  Le  danger  de  la  coupe  des 
cheveux  à  la  suite  des  grandes  maladies  me  donne 
lieu  d'observer  qu'il  est  aussi  dangereux  souvent 
d'ôter  tout-à-coup  aux  enfans  la  vermine  qui  s'em- 
pare de  leur  tête  pendant  ces  maladies.  J'ai  vu  trois  ou 
quatre  exemples  d'accidens  survenus  par  cette  cause. 

4°.  Non-seulement  les  poils  influencent  les  au- 
tres systèmes,  mais  ils  sont  encore  influencés  par 
eux.  C'est  ce  qu'on  voit  souvent  à  la  suite  des  ma- 
ladies aiguës,  où  les  racines,  sympathiquement  af- 
fectées ,  repoussent  les  fluides  qui  viennent  les 
nourrir ,  meurent ,  et  laissent  tomber  les  poils. 
Remarquez  que  ces  chutes  des  poils  coïncident  très- 
rarement  avec  la  desquamation  de  l'épiderme;  ce 
qui  prouve  bien  ^que  l'opinion  généralement  ad- 
mise, sur  l'origine  de  l'enveloppe  extérieure  des 
poils ,  est  absolument  fausse ,  et  que ,  quoique  très- 
analogue  à  l'épiderme,  cette  enveloppe  n'en  naît 
point,  ainsi  que  je  l'ai  dit. 

5°.  Beaucoup  d'animaux  perdent,  dans  une  sai- 
son de  l'année,  leur  enveloppe  pileuse,  qui  se  re- 
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produit  ensuite  :  or,  l'époque  de  sa  régénération 
est  souvent  celle  de  beaucoup  de  maladies,  et  pres- 
que toujours  d'un  affoibîissement  plus  réel  que 
dans  les  autres  temps.  On  diroit  que  le  travail  nu- 
tritif qui  appelle  alors  à  l'extérieur  beaucoup  de 
forces  vitales,  diminue  ces  forces  dans  les  autres 
régions.  L'homme  n'est  point  sujet  à  ces  renouvel- 
lemens  annuels  des  productions  extérieures  qui 
couvrent  son  corps,  comme  les  oiseaux,  beaucoup 
de  quadrupèdes,  les  reptiles,  etc.  C'est  une  cause  de 
moins  de  maladies.  En  effet ,  sans  doute  que  mille 
causes  diverses  eussent  troublé  fréquemment,  dans 
la  société ,  ces  renouvellemens ,  comme  mille  causes 
troublent  l'évacuation  menstruelle,  etc.  :  de  là  di- 
verses maladies  que  nous  évite  le  défaut  de  ce  re- 
nouvellement. L'homme  est,  en  général ,  soumis  à 
moins  de  causes  de  révolutions  naturelles  que  la 
plupart  des  animaux. 

6".  Le  froid  et  le  chaud  influent  aussi  souvent 
sur  la  substance  intérieure  des  poils  :  on  sait  que, 
chez  certains  animaux  ,  comme  chez  les  lapins ,  les 
lièvres,  etc. ,  ils  blanchissent  pendant  l'hiver  et  re- 
prennent leur  couleur  primitive  en  été. 

y°.  Peu  de  temps  après  s'être  fait  peindre  en  noir 
les  cheveux  ,  usage  plus  commun  en  France  que 
dans  les  temps  où  on  les  poudroit ,  on  éprouve 
souvent  des  douleurs  de  tête  ,  un  gonflement  du 
cuir  chevelu ,  quoique  la  peau  n'ait  été  nullement 
intéressée  ,  qu'il  n'y  ait  eu  aucun  tiraillement ,  et 
que  le  cheveu  seul  ait  été  affecté. 

Il  suit,  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
les  poils ,  analogues  par  leur  enveloppe  extérieure , 
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à  l'éplderme ,  étrangers,  pour  ainsi  dire  ,  par  ellep 
à  la  vie  ,  lui  appartiennent  bien  plus  particulière- 
ment par  leur  substance  intérieure  ,  substance  en- 
core peu  connue  dans  sa  nature  ,    comme  je  l'ai 
dit.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  manifestement  cette 
assertion ,  c'est  que  les  phénomènes  dont  je  viens 
de  parler  ,  et  auxquels  je  pourrois  enjoindre  plu- 
sieurs autres,  cessent  de  se  manifester  chez  les  per- 
sonnes où  les  poils  ,  devenus  blancs ,  n'offrent  plus 
que  leur  enveloppe  épidermoïde ,  la  substance  in- 
térieure ayant  en  partie  disparu  :  l'observation  par- 
ticulière le  prouve.   Cependant  il  pourroit  se  faire 
que  ,  dans  ce  cas  ,   la  portion  seule  de  cette  sub- 
stance intériem'e  correspondant  à  la  coloration  vînt 
à  s' effacer,  celle  C[ui  est  le  siège  des  exhalations  con- 
tinuant à  vivre   comme  à  l'ordinaire  ;   et ,  sous  ce 
rapport,  des  cheveux  blancs  pourroient   éprouver 
des  phénomènes  vitaux,  ce  dont ,  je  crois  ,  on  a  peu 
d'exemples.  Au  reste  ,  tout  ceci  est  subordonné  aux 
expériences  ultérieures  ,  qui  éclairciront  sans  doute 
un  jour  plus  qu'elle  ne  l'est  la  s'iructure  pileuse  (A), 

ARTICLE    III. 

Propriétés  du  Système  pileux. 

Les  poils  n'éprouvent  qu'un  très-foible  racornis- 
sement lorsqu'on  les  expose  à  l'action  du  calo- 
rique. Ils  se  contournent  bien  alors  en  divers  sens, 
frisent ,  se  tortillent;  mais  cela  dépend  d'une  cause 
toute  différente  de  celle  du  racornissement  des  au- 
tres organes.  Le  calorique  enlève  alors  l'humidité 
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dont  les  poils  sont  habituellement  pénétrés  ,  et  fait 
ainsi  rapprocher  leurs  molécules.  Aussi,  quand  les 
brouillards  de  l'atmosphère  ,  le  bain ,  etc.  ,   hu- 
mectent de  nouveau  les  cheveux,  leurs  replis  dls- 
parolssent,  et  ils  tombent  y   comme  on  le  dit.  Les 
coi-ps  gras  dont  on  les  enduit  pour  la  toilette  ,  les 
entourant  d'une  couche  immiscible  à  l'eau ,  sou- 
tiennent la  frisure  en  empêchant  celle-ci  de  péné- 
trer les  cheveux.  Quelque  temps  après  qu'on  s'est 
lavé  la  tête ,  ceux-ci  frisent  davantage  ,  comme  on 
a  occasion   de  l'observer  depuis  que  les   coiffures 
grecques  sont  en  usage  parmi  nous.  Cela  paroît  con- 
tradictoire au  premier  coup-d'oeil  ,  mais  ne  l'est 
pas  cependant.  En  effet ,  en  frottant  alors  beau- 
coup les  cheveux,  on  leur  enlève  l'enduit  onctueux 
qui  les  entoure  toujours,  ou  bien  cet  enduit  se  com- 
bine avec  le  savon  ,  si  l'eau  est  chargée  de  celui- 
ci  ,  comme  cela  arrive  souvent  dans  celle  dont  nous 
faisons  usage  ;  par  là  elle  pénètre  facilement  les  che- 
veux dont  les  pores  restent  libres  ,   et  en  s'évapo- 
rant  ensuite  avec  les  fluides  qui  y  étoient  déjà  ,  et 
que  retenoit  la  couche  onctueuse,  elle   laisse  ces 
organes  plus  secs  qu'ils  n'étoient ,  par  conséquent 
plus  disposés  à  friser. 

Une  preuve  que  c'est  l'enveloppe  épidermoïde 
des  cheveux  qui  perd  ainsi  l'humidité  dont  elle  s'im- 
bibe ensuite  dans  Tétat  lisse  qui  succède  à  la  fri- 
sure ,  c'est  qu'on  peut  de  même  faire  friser  l'épi- 
derme  détaché,  en  le  contournant  avec  un  fer  chaud, 
et  lui  rendre  ensuite  sa  souplesse  en  le  trempant 
dans  l'eau. 

La  contractillté  de  tissu  et  l'extensibilité  sont  très- 
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peu  marquées  dans  les  poils  ;  c'est  leur  résistance 
qui  prévient  leur  lupture  ;  ils  ne  s'allongent  pres- 
que pas. 

Ils  n'ont  point  cle  sensibilité  animale  :  quand  on 
les  tiraille ,  la  douleur  qui  en  naît  a  spécialement 
son  siège  dans  la  peau  qu'ils  traversent.  Aussi ,  en 
les  tirant  à  contre  -  sens  de  leur  direction  ,  on 
soulTre  bien  davantage  qu'en  les  distendant  dans  le 
sens  de  leurs  pores.  Je  ne  nie  pas  cependant  que  les 
prolongemens  qui  fixent  leur  origine  aux  parties 
voisines  ne  puissent  être  aussi  le  siège  de  la  dou- 
leur dans  ces  tiralllemens. 

Ces  organes  n'ont  point  de  contractilité  animale. 

Les  propriétés  organiques  existent  certainement 
dans  leur  substance  intérieure.  Les  révolutions 
qu'éprouve  cette  substance  ne  peuvent  dépendre 
que  des  altérations  diverses  qui  affectent  ces  pro- 
priétés. La  sensibilité  organique  et  la  contractilité 
insensible  s'y  exaltent  surtout  à  un  degré  remar- 
quable dans  la  plique  polonaise  :  or,  pour  y  pren- 
dre ce  degré  d'énergie  qu  elles  ont  alors  ,  il  faut 
qu'elles  y  existent  dans  l'état  naturel.  Ce  sont  ces 
deux  propriétés  que  les  sympathies  dont  nous  avons 
parlé  mettent  en  jeu. 

La  contractilité  organique  est  nulle  dans  les  poils. 

Cependant  nous  ne  pouvons  disconvenir  que  dans 
l'état  naturel  ces  organes  ne  soient ,  après  l'épl- 
derme  et  les  ongles  ,  ceux  où  la  vie  est  le  moins 
active ,  ceux  qui  ont  les  rapports  les  moins  nom- 
breux avec  les  autres  organes.  Tandis  que  tout  est 
bouleversé  par  les  maladies  dans  la  plupart  des 
autres  systèmes  ,  le  plus  souvent  celui-ci  ne  s'en 
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ressent  point  ;  11  croît  comme  à  l'ordinaire  ,  et  ne 
paroît  nullement  troublé  :  il  a  donc  une  manière 
d'être,  d'exister,  toute  différente  des  autres. 

En  général,  les  productions  extérieures  des  ani- 
maux, comme  les  plumes  ,  les  poils,  les  écailles,  etc., 
semblent  faire  une  classe  d'organes  à  part ,  étran- 
gers à  la  vie  des  organes  intérieurs;  c'est  presque 
comme  les  diverses  espèces  de  mousses,  qui  crois- 
sent sur  les  ai^bres  sans  faire  essentiellement  partie 
de  leur  ensemble. 

ARTICLE    IV. 

Développement  du  Système  pileux, 

§  I".  Etat  de  ce  Système  dans  le  premier  âge. 

Dans  les  premiers  m^ois  du  foetus ,  il  n'y  a  point 
de  poils  sur  la  peau  encore  gélatineuse.  C'est  à  l'é- 
poque où  les  fibres  du  tissu  dermoïde  se  forment 
qu'on  commence  à  voir  paroître  à  la  tête  un  léger 
duvet,  indice  des  cheveux  qui  vont  naître.  Ce  du- 
vet est  blanchâtre  ,  et  caché  par  cette  substance 
grasse  et  onctueuse  que  nous  avons  dit  se  déposer  à 
la  surface  externe  de  la  peau  à  cet  âge.  Bientôt  ce  du- 
vet ,  qui  ne  paroît  être  que  l'enveloppe  extérieure 
des  cheveux  ,  laquelle  est  alors  d'une  extrême  té- 
nuité, commence  à  se  colorer  en  noir  ou  en  blond, 
suivant  la  teinte  qui  doit  régner  par  la  suite  :  c'est 
la  substance  intérieure  qui  le  forme.  La  couleur 
reste  pâle  jusqu'au-delà  de  la  naissance.  A  cette 
e'poque ,  les  cheveux  ont  souvent  plus  d'un  demi- 
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pouce.  Sur  tout  le  r^ste  du  corps  11  n'y  a  que  le 
duvet  avant  -  coureur  des  poils  :  le  visage  sur- 
tout en  présente  beaucoup.  Les  cheveux  devancent 
donc  d'une  période  les  autres  poils  dans  leur  ac- 
croissement. 

Après  la  naissance  ,  les  poils  croissent  beaucoup 
plus  rapidement  qu'auparavant  :  c'est  absolument 
l'Inverse  de  la  plupart  des  autres  parties  ,  dont 
l'accroissement  est  plus  prompt  dans  le  sein  de  la 
mère.  Pendant  toute  la  jeunesse  ,  ce  système  con- 
serve une  teinte  moins  foncée  que  celle  qu'il  doit 
avoir  :  le  blond  devient  plus  rapproché  du  châtain , 
celui-ci  du  noir,  et  les  premières  teintes  du  rouge 
de  feu  augmentent  de  plusieurs  degrés  vers  l'é- 
poque de  la  vingt  -  sixième  année.  Les  teintes  peu 
foncées  sont  au  système  pileux  ,  dans  la  jeunesse  , 
ce  que  les  formes  peu  prononcées  sont  au  mus- 
culaire, au  celluleux ,  etc.  Souvent  ce  qui  doit 
être  un  jour  blond  approche  d'une  teinte  blan- 
châtre, laquelle  dépend  uniquement  de  la  nature 
de  la  substance  Intérieure  ,  et  non  de  son  ab- 
sence ,  comme  chez  le  vieillard  :  ainsi  le  blanc  des 
albinos  dépend-il  aussi  de  l'espèce  particulière  de 
cette  substance  intérieure.  Beaucoup  de  poils  man- 
quent encore  sur  le  corps  du  jeune  homme. 

§  IL  État  du  Système  pileux  dans  les  âges  suivans. 

A  la  puberté,  11  se  fait  une  révolution  remar- 
quable dans  ce  système  ,  qui  accroît  presque  du 
double.  Les  poils  des  parties  génitales  se  forment; 
la  b^bc;  qui  est  ;  comme  je  l'ai  dit ,  l'attribut  ca- 


PILEUX.  Ssg 

Vactérlstlfjue  du  mâle  ,  dans  l'espèce  humaine  ,  se 
développe  aussi  alors.  On  diroit  qu'il  y  a  le  même 
rapport  entre  les  poils  des  environs  du  testicule  et 
ceux  de  la  barbe ,  qu'entre  les  testicules  eux-raê- 
mies  et  les  organes  de  la  voix  ,  qu'entre  la  matrice 
et  les  mamelles.  La  barbe  est,  sous  ce  rapport,  le 
signe  extérieur  de  la  virilité.  Quelque  temps  avant 
son  éruption  ,  on  observe  sous  la  peau  le  sac  qui 
contient  l'origine  des  poils  ;  il  est  déjà  très-mani- 
festement formé  ,  et  laisse  voir  le  principe  de  l'or- 
gane qu'il  doit  contenir  ,  comme  je  m'en  suis  sou- 
vent assuré  :  ainsi  le  follicule  de  la  dent  existe-t-ii 
long-temps  avant  la  sortie  de  celle-ci. 

En  même  temps,  les  poils  des  aisselles  croissent 
aussi;  ceux  du  tronc  et  des  membres,  qui  étoient 
encore  presque  à  l'état  de  duvet,  deviennent  plus 
prononcés,  prennent  une  couleur  déterminée,  et 
augmentent  même  beaucoup  en  nombre. 

Pourquoi  la  puberté  occasione- t-elle  cet  ac- 
croissement général  dans  le  système  pileux?  C'est 
demander  la  raison  de  tous  les  autres  phénomènes 
qui  se  m.anifestent  à  cette  époque.  Je  remarque 
seulement  que  les  cheveux,  les  sourcils,  les  cils  et 
les  poils  des  ouvertures,  sont  ceux  qui  se  ressen- 
tent le  moins  de  cette  révolution.  Au  reste,  cet  ac- 
croissement se  fait  par  gradation  :  il  faut  an  moins 
deux  ou  trois  ans  à  la  barbe  pour  se  former  comme 
elle  doit  rester  toujours. 

Dans  les  âges  suivans  les  poils  éprouvent  peu  de 

changemens;  ils  croissent  à  mesure  qu'on  les  coupe 

clans  diverses  parties,   et  sont  ainsi  le  siège  d'un 

travail  extérieur  habituel  :   or,  remarquez  qu'eu 
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été,  où  Torgane  cutané  est  spécialement  en  action,^ 
ce  travail  est  plus  prompt,  et  l'accroissement  des 
poils  plus  rapide  par  cciisëquent  qu'en  hiver,  où 
il  est  resserré  ,  preuve  nouvelle  de  la  vitalité  réelle 
des  forces  organiques  de  la  substance  intérieure  des 
poils. 

§  III.  État  au  Système  pileux  chez  le  vieillard. 

Vers  la  fin  de  la  vie,  le  système  pileux  se  res- 
sent de  l'oblitération  générale  qui  arrive  à  presque 
tous  les  vaisseaux  extérieurs  :  il  cesse  d'abord  de 
recevoir  la  substance  colorante.  Sa  substance  inté- 
rieure m.eurt ,  l'enveloppe  épidermoide  reste  seule; 
les  poils  blanchissent.  Nés  les  premiers,  les  che- 
veux cessent  aussi  les  premiers  de  vivre.  La  barbe, 
les  poils  des  parties  génitales,  puis  ceux  de  toutes 
les  parties  du  corps,  meurent  ensuite.  Au  reste, 
il  y  a  parmi  les  homm.es  de  très -grandes  variétés 
pour  l'époque  où  les  poils  blanchissent  :  chez  les 
uns  ce  phénomène  commence  vers  la  trentième 
année,  et  même  plus  tôt;  chez  d'autres  c'est  vers 
la  quarantième,  la  cinquantième,  la  soixantième. 
Mille  causes  nées  des  passions  de  l'âme,  des  mala- 
dies, des  alimens,  etc.,  peuvent  influer  dans  la  so- 
ciété sur  cette  mort  précoce,  si  commune  chez  une 
foule  d'hommes ,  mais  constamment  réservée  aux 
dernières  années  chez  les  animaux  qui  ne  sont  point 
exposés ,  par  leur  genre  de  vie ,  aux  mêmes  ré- 
volutions. 

Les  poils,  restés  blancs  plus  ou  moins  long-temps, 
finissent  enfin  par  tomber;  alors  le  sac  qui  en  revêt 
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l'origine  s'afiaisseçt  disparoît  entièrement.  J'ai  exa- 
miné plusieurs  têtes  chauves  :  la  peau  du  crâne  étoit 
exactement  lisse  à  sa  surface  interne ,  quoiqu'on 
l'eût  séparée  du  tissu  cellulaire  ;  on  n'y  voyoit  au- 
cune trace  des  innombrables  appendices  que  for- 
ment les  conduits  après  qu'on  a  retiré  de  dedans 
les  poils  qu'ils  renferment.  J'ai  disséqué  aussi  un 
homme  qui,  à  la  suite  d'une  fièvre  putride,  étoit 
devenu  presque  entièrement  chauve  :  il  présentoit 
tous  les  petits  conduits  dans  leur  intégrité,  et  déjà 
même,  dans  leur  fond,  on  voyoit  le  rudiment  de 
nouveaux  cheveux.  Il  y  a  donc  cette  différence  entre 
la  chute  des  poils  des  vieillards  et  celle  qui  suit  les 
maladies,  que  tout  meurt  chez  les  prem^iers,  parce 
que  les  vaisseaux  qui  vont  à  la  racine  cessent  d'y 
transmettre  des  fluides  ;  au  lieu  que,  dans  le  second 
cas,  le  poil  seul  tombe;  son  sac  reste. 

C'est  une  opinion  assez  généralement  reçue,  aue 
les  poils,  les  ongles  et  l'épiderme  continuent  encore 
à  croître  après  la  m.ort.  Nous  avons,  je  crois,  très- 
peu  de  données  sur  ce  phénomène  singulier.  Cepen- 
dant je  puis  assurer  avoir  remarqué  un  allongement 
réel  dans  les  poils  du  menton  d'une  tête  exactement 
rasée,  et  que  j'avois  fait  macérer  pendant  une  hui- 
taine de  jours  dans  une  cave.  Un  garçon  d'amphi- 
théâtre qui  prépare  beaucoup  de  têtes  pour  en  avoir 
les  os  m'a  dit  avoir  fait  souvent  la  même  remarque, 
lorsque  la  putréfaction  est  empêchée  pendant  un 
certain  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  aussi ,  c'est 
que  l'accroissement  de  la  barbe  n'est  point  en  rai- 
son directe  des  forces  vitales;  dans  les  maladies  qui 
affectent  ces  forces  d'une  prostration  générale,  elle 
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croît  auiant  que  dans  celles  où  il  y  a  une  exaltation 
£;ënérale  de  ces  forces.  Ou  fait  cette  remarque  dans 
les  hôpitaux,  oîi  à  côté  d'une  fièvre  intlamniatoire 
s'en  trouve  souvent  une  putride,  une  lente  ner- 
veuse, etc.  D'ailleurs,  pourquoi  ne  resteroit-il  pas 
encore  assez  de  forces  toniques  aux  cheveux  pour 
croitie  quelque  temps  après  la  mort  générale, 
puisqu'il  en  reste  aux  lymphatiques  pour  absor- 
ber, etc.? 

Les  phénomènes  divers  que  les  poils,  l'épiderme, 
la  peau,  et  en  général  tous  les  organes  extérieurs 
éprouvent  par  la  succession  de   l'âge  ,   dépendent 
uniquement,  comme  ceux  des  organes  intérieurs, 
des  lois  de  la  nutrition,   et   nullement  de  l'action 
des  corps  environnans.  C'est  là  une  différence  es- 
sentielle entre   les  corps  organiques  et  les  inorga- 
niques. Ceux-ci  s'altèrent  peu  à  peu  de  deux  ma- 
nières, par  le  contact  des  corps   extérieurs,   qui 
agissent  sur  eux,  i°.  mécaniquement  en  frottant, 
déchirant,  etc.,  etc.  ;  2°  chimiquement,  en  se  com- 
binant, comme,  })ar  exemple,  l'air  dont  les  principes 
divers  éprouvent  une   foule  de  combinaisons  qui 
changent  et  sa  nature  et  celle  des  corps  avec  lesquels 
il  est  en  contact.  Tous  les  corps  inorganiques  vieil- 
lissent sous  ce  rapport  ;  au  bout  de  quelque  temps, 
ils  n'ont  plus  l'extérieur  qui  les  caractérlsoit  dans 
le  principe.  Voyez  les  monumens,   les  étoffes,  les 
tableaux,  les  gravures,  les  terres,  les  métaux,  les 
pierres,  etc.,  etc.,  tout  ce  qui,  dans  les  arts,  le 
commerce,  les  sciences,  dans  les  usages  de  la  vie,^ 
dans  les  phénomènes  de  la  nature ,  est  formé  avec 
des  corps  inertes  quelconques,  soit  que  ces  corps 
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n'aient  jamais  vécu,  soit  qu'ayant  joui  de  la  \ie 
ils  aient  pu  se  garder  après  la  mort,  comme  les  por- 
tions solides  des  végétaux,  les  os,  les  cornes,  les 
poils  des  animaux,  etc.;  tout  finit  enfin  par  por- 
ter l'empreinte  ineffaçable  du  temps,  tout  vieil- 
lit,  tout  perd  sa  fraiclieur,  tout  cliange  à  l'extérieur, 
dans  les  corps  inertes  comme  dans  les  organiques. 
Mais,  comme  dans  les  premiers  ractlon.^es  corps 
envirounons  a  seule  agi,  le  dedans  est  encore  jeune 
que  le  dehors  est  vieux ,  si  je  puis  me  servir  de  deux 
mots  très-impropres  :  ainsi  le  roc  dont  les  années 
ont  noirci  la  surface  en  s'accumulant  sur  lui  est-il 
dans  l'intérieur  ce  qu'il  étolt  quand  il  fut  créé. 
Au  contraire ,  les  oi  ganes  intérieurs  s'usent ,  dans 
les  animaux  et  dans  les  végétaux ,  comme  les  exté- 
rieurs :  les  ans  se  gravent  sur  les  viscères  comme 
sur  le  front  du  vieillard.  Les  corps  environnans 
agissent  bien  sur  nous,  usent  bien  pour  ainsi  dire 
ia  vie;  mais  c^est  comme  excltans  cpi'ils  exercent 
leur  action;  c'est  en  épuisant  la  sensibilité  et  la 
contractillté ,  et  non  en  se  combinant  ou  en  usant 
mécaniquement  par  le  contact,  le  frottement.  La 
langue  devroit  faire  sentir  cette  différence  :  on  ne  se 
sert  pas  de  l'expression  de  jeune  en  vojant  Texté- 
rieur  d'un  nouveau  bâtiment ,  d'un  habit  ou  d'un 
tableau  récemment  faits;  pourquoi  dit-on  un  vieux 
monument,  une  vieille  étoffe,  etc.?  si  c'est  une  mé- 
taphore, à  la  bonne  heure;  mais  ce  mot  ne  sauroit 
exprimer  un  état  analogue,  par  la  nature,  à  celui 
d'un  vieil  animal,  d'une  vieille  plante,  etc.. 
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§  IV.   Développement  accidentel. 

Il  y  a  trois  cas  principaux  où  les  poils  naissent 
accidentellement  dans  l'économie. 

1°.  Quelquefois  il  s'en  forme  à  la  surface  interne 
des  membranes  muqueuses  :  on  en  a  \u  dans  la 
vessie,  l'estomac,  les  intestins;  divers  auteurs  en 
citent  des  exemples.  J'en  ai  trouA  ë  sur  des  calculs 
du  rein  :  la  vésicule  du  fiel  m.'en  a  oifert  aussi 
une  fois  une  douzaine  d'un  pouce  à -peu -près, 
et  qui  étoient  manifestement  implantés  sur  sa 
surface. 

(  2°.  On  en  voit  souvent  sur  la  peau  des  amas 
contre  nature ,  et  qui  sont  un  vice  de  naissance. 
Ces  amas  s'observent  surtout  sur  quelques-unes  de 
ces  productions  ou  excroissances  irrcgulières  qu'on 
nomme  envies.  On  montroit  à  Paris,  il  y  a  six  ans, 
lui  malheureux  qui  avoit,  depuis  sa  naissance,  le 
visage  couvert  de  poils  presque  analogues  à  ceux 
d'un  sanglier,  et  à  qui  il  étoit  survenu,  à  l'âge  de 
trente-six  ans,  cette  espèce  particulière  d'éléphan- 
tiasis  où  la  peau  du  visage,  augmentée  de  volume, 
présente  pour  ainsi  dire  les  traits  du  lion,  espèce 
que  j'ai  eu  depuis  occasion  d'observer  sur  une  peau 
naturelle.  Cette  double  circonstance  donnoit  à  la 
figure  de  cet  homme  un  air  de  férocité  qu'il  est  im- 
possible de  rendre.  Beaucoup  de  contes  débités  dans 
le  vulgaire,  sur  des  hommes  à  tête  de  sanglier, 
d'ours,  etc.,  ne  sont  autre  chose  que  àe?,  envies 
avec  production  de  poils  qui  occupent  la  figure. 

5°.  Les  poils  se  développent  souvent  accidentel- 
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lement  dans  les  kystes,  dans  ceux  des  ovaires  spé- 
cialement. On  en  cite  un  très-grand  nombre  d'exem- 
ples :  Haller  en  particulier  en  a  recueilli  beaucoup; 
j'en  ai  observé  deux,  \oici  ce  qu'ils  présentoient : 
une  poche  assez  volumineuse  contenoit  une  foule 
de  petites  boules  très-distinctes ,  analogues  à  celles 
de  la  fiente  des  brebis,  formées  par  une  substance 
grasse,  onctueuse,  blanchâtre,  très-différente  par 
son  aspect  de  la  graisse  ordinaire.  A  la  surface  in- 
terne de  cette  poche  étoient  implantés  beaucoup  de 
poils,  cjue  le  moindre  mouvement  suffisoit  pour  ar- 
racher, parce  qu'ils  ne  pénétroient  guère  au-delà 
de  la  superficie  :  ces  poils  étoient  noirs.  Plusieurs, 
déjà  détachés,  se  trouvoient  entrelacés  en  divers  sens 
dans  les  petites  boules  de  matière  grasse  ,  comme 
adipocireuse;  car  elle  ressembloit  assez  à  la  sub- 
stance en  laquelle  la  graisse  se  change  par  la  ma- 
cération {B), 
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Slructure  des  Poils. 

J^ AGE  5^4  (-^).  '1 . . .  Des  cheveux  Lianes  poiirroient 
»  éprouver  des  phénomènes  vitaux,  ce  dont,  je 
»  crois,  on  a  peu  d'exemples.  Au  reste,  tout  ceci 
»  est  subordonne  aux  expériences  ultérieures,  cjui 
»  éclalrciront  sans  doute  un  jour,  plus  quelle  ne 
»  l'est,  la  structure  pileuse.  » 

Cette  structure  présente  aujourd'hui  cpielques 
particularités  nouvelles  que  nous  allons  exposer. 

Le  bulbe  des  poils,  ou  l'espèce  de  canal  dont  ils 
tirent  leur  origine  {yoy.  pag.  5i4),  est  en  effet 
un  petit  snc  Igédans  l'épaisseur  de  la  peau  ou  clans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané ,  et  recevant  l'ex- 
trémité  du  poil  qui  s'y  implante.  Peu  apparent 
chez  l'homme ,  ce  bulbe  a  été  décrit  par  Chirac  et 
M.  Gaultier,  d'après  la  disposition  qu'il  offre  dans 
les  poils  des  moustaches  de  certains  animaux,  son 
volume  y  rendant  sa  structure  plus  évidente.  Il 
paroît  contenir,  comme  les  foliicules  sébacés,  les 
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mêmes  parties  que  la  peau,  et  se  continuer  de  la 
inèrae  manière  avec  cette  membrane.  Un  feuillet 
analogue  au  derme  en  est  la  hase,  et  se  continue 
manifestement  avec  le  derme  de  la  peau.  En  de- 
dans de  ce  feuillet  existe  un  prolongement  du  corps 
mufjueux ,  dont  la  continuité  avec  ce  corps  se  voit 
très-bien  chez  les  animaux  dont  la  peau  est  colo- 
rée ;  cette  partie  est  molle  et  plus  facile  à  aperce- 
voir qu'à  la  peau;  elle  est  composée,  comme  dans 
celle-ci,  de  plusieurs  couches.  Le  feuillet  épider- 
mique  est  le  plus  intérieur;  il  est  moins  distinct 
que  les  autres ,  mais  on  le  trouve  dans  les  plumes, 
qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  poils,  et  dans 
les  piquans,  qui  ne  sont  que  des  poils  renforcés. 
Une  papille  conique,  semblable  aux  aspérités  du 
derme  qui  surmontent  la  paume  des  mains ,  la 
plante  des  pieds,  etc.,  remplit  le  fond  de  cette  es- 
pèce de  follicule. 

Les  bulbes  des  poils  reçoivent  des  vaisseaux  et 
des  nerfs.  Les  nerfs  constituent  en  grande  partie 
les  prolongemens  qui  viennent  se  rendre  à  leur  face 
externe,  et  qui  occupent  particulièrement  leur  ex- 
trémité opposée  à  la  peau;  ils  leur  forment  une 
sorte  de  pédicule.  Divers  anatomistes  ont  suivi  ces 
nerfs  dans  les  animaux;  chez  l'homme  même  on 
peut  voir  pénétrer  des  lîlamens  nerveux  dans  les 
bulbes  des  cils  qui  garnissent  les  paupières  et  dans 
ceux  des  poils  placés  à  l'ouverture  des  narines.  Les 
vaisseaux  sont  également  situés,  suivant  quelques- 
uns  ,  dans  l'épaisseur  des  prolongemens  tenant  au 
fond  des  bulbes;  mais  M.  Gaultier  les  a  vus  entrer 
par  l'autre  extrémité,  venant  du  derm.e  de  la  peau. 
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et  renfermes  entre  le  feuillet  dermique  du  bulbe  et 
le  feuillet  muqueux. 

Le  col  de  ces  petits  sacs  est  entouré  de  follicules 
sébacés  versant  une  matière  huileuse  qui  enduit  la 
surface  des  poils  et  a  pour  usage  de  les  rendre  moins 
cassans.  M.  Gaultier  porte  à  neuf  le  nombre  de  ces 
follicules,  qui  sont  très-petits. 

La  tige  du  poil  embrasse  par  sa  racine  la  papille 
du  bulbe  dont  elle  naît;  elle  emboîte  la  papille  en 
cet  endroit ,  à-peu-près  comme  les  cornes ,  les  plu- 
mes ,  emboîtent  les  prolongemens  qui  leur  servent 
de  soutien.  Dans  l'intérieur  du  bulbe,  le  poil  est 
recouvert  par  une  gaîne  que  lui  fournit  l'épiderme, 
et  qui  est  m.anifeste  dans  les  piquans,  et  surtout 
dans  les  plumes  :  cette  gaîne  cesse  à  l'endroit  où  le 
poil  traverse  la  peau  pour  se  porter  au  dehors,  ou 
du  moins  on  ne  peut  la  suivre  au-delà ,  peut-être 
parce  qu'elle  se  rompt  au  niveau  des  tégumens. 

La  structure  du  poil  lui-même  est  un  point  en- 
core peu  éclairci.  Cette  partie  semble  bien,  comme 
les  plumes ,  les  cornes  ,  les  écailles ,  etc. ,  être  une 
production  de  la  couche  cornée  de  la  peau;  mais 
l'arrangement  intérieur  de  la  substance  qui  la  com- 
pose est  difiicile  à  déterminer.  Les  soies  du  sanglier 
sont  formées  par  une  vingtaine  de  filamens  laissant 
dans  leurs  intervalles  un  ou  deux  canaux  qui  con- 
tiennent une  moelle  particulière.  Au  contraire,  les 
poils  de  l'élan,  du  hérisson,  etc.,  n'ont  point  de 
filamens;  un  tuyau  corné,  rempli  d'une  substance 
spongieuse  et  colorée,  les  constitue.  De  là  deux  opi- 
nions différentes  relativement  à  la  structure  des 
poils  chez  l'homme.  Les  uns  prétendent  que  ce  sont 
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des  filanieiis  juxtaposés;  suivant  les  autres,  leur  dispo- 
sition est  celle  d'un  tube.  L'une  et  l'autre  de  ces  opi- 
nions semblent  également fonde'es  :  i ".d'une  part,  en 
regardant  contre  le  jour  un  cheveu  noir,  les  bords 
en  sont  blanchâtres  et  transparens ,  ce  qui  paroît 
indiquer  que  l'extérieur  du  poil  est  d'une  nature 
différente  de  celle  de  l'intérieur,  mais  ce  cjui  pourroit 
aussi  dépendre  de  ce  que,  le  bord  étant  plus  mince, 
la  couleur  doit  y  être  moins  marquée  ;  2°.  d'autre 
part ,  on  peut  chez  l'homme  séparer  les  poils  en 
divers  filamens ,  soit  c[ue  cela  dépende  de  leur  struc- 
ture, ou  que  cette  division  soit  purement  mécani- 
que. Au  total,  la  ténuité  des  objets  ne  permet  pas 
de  rien  décider  à  ce  sujet.  Seulement  il  est  certain 
qu'il  y  a  une  matière  colorante  dans  le  poil,  et  que 
cette  matière  en  occupe  l'intérieur.  On  teint  celui-ci 
avec  des  substances  telles  que  les  préparations  de 
plomb ,  qui  ne  le  colorent  que  par  l'action  chimi- 
que qu'elles  exercent  sur  cette  m^atière.  INIais  on 
ignore  si  elle  éprouve  une  sorte  de  circulation  dans 
les  poils,  ou  si,  une  fols  déposée,  elle  est  hors  de 
tout  mouvement  des  fluides.  Cette  matière  est  sé- 
crétée avec  le  poil  lui-même  en  dedans  de  la  sub- 
stance cornée  de  celui-ci. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  est  évident  que 
les  deux  élémens  du  poil,  le  bulbe  et  la  tige  ou  le 
poil  proprement  dit ,  n'ont  presque  rien  de  com- 
m.un  dans  leur  structure  ,  ni  par  conséquent 
dans  leurs  propriétés;  que  le  poil  proprement  dit 
est  presque  inorganique,  comme  l'éplderme,  les 
ongles,  tandis  que  son  bulbe  jouit  au  contraire 
d'un  degré  de  vitalité  très-prononcé.  Voilà  pour- 
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quoi  les  poils  ,  quoique  insensibles  par  eux-mêmes, 
transmettent  des  impressions  si  douloureuses  lors- 
qu'ils sont  tirailles;  pourquoi  ils  sont  si  utiles  chez 
les  animaux  à  moustaches,  comme  organes  de  tact, 
le  moindre  ébranlement  qui  agite  leur  extrémité 
étant  ressenti  à  l'instant  même;  pourquoi,  dans 
les  maladies,  les  poils  sont  influencés  par  divers 
organas,  les  fonctions  de  leurs  bulbes  étant  trou- 
blées par  leur  liaison  avec  les  autres  fonctions  ; 
pourquoi  néanmoins  ils  restent  le  plus  souvent 
étrangers  à  tous  les  désordres  qui  ont  lieu  dans  l'é- 
conomie, et  ne  s'en  ressentent  qu'à  la  longue,  etc. 
On  doit  considérer  ces  sortes  de  productions  comme 
le  résultat  d'une  excrétion  véritable  dont  les  bul- 
bes sont  le  siège.  Aussi  les  poils  croissent-ils  seule- 
ment à  leur  base,  comme  les  onc^les  ,  ainsi  qu'il 
est  aisé  de  s'en  convaincre  en  obserwint  cet  accrois- 
sement sur  des  cheveux  teints  artlGci'^llement,  ou 
auxquels  on  a  fait  une  marque  indélébile  :  la  dis- 
tance seule  de  cette  marcpie  à  la  surface  de  la  peau 
augmente  à  mesure  que  les  cheveux  s'alloif^ent;  ce 
n'est  c[ue  près  de  cette  surface  que  la  couleur  des 
cheveux  teints  semble  disparoître,  à  mesur;;  que 
leur  substance  s'y  développe  de  nouveau.  Le  <  élè- 
bre  Mascagni  a  reproduit ,  dans  un  ouvrage  pos- 
tbume,  une  opinion  déjà  plusieurs  fois  émise  sur 
la  structure  des  parties  épldermiques,  cornées,  et 
pileuses  :  il  les  regarde  comme  un  tissu  de  vais- 
seaux lymphatiques;  il  attribue  la  même  texture  à 
l'émad  des  dents  et  à  la  plupart  des  tissus  organi- 
ques. Mais  cette  structure  vasculaire,  que  ïledwig 
a  représentée  avec  tant  de  vérité  pour  l'épiderme^ 
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des  plantes,  ne  paroît  pas  exister  dans  rëplderme, 
les  poils  et  les  ongles  de  l'homme  et  des  ani- 
maux. 

Ajiatomie  pathologique  du  Système  pileux 
(p.  535,  B). 

L'altération  la  plus  commune  des  poils  est  la 
canitie  ou  blancheur  accidentelle.  On  parle  beau- 
coup de  cheveux  qui  ont  blanchi  tout-à-coup ,  et 
dans  toute  l'étendue  du  crâne  à  la  fois  :  Bichat  a 
m.ême  cité  des  exemples  de  ce  fait.  Mais  ces  cas 
ont-ils  été  suffisamment  observés  ?  Il  est  permis  , 
je  crois  ,  d'en  douter ,  surtout  lorsqu'auciin  d'eux 
n'est  rapporté  avec  les  détails  nécessaires  ,  jusqu'à 
ce  que  de  nouvelles  observations  viennent  confir- 
mer ou  détruire  les  premières.  Si  ces  faits  sont 
exacts  ,  ils  tendroient  à  prouver  qu'il  se  ftiit  une 
circulation  dans  les  cheveux.  Ceux  bien  connus 
établissent  seulement  qu'une  apparence  de  décolo- 
ration subite  peut  avoir  lieu,  quand  les  cheveux 
tombent  et  sont  remplacés  par  d'autres  différem- 
ment colorés.  C'est  ce  qu'on  voit  souvent  chez  les 
phthisiques  qui  ont  des  intervalles  de  santé  pres- 
que parfaite;  il  arrive  alors  que  leurs  cheveux, 
({ul  avoieiit  blanchi  pendant  le  paroxysme  ,  tom- 
bent et  repoussent  noirs  ,  comme  ils  l'étoient  aupa- 
ravant :  le  docteur  Chaumeton  présenta  ce  phéno- 
mène peu  de  temps  avant  sa  mort.  Cela  peut  se  ré- 
péter plusieurs  fois  de  suite,  et  les  cheveux  peuvent 
Être  ainsi  alternativement  colorés  et  incolores  sui- 
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vant  l'état  général  de  l'individu.  Dans  les  cas  ordi- 
naires ,  le  changement  de  couleur  ne  se  fait  point 
dans  tous  les  cheveux  à  la  fois ,  mais  successive- 
ment dans  chacun  d'eux;  il  commence  à  la  racine, 
et  gagne  petit  à  petit,  à  m.esure  que  celle-ci  se  pro- 
longe et  que  le  sommet  est  usé  par  l'action  des 
corps  extérieurs  :  il  s'explique  facilement  par  le 
changement  survenu  dans  la  sécrétion  opérée  par 
les  bulbes  • 

L'alopécie  ou  chute  des  cheveux  est  accompagnée, 
dans  certaines  circonstances  et  non  dans  d'autres , 
comme  on  l'a  vu  (pag.  55o),  d'une  sorte  d'atro- 
phie de  leurs  bulbes.  Cette  lésion  est  quelquefois 
la  suite  d'une  irritation  long-temps  prolongée , 
comme  dans  la  teigne;  d'autres  fois,  quoique  rare- 
ment aujourd'hui,  elle  dépend  de  la  syphilis  ;  mais 
une  infinité  d'autres  causes  peuvent  également  la 
produire.  On  n'a  pas  recherché  quel  est  l'état  des 
bulbes  dans  ces  différens  cas. 

La  plique  est  une  affection  encore  peu  connue 
dans  sa  nature.  Les  meilleurs  observateurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  ce  qui  se  passe  dans  cette  maladie  : 
suivant  les  uns  ,  les  cheveux  accjuièrent  de  la  sensi- 
bilité et  se  pénètrent  de  vaisseaux;  d'autres  assurent 
qu'ils  ne  font  que  se  feutrer.  Il  seroit  possible  de 
concilier  ces  deux  opinions  en  admettant  que  les 
cheveux  deviennent  simplement  vasculaires  à  leur 
base ,  par  un  accroissement  extraordinaire  de  la 
papille  contenue  dans  leurs  bulbes ,  accroissement 
qui  élèveroit  cette  papille  au-dessus  du  niveau 
de  la  face  externe  de  la  peau  ,  et  dont  l'irritation 
primitive  ayant  causé  la  maladie  ;  ou  celle  secon- 
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claire  résultant  de  la  malpropreté  ,  du  tiraillement 
des  racines  des  cheveux ,  etc. ,  pourroit  aisément 
rendre  raison.  La  plique  produlroit  alors  un  phé- 
nomène analogue  à  celui  qu'on  observe  dans  les 
plumes,  chez  les  jeunes  oiseaux  :  les  papilles  de  ces 
plumes  dépassant  le  niveau  des  tégumens ,  elles 
saignent  lorsqu'on  les  coupe. 

On  rencontre  des  poils  accidentels,  outre  les  cir- 
constances indiquées  (pag.  554),  ^  ^^  surface  de  la 
peau ,  à  la  suite  de  l'inflammation  de  cette  mem- 
brane :  M.  Boyercitolt  dans  ses  cours  l'exemple  d'une 
femme  dont  la  cuisse  se  recouvrit  de  poils  rudes  et 
longs  à  la  suite  d'un  érysipèle.  Il  faut  noter ,  parmi 
les  kystes  qui  renferment  des  poils,  ceux  situés  dans 
la  paupière  supérieure,  auprès  du  sourcil;  leurs 
poils  ressemblent  tout-à-fait  à  ceux  du  sourcil,  et 
semblent  n'être  autre  chose  que  ces  derniers  déviés 
de  leur  direction  accoutumée.  Les  poils  contenus 
dans  les  kystes  de  l'ovaire  sont  fins ,  soyeux,  foible- 
ment  colorés,  ordinairement  libres  de  toute  adhé- 
rence ,  quelquefois  renflés  à  une  de  leurs  extré- 
m.ités.  Il  est  extrêmement  rare  que  des  poils  nais- 
sent dans  des  kystes  formés  dans  d'autres  parties. 
On  trouve  quelquefois  des  poils  dans  le  méconium 
des  enfans  nouveau-nés  ;  leur  origine  est  peu  con- 
nue :  on  suppose  qu'ils  existoient  primitivement 
sur  la  peau  du  fœtus. 
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IL  nous  reste,  pour  compléter  l'indication  som- 
maire des  principaux  changemens  qu'éprouve  la 
texture  organique  dans  les  ra.aladies,  à  parler  des  dé- 
générescences communes  à  tous  les  systèmes  précé- 
demment étudiés ,  et  qui ,  n'appartenant  j)ar  leur 
nature  à  aucun  d'entre  eux ,  n'ont  pu  être  exami- 
nées dans  leur  histoire  particulière.  La  description 
de  ces  dégénérescences  sera  en  même  temps  une  sorte 
de  complément  à  l'Anatoraiie  générale,  dont  les  dif- 
férens  tissus  simples  n'ont  embrassé,  outre  les  or- 
ganes naturels  de  l'économie,  que  les  productions 
accidentelles  ayant  de  l'analogie  avec  ces  organes .^ 
En  ell'et,  les  dégénérescences,  bien  que  résultant  tou- 
jours d'une  espèce  de  transformation  ou  de  dégé- 
nération qui  affecte  les  tissus  naturels  par  suite  des 
phénom^ènes  morbides  dont  ces  tissus  sont  le  siège, 
sont  réellement,  une  fois  formées,  indépendantes, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  ces  tissus,  ont  au  mi- 
lieu d'eux  leur  vie  propre,  semblent,  pour  ainsi 
dire,  des  organes  nouveaux  surajoutés  à  tous  les 
autres,  tant  est  grande  l'altération  de  ceux  qui  leur 
ont  donné  naissance ,. et  méritent  par  leur  structure 
et  leurs  propriétés  particulières  de  former  une  classe, 
ou  si  l'on  veut,  un  système  à  part,  sous  le  nom  de 
tissas  morbides  ou  accidentels. 
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Considérés  sous  ce  point  de  vue,  ces  tissus  oiïrciit 
Un  certain  nombre  de  caractères  communs  ,  qui 
les  ditTérencient  en  même  temps  des  tissus  naturels 
de  l'économie.  i°.  Leur  structure  est  en  général  ho- 
mogène, et  quoiqu'ils  semblent  contenir  divers  élé- 
mens  organisés ,  comme  des  vaisseaux,  du  tissu  cel- 
lulaire, on  n'y  voit  point  ces  fibres  et  ces  lames  qui  ca- 
ractérisent la  plupart  des  tissus  organiques.  2°.  Ils 
n'ont   point  ,    comme  ceux'-ci ,   une  organisation 
constante:  leurs  propriétés  les  plus  importantes, 
telles  que  la  couleur,  la  consistance,  changent  dans 
leurs  différentes  périodes  :  en  général  durs  et  fei- 
mes  dans  le  commencement,  ils  se  ramollissent  et 
se  liquéfient  même   en   partie   à  une  époc[ue  plus 
avancée,  ce  qui  est  exactement  Tinverse  des  autres 
tissus.  3°.  Loin  de  pouvoir  remplir  des  usages  en 
harmonie  avec  les  autres  fonctions,  comme  le  font 
même  quelquefois  les  tissus  naturels  accidentelle- 
ment développés  là  où  ils  ne  doivent  point  exister, 
leur  présence  détermine  toujours  des  dérangemens 
plus  ou  moins  notables  dans  l'action  des  o!\7;aiKrs^j^ 
souvent  l'amaigrissement,  la  fièvre  lenie  et  la  mort 
en  sont  le  résultat.  4°'  I^s  n'ont  point  dans  l'éco- 
nomie  une  existence  permanente ,  mais   tendent 
constamment  à  se  détruire  à  une  certaine  époque  ; 
quelquefois,  à  la  vérité,  cette  époque  est  tardive, 
et  ils  restent  long-temps  dans  le  même  étar,  faisant 
partie  de  l'organisation  comme  les  tissus  naturels  : 
c'est  surtout  à  l'époque  de  leur  destruction  qu'Us 
altèrent  la  sauté.  5°.  Les  maladies  qui  les  aifectent 
y  ont  une  marche  et  des  effets  particuliers;  ainsi 
l'inflammation    y   produit   constamment   les   plus 
IV.  '  55 
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grands  désordres  et  une  destruction  rapide,  qui  se 
propagent  aux  parties  environnantes. 

Les  divers  tissus  accidentels  peuvent  se  rencon- 
trer dans  presque  tous  les  organes  ;  mais  il  en  est 
qu'ils    alFectent   plus  particulièrement  :  souvent , 
chez  le  même  sujet,  on  les  trouve  répandus  à  la 
fois  sur  un  grand  nombre  de  points.  Ces  tissus  aug- 
mentent fréquemment  le  volume  des  parties  qu'ils 
occupent,  et  forment  des  tumeurs  saillantes  à  l'ex- 
térieur. Leur  situation  apparente,  par  rapport  aux 
organes,  présente,  en  général,  deiLX  variétés  :  dans 
l'une,  ils  semblent  interposés  entre  les  tissus  qui  com- 
posent ces  derniers;  dans  l'autre,  ces  tissus  ont  dispa- 
ru, et  sont  remplacés  par  la  production  accidentelle. 
Comment  ces  tissus  se  produisent-ils  dans  l'éco- 
nomie animale.'*  Bayle  et  M.   Laennec  attribuent 
leur  développement  à  une  disposition  particulière 
inconnue  dans  sa  nature ,  qui  existe  chez  certains 
individus  ,   et  ne  regardent   les  causes  extérieures 
qu'on  lui  assigne  communément  tout  au  plus  que 
comme  des  circonstances   occasionelles  favorisant 
l'action  de  cette  cause  occulte.  M.  Broussais  fait 
jouer,  au  contraire,  à   ces  causes   le  rôle  princi- 
pal :  suivant  lui ,   ces  productions  sont  constam- 
ment un  résultat  de  rinilammation,  et  ont  lieu  lors- 
que, dans  celle-ci,  les  vaisseaux  blancs  et  la  lym- 
phe qu'ils  contiennent  sont  spécialement  affectés  , 
l'irritation   n'étant  pas  suffisante .  pour  appeler  la 
partie  rouge  du  sang;  l'albumine  diversement  com- 
binée avec  les  tissus,  selon  la  nature  de  ceux-ci  et 
le  degré  de  l'excitation  ,  serolt  la  base  de  ces  pro- 
ductions. J.  F.  Meckel  appelle  la  cause  prochaine  de 
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ce  genre  d'altérations,  comme  en  gênerai  de  toutes 
les  altérations  de  tissu,  une  aberration  du  procédé 
végétatif:  il  explicfue  toutes  ces  lésions  de  la  même 
manière,  comme  J.  Hunter  et  Abernethy ,  par 
l'épanchement  d'une  matière  fluide  albumineuse, 
prenant  diverses  formes  et  accjuéraut  un  mode  par- 
ticulier et  imparfait  d'organisation.  D'autres  les  con- 
sidèrent comme  des  productions  analogues  aux  vé- 
gétaux cryptogames,  et  qui  se  nourriroient  et  s'ac- 
croîtroient  soit  par  imbibition  ,  soit  pai^  une  vérita- 
ble circulation  vasculaire.  Laissant  de  côté  ces  théo- 
ries plus  ou  moins  fondées,  nous  nous  occuperons 
seulement  des  caractères  anatomicjues  des  tissus  ac- 
cidentels :  quelle  que  soit  l'origine  de  ces  tissus,  il 
importe  de  les  connoître. 

Or,  ils  présentent  sous  ce  rapport  une  foule  de 
différences  ,  qui  cependant  ne  sont  pas  tranchées  , 
mais  se  confondent  par  des  nuances  insensibles  ;  de 
plus ,  les  parties  dans  lesquelles  ils  siègent,  quoique 
n'influant  pas  absolument  sur  leur  nature  ,  les  font 
pourtant  varier  un  peu,  de  sorte  que  leur  étude  en 
devient  très-difficile  :  aussi  les  auteurs  ne  s'accor- 
dent-ils point  dans  les  classifications  qu'ils  en   ont 
données.   Quelques-mis  ont  fait  plusieurs  tissus  de 
la  même  production  prise  à  des  époques  différentes 
de  son  développement  :  nous  avons  déjà   indiqué 
cette  cause  d'erreur.  Une  autre,  non  moins  réelle, 
c'est  que  souvent  plusieurs  de  ces  altérations  sont 
réunies,  soit  qu'elles  forment  diverses  parties  dis- 
tinctes d'un  même  tissu,  ou  qu'elles  s'entremêlent 
intimement  dans  ce  tissu.   Cette  union  peut  avoir 
bea  non-seuleraent  entre  le^  tissus  morbides  pro- 


548  ADDITIONS. 

premeiit  dits  ,  mais  encore  entre  ceux-ci  et  les  tissus 
accidentels  ayant  des  analogues  dans  l'ëconouiie  ; 
les  productions  osseuses,  fibreuses,  par  exemple, 
se  joignent  souvent  aux  premiers,  comme  on  le  voit 
surtout  dans  l'ovaire  ,  la  thyroïde  ,  etc.  Il  f-esulte  de 
là  cju'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  ces  tissus 
soient  également  bien  connus  ;  que  l'observation 
journalière  montre  des  productions  qui  ne  ressem.- 
blent  à  aucune  de  celles  décrites  jusqu'à  ce  jour; 
qu'enfin  il  est  des  altérations  très-communes ,  comme 
les  polypes  des  membranes  muqueuses  ,  les  fongus 
de  la  dure-mère,  etc.,  qu'on  ne  sait  où  classer,  et 
qui  paroissent  consister  tantôt  en  une  simple  hy- 
pertrophie ,  tantôt  en  une  A^raie  dégénérescence.  Les 
seuls  tissus  accidentels  qui  aient  des  caractères  un 
peu  tranchés  sont,  i°.  les  tubercules;  2".  le 
squirrhe  ;  5".  le  cancer;  4"-  1^  mélanose.  Nous 
allons  les  examiner  successivement. 

§  P"".  Des  Tubercules. 

Les  tubercules,  ou  tubercules  scrophuleux  ,  ainsi 
nommés  d'après  leur  figure  communément  arron- 
die et  leur  cause  la  plus  fréquente,  existent  sous 
plusieurs  formes ,  qui  sont  autant  de  degrés  de 
cette  dégénérescence ,  et  cpi'on  peut  toutes  renfer- 
mer en  deux  périodes ,  l'une  de  crudité  ,  dans  la- 
quelle ils  sont  à  l'état  solide ,  l'autre  de  ramollisse- 
ïnent.  1A.  Broussais  regarde  cette  dernière  comme 
un  véritable  mode  de  suppuration  propre  à  ce  tissu, 
et  résultant,  comme  la  suppuration  ordinaire,  de 
l'inflammation  qui  s'y  développe. 
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Première  période.  Des  granulations  grisâtres,  de- 
mi-transparentes ,  assez  fermes ,  du  volume  d'un 
grain  de  millet  à  un  grain  de  chenevis  ,  irrégulière- 
ment disséminées  ,  constituent  ordinairement  les 
tubercules  dans  leur  principe.  Bayle  ,  qui  en  avoit 
observé  dans  le  poumon  à  cet  état ,  a  cru  que  c'étolt 
une  altération  différente  des  tubercules  ;  M.  Laennec 
a  prouvé  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Ces  crains,  en 
grossissant ,  prennent  un  autre  aspect  :  souvent  ils 
se  réunissent  les  uns  aux  autres  et  forment  des 
masses  plus  ou  moins  volumineuses  ;  toujours  ilà 
deviennent  opaques,  jaunâtres  ,  d'abord  dans  leur 
centre  ,  puis  à  leur  circonférence  ,  à  -  peu  -  près 
comme  les  cartilages  qui  s'ossifient ,  et  acquièrent 
en  même  temps  la  consistance  des  fromages  durs. 
Cet  état,  qui  est  proprement  celui  de  tubercule 
cru,  n'est  pas  toujours  distinctement  précédé  par 
le  premier,  dans  lequel  le  tubercule  est  dit  miliaire; 
il  se  fait  quelquefois  primiitivement  une  sorte  d'in- 
filtration ou  d'imprégnation  delà  matière  tubercu- 
leuse, qui  envahit  tout-à-coup  une  certaine  étendue 
de  l'organe  affecté ,  devenu  grisâtre  ,  plus  dense , 
et  demi-transparent  :  des  points  jaunes  et  opaques 
se  manifestent  ensuite  dans  cett*^  étendue ,  et  y 
amènent  le  second  état. 

Le  tissu  tuberculeux  adhère  le  plus  souvent  au 
tissu  sain  qui  l'environne  ,  quelquefois  même  sem- 
ble se  continuer  avec  ce  tissu,  d'autres  fois,  au 
contraire,  s'en  isole  aA^ec une  grande  facilité.  Dans 
certains  cas,  une  membrane  en  forme  de  kyste  en- 
toure le  tubercule  :  c'est  surtout  lorsque  celui-ci 
s'est  développé  lentement.  Cette  membrane  n'est 
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pas  toujours  de  la  même  nature  :  tantôt  molle  et 
pour  ainsi  dire  couenneuse,  tantôt  plus  consistante, 
elle  devient  quelquefois  cartilagineuse  ,  et  même 
osseuse  :  elle  paroît  être  le  résultat  d'une  exsuda- 
tion. 

Les  vaisseaux  sont  écartes  ou  oblitérés  par  la 
substance  tuj3erculeuse,-  on  n'en  voit  point  dans  les 
niasses  qu'elle  représente. 

Deuxième  période.  Les  tubercules  se  ramol- 
lissent et  se  fondent  pour  anisi  dire  du  centre  à 
la  circonférence  ;  ils  se  convertissent  tantôt  en  une 
matière  opaque,  épaisse,  jaunâtre,  et  qui  ressem- 
ble beaucoup  à  de  la  crème,  tantôt  en  un  liquide 
clair  et  transparent ,  dans  lequel  nagent  des  flo- 
cons semblables  à  la  matière  caséeuse.  L'évacuation 
de  ces  produits  a  ensuite  lieu,  comme  dans  les 
abcès,  soit  au  dehors,  soit  au  dedans;  le  foyer, 
que  tapisse  ordinairement  une  membrane  de  nou- 
velle formation ,  analogue  au  kyste  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  se  cicatrise,  ou  subsiste,  et  en- 
traîne la  suppuration  ,  l'ulcération  du  tissu  qui  en 
forme  les  parois,  ou  enfin  persiste  indéfiniment, 
mais  reste  revêtu  par  une  membrane  demi-cartlla- 
glneuse  sèche,  comme  M.  Laennec  l'a  observé  le 
premier. 

§  IL  Du  Squirvhe. 

Le  tissu  squirrheux  est  plus  ferme  que  le  précé- 
dent; sa  consistance  varie  depuis  celle  des  cartilages 
jusqu'à  la  mollesse  des  fil^ro-cartilages  inter-ver- 
tébraux  ;  il  crie  sous  le  scalpel.  Sa  couleur  est  blan- 
che,   légèrement  bleuâtre  :    coupé    par   tranches 
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minces  ,  il  paroît  demi-transparent.  Il  forme  des 
masses  plus  irregîilières  que  le  tissu  tuberculeux: 
il  se  ramollit  de  même,  et  se  change  alors  en  une 
matière  transparente,  grisâtre,  ou rougeâtre  quand 
un  peu  de  sang  la  colore,  offrant  l'aspect  d'une  ge- 
lée ou  d'un  sirop. 

On  doit  regarder  comme  des  yariétés  du  squir- 
rhe  les  sarcomes  pancréatoïJe,  mam.maire  (ou  ana- 
logue au  tissu  de  la  mamelle)  ,  et  tuberculeux  d'A- 
bernethy.  Dans  ce  dernier,  dont  la  dénomination 
est  impropre,  puisqu'on  est  convenu  d'appeler  iu- 
hercules  uu  genre  de  tissu  particulier  et  non  une 
variété  de  forme ,  la  masse  squirrlieuse  est  divisée 
en  lobes  distincts. 

§  IIÎ.  Du  Cancer. 

On  désigne  sous  ce  nom  ,  en  pathologie ,  des  alté- 
rations diverses  ,  parmi  lesquelles  on  comprend 
souvent  le  squlrrhe  que  nous  venons  d'examiner. 
Nous  entendrons  seulement  par  r/55w  ca/iccreux  ce 
que  quelques-uns  ont  appelé  cancer  mou  :  c'est  la 
matière  cérébriforme  ou  encéphaloïde  de  M.  Laen- 
nec,  l'inflammation  fongueuse  de  Burns,  le  fon- 
gus  hématode  de  lîey  et  Wardrop,  le  sarcome  mé- 
dullaire d'Abernetliy,  etc. 

Ce  tissu  a  moins  de  consistance  que  le  squirrheux, 
quoiqu'il  en  ait  plus  que  la  substance  cérébrale;  il 
est  d'un  blanc  laiteux  interrompu,  quand  on  le 
coupe,  par  des  points  rouges  formés  par  les  vais- 
seaux divisés  :  ceux-ci  y  sont,  en  effet,  très-nom- 
breux; mais  leurs  parois  sont  très-minces  et  sup- 


portent  à  peine  l'effort  de  l'injection.  Les  masses 
que  forme  ce  tissu  sont  divise'es  à  leur  surface  en 
îobes  contournés  à-peu-près  comme  ceux  du  cer- 
veau :  un  tissu  cellulaire  très-mou  remplit  l'inter- 
valle de  ces  lobes.  Ces  masses  n'occupent  d'abord 
qu'une  étendue  très-circonscrite ,  et  se  propagent 
ensuite  dans  tous  les  sens  :  c'est  ce  cju'on  voit,  par 
exemple,  à  l'œil,  qui  est  frécjuemment  le  siège  de 
cette  altération ,  et  dans  lequel  elle  n'occupe  le  plus 
souvent,  dans  le  principe,  cju'un  seul  point  de  la 
rétine ,  d'où  elle  envahit  la  totalité  de  l'organe. 

Dans  la  période  de  ramollissement,  qui  survient 
de  bonne  heure  dans  ce  tissu  et  y  affecte  une  mar- 
che très-rapide,  il  prend  l'aspect  de  la  substance 
cérébrale  ramollie,  et  forme  une  sorte  de  bouillie 
de  couleur  rosée  ,  à  cause  du  sang  c|ui  s'y  mêle  ; 
souvent  même  la  rupture  des  vaisseaux  qui  le  tra- 
versent donne  lieu  à  de  véritables  hémorrhagies  , 
et?i  des  épanchemens  de  sang  ayant  quelqu'analogie 
avec  ceux  que  la  même  cause  produit  dans  le  cer- 
veau :  il  se  fait  quelquefois  ,  à  la  suite  de  ces  ex- 
sudations ,  une  membrane  en  forme  de  kyste , 
comme  dans  les  apoplexies. 

Au  reste ,  la  ressemblance  n'est  pas  parfaite  en- 
tre le  tissu  cancéreux  et  celui  du  cerveau ,  et  l'on 
ne  doit  pas  encore  admettre  l'opinion  de  ceux  qui 
regardent  ces  tissus  comme  identiques ,  et  en  con- 
cluent qu'il  y  a  épanchement  de  substance  ner- 
veuse dans  la  production  du  premier. 
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§  IV.  De  la  Mclanose. 

Cette  production  ,  ainsi  nommée  par  M.  Laen- 
iiec ,  est  réunie  à  la  précédente  par  J.  F.  jMeckel. 
M.  Broussais  veut  c{ue  ce  soit  un  tissu  tuberculeux, 
dont  la  couleur  noire  est  due  à  l'âge  avancé  des  in- 
dividus c[ui  le  présentent;  mais  il  n'est  pas  prouvé 
que  les  vieillards  en  soient  plus  souvent  afFectés.  Le 
même  auteur  fait  un  rapprochement  plus  exact , 
peut-être  ,  entre  cette  couleur  et  celle  des  mem- 
branes où  le  sang  a  séjourné  long-temps  ,  comme 
à  la  suite  de  certaines  plilegmasies  très-anciennes. 

Il  faut  distinguer  la  mélanose  de  la  matière  noire 
des  poumons.  Celle-ci ,  que  l'on  rencontre  chez  la 
plupart  des  sujets  après  l'âge  de  douze  à  cjuinze 
ans  ,  C[ui  augmente  jirogressivement  avec  l'âge ,  et 
qui  teint  les  glandes  bronchiques ,  la  surface  des 
poumons ,  et  les  intervalles  des  lobules ,  ne  con- 
stitue pas  une  maladie. 

La  couleur  noire  de  ce  tissu  est  parfaite  et  en- 
tièrement opaque  :  sa  consistance  est  assez  grande  ; 
il  résiste  à  la  déchirure.  Il  s'amasse  quelquefois  en 
masses  d'un  certain  volume;  d'autres  fois,  il  forme 
des  stries  ou  des  plaques  plus  ou  moins  larges.  Son 
intérieur  paroît  hom.ogène;  on  n'y  découvre  au- 
cune esnèce  de  structure.  Cette  matière  se  ramollit 
rarement;  quand  cela  a  lieu,  il  en  résulte  une  sorte 
de  bouillie  noire  ou  un  liquide  séreux  ,  m.êlé  de 
grumeaux  de  la  même  couleur. 

La  mélanose  est ,  beaucoup  plus  que  les  autres 
tissus  morbides,  compatible  avec  l'état  de  santé; 
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sa  nature  paroît  aussi  différente  de  celle  de  ces 
tissus.  J'ai  fait  récemment  examini^r  par  M.  Bar- 
rucl,  chef  des  travaux  chimiques  de  la  Faculté 
de  Médecine,  de  la  mélanose  extraite  d'une  ju- 
ment qui  en  présentoit  en  grande  quantité  dans 
les  muscles,  dans  plusieurs  viscères,  et  surtout  sous 
la  peau  du  périnée  et  des  mamelles  :  il  résulte  de 
son  examen  que  la  mélanose  doit  être  considérée 
comme  un  amas  de  matière  colorante  du  sang  et 
de  fibrine ,  l'une  et  l'autre  dans  un  état  particulier, 
et  dans  lequel  on  rencontre  un  peu  d'albumine, 
trois  matières  grasses  distinctes  et  beaucoup  de 
phosphate  de  chaux  et  de  fer. 


FIN. 
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PRÉCIS    ANALYTIQUE 

DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


SYSTÈME  MUQUEUX. 

Considérations  générales. 


ARTICLE    PREMIER. 


Des  Divisions  et  des  Formes  du  Système  muqueux. 

Division  du  Système  muqueux  en  deux  membranes  géné- 
rales. 2-iî 

§  1^^,  Des  deux  Membranes  muqueuses  générales,  gaS' 
tro-puhnonaire  et  génito-urinaire.  — Différence  de  ces 
deux  membranes.  —  Leurs  rapports.  3-6 

§  IL  Surface  adhérente  des  membranes  muqueuses. — Ses 
rapports.  —  Elle  est  par-tout  subjacente  aux  muscles.  — 
Tissu  sous-muqueux.  —  Expériences.  6-8 

§  m.  Surface  libre  des  membranes  muqueuses.  —  Des 
plis  qu'elle  présente.  —  i".  De  ceux  qui  comprennent 
toutes  les  membranes.  —  2°.  De  ceux  qui  sont  perma- 
nens  sur  la  surface  muqueuse.  —  3".  De  ceux  qui  dé- 
pendent de  l'état  de  vacuité  des  organes  creux. —  Expé- 
riences diverses.  —  L'étendue  des  surfaces  muqueuses 
est  toujours  à-peu- près  la  même ,  quel  que  soit  l'état  de 


556      '  PRÉCIS    ANALYTIQUE 

leurs  organes.  ' —  Rapport  de  leur  surface  libre  avec 
les  corps  extérieurs.  —  Leur  sensibilité  est  accommodée 
à  ce  rapport.  —  Le  mot  corps  étranger  nesl  que  compa- 
ratif. 8-1 5 

ARTICLE    II. 

Organisation  du  Sjstème  muqueux. 

g  pr^  j'iggii  propre. —  Ce  qu'il  présente  à  considérer.  i5-t6 
Chorion  muqueux.  —  Son  épaisseur  variable.  —  Nature 
muqueuse  de  la  membrane  de  l'oreille. — Conséquences 
pathologiques.  —  Mollesse  du  tissu  muqueux.  —  Action 
de  l'air,  de  Peau,  du  calorique,  des  acides,  des  sucs 
digestifs  sur  le  tissu  muqueux.  16-24 

Papilles  muqueuses.  —  Leurs  variétés  de  formes.  -^ —  Leur 
nature  nerveuse. — Preuves  de  cette  nature  nerveuse.— 
Leur  influence  sur  la  sensibilité  des  organes  muqueux. 

25-29 
5  IL  Parties  communes.  29 

Des  Glandes  muqueuses  et  des  fluides  qu  elles  séparent. — 
Situation. — Formes.  —  Volume. — Texture.  3o-3i 

Fluides  muqueux.  —  Propriélés  physiques.  —  Action  de 
divers  agens  sur  eux.  —  Leurs  fonctions.  —  Parties  où  ils 
abondent  ei  où  ils  sont  en  moindre  proportion. — Suscep- 
tibilité d'être  augmentés  par  toute  irritation  portée  sur 
leurs  excréteurs.  —  Conséquences.  —  Remarques  sur 
l'excitation  des  surfaces  muqueuses  dans  les  maladies. 
—  Usages  des  membranes  muqueuses  sous  le  rapport  de 
l'évacuation  habituelle  de  leurs  fluides.  —  Remarques 
générales  sur  les  fluides  sécrétés.  —  Sentiment  singulier 
né  du  séiour  des  fluides  muqueux  sur  leurs  surfaces 
respectives.  32-42 

Vaisseaux  sanguins,  -j-  Leurs  variétés  de  proportions.  — 
Leur  position  superficielle.  —  Conséquence.  —Rougeur 
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du  système  muqueux.  —  Il  la  perd  souvent.  —  Expé- 
riences sur  1  eiai  des  vaisseaux  muqueux  dans  la  pléni- 
tude et  le  resserrement  de  leurs  organes  creux.  —  Autres 
expériences  sur  l'influence  des  gaz  sur  la  coloration  du 
système  muqueux.  —  Causes  de  sa  rougeur.  —  Substance 
colorante,  comljinée  et  libre.  42-53 

Exhaîans.  — Ya-t-il  exhalation  sur  le  système  muqueux  ? 
— -Exhalation  pulmonaire. — Une  grande  partie  de  la 
perspiialion  pulmonaire  vient  de  la  dissolution  des  sucs 
muqueux.  —  Autres  exhalations  nmqueuses.  —  Hc- 
morrliagies.  53-56 

Absorhans.  —  Preuves  de  l'absorption  muqueuse.  —  Irré- 
gulatité  de  cette  absorption.  —  Cause  de  cette  irrégula- 
rité. 56-58 

Nerfs.  — Ceux  du  cerveau.  — Ceux  des  ganglions. — Leur 
distribution  respective  sur  ce  système.  5'6 

ARTICLE   m. 

Propriétés  du  SyRlème  muqueux. 

Ç  P'^.  Propriétés  de  tissu.  — Elles  sont  moindres  qu'il  ne 
le  semble  d'abord.  —  Cependant  elles  sont  réelles. — 
Leur  variété.  —  Les  conduits  muqueux  ne  s'oblitèrent 
point  par  contractilitc  de  tissu  quand  ils  sont  vides.  58-6r 

§  IL  Propriétés  vitales.  6x 

Propriétés  de  la  vie  animale.  —  Vive  sensibih'té  du  systè- 
me muqueux.  —  Influence  Je  l'habitude  siu-  cette  pro- 
priété.—  Conséquence  de  cette  remarque.  — Sensibilité 
muqueuse  dans  les  inflammations.  6i-65 

Propriétés  de  la  vie  organique.  —  La  sensibilité  organique 
et  la  coutracliiité  insensible  sont  très-marquées  ici.  — 
Pourquoi.  —  Conséquences  pour  les  maladies,  —  Varié- 
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tés  de  ces  propriétés.  —  Espèce  de  conlractilité  organi- 
que sensible  dans  le  tissu  muqueux.  65-69 

Sympathies.  —  Comment  nous  les  diviserons.  ^o 

Sympathies  actives.  —  Exemple  de  ces  sympathies  pour 
chaque  propriété  vitale.  Ijo-yS 

Sympathies  passives.  —  Les  prédominantes  sont  celles  de 
coniraciiliié  organique  insensible.  —  Pourquoi.    7^-76 

Caractères  des  propriétés  vitales.  —  Activité  vitale  de  ce 
système.  —  Ses  variétés.  —  Conséquences  pour  les  mala- 
dies. —  Remarques  sur  les  sympathies  stomacales.  77-80 

ARTICLE    IV. 

Développement  du  Système  muqueux, 

§  \^^.  Etat  du  Système  muqueux  dans  le  premier  âge. — Il 
suit  Tétat  des  organes  auxquels  il  appartient.  —  Finesse 
des  papilles.  — Le  rouge  muqueux  est  alors  foncé.' — 
Changement  subit  à  la  naissance.  —  Pourquoi.  —  Phé- 
nomènes de  la  puberté.  80-8^ 

§  IL  Etat  du  Système  muqueux  dans  les  âges  suivans.^-^ 
Ses  phénomènes  chez  l'adulte.  —  Ses  phénomènes  chez 
le  vieillard.  85-86 

ADDITIONS. 

Villosités  des  membranes  muqueuses.  —  Formes  de  ces 
villosités  vues  au  microscope.  —  Opinions  diverses  sur 
leur  structure.  —  Sur  la  terminaison  des  vaisseaux  lym- 
phatiques à  leur  sommet.  —  L'existence  des  nerfs  dans 
ces  villosités  n'est  pas  démontrée. —  Leurs  vaisseaux  san- 
guins et  lymphallques  sont  manifosles.  S7''C® 

Glandes  muqueuses.  — Ce  sont  des  follicules  et  non  des 
glandes  proprement  dites.  —  Leur  disposition.  — Il  y  en 
a  de  simples  et  de  composées.  —  Disposition  de  ces  der- 
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nières. —  Eufoncemens  particuliers  des  membranes  mu- 
queuses. —  Classification  des  follicules  par  Home. — Sé- 
crétion folliculaire.  90"95 
D enveloppement  du  Système  muqueux.  —  Il  se  continue, 
dans  le  premier  temps  de  la  conception ,  avec  les  mem- 
branes de  l'œuf.  —  Développement  de  l'intestin  dans  le 
poulet.  —  Applications  à  Tbomme.  —  Autres  idées  à  ce 
sujet.  95  99 

Anatomie  pathologique  du  Système  muqueux. 

§  I"".  Altérations  dans  lesjormes  extérieures.  —  Dilatation 
et  rétrécissement  des  conduits  muqueux.  —  Adhérences. 

—  Hypertrophie  des  membranes  muqueuses.  — Vices  de 
situation  et  de  configuration.  99-101 

§  U.  Altérations  dans  l'organisation.  —  Inflammation. 

—  Fausses    membranes.  —  Cicatrices   des  membranes 
muqueuses.  — Transformations.  —  Cancer.        102-104 

§  m.  Altérations  dans  le  développement.  —  Leurs  deux 
espèces  sont  distribuées  inégalement  dans  les  différens 
systèmes, — Vices  de  conformation  dans  le  système  mu- 
queux.— Membranes  muqueuses  accidentelles.   104-107 

SYSTÈME  SÉREUX. 

Remarques  générales.  108 

ARTICLE    PEEMIER. 

De  t Etendue  y  des  Formes  j  et  des  Fluides  du 
Système  séreux. 

Disposition  générale  de  ses  membranes.  —  De  la  surface 
séreuse  considérée  en  général.  —  Toute  membrane  sé- 
reuse est  un  sac  sans  ouverture.  1 08- 1 1 2 
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§  P*^.  Surface  libre  des  membranes  séreuses.  — Elle  esi 
lisse  et  polie.  —  Cet  attribut  est  étranger  à  la  compres- 
sion. —  Celte  surface  isole  les  organes  auxquels  appar- 
tiennent les  surfaces  séreuses.  —  Son  influence  sur  le 
mouvement  de  ces  organes.  —  Adhérences  des  surfaces 
séreuses.  —  Leur  division,  1 12-119 

§  II.  Surface  adhérente  du  Système  séreux^  —  Moyen 
d'union.  —  Les  membranes  séreuses  changent  souvent 
de  rapports  avec  leurs  organes.  —  Cela  est  dû  à  la  laxité 
des  adhérences.  —  Adhérences  plus  serrées.  1 19-122 

§  III.  Fluides  séreux,  - —  Leur  quantité.  —  Variétés  de 
cette  quantité.  —  Expériences.  —  Variétés  moibifîques. 

—  Nature  de  ces  fluides.  122-125 

ARTICLE    II. 

Ovgamsatîoii  du  Système  séreux. 

Les  membranes  séreuses  n'ont  qu'un  feuillet. — Sa  couleur. 

—  Son  épaisseur.  1 26- 12b 
§  F"^.  Nature  celluleuse  du  tissu  séreux.  —  Preuves  de 

cette  nature  celluleuse.  —  Expériences  par  la  macéra- 
tion, l'ébullition  ,  la  dessiccation  ,  lacoction,  la  putré- 
faction. —  Différences  entre  les  tissus  cellulaire  et  sé- 
reux. i26-i3i 
§  II.  Parties  communes  à  V organisation  du  Système  séreux. 
Exhalans.  —  Preuves  diverses  de  l'exhalation  séreuse. 

i3i-i3a 

Absorhans.  —  Preuves  de  l'absorption  séreuse.  —  Expé- 
riences.—  Mode  d'origine  des  absorbans.  i32-i34 

Kaisseaux  sanguins. — Les  membranes  séreuses  en  ont  peu. 
— Ceux  qui  leur  sont  subjaceus  ne  leui  apparlieunenipas. 
— Preuves.  i35-i36 

§  III.  f^ariétés  d'organisation  du  Système  séreux. — Exera- 
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pies  divers  de  ces  variétés.  —  Conséquences  pour  les 
maladies.  —  Remarques  sur  le  péricarde.  — Caractères 
communs.  i36-i38 


ARTICLE    III. 


Propriétés  du  Système  séreux. 

§  P"^'  Propriétés  de  tissu.  Extensibilité.  —  Elle  est  moins 

marquée  qu'il  ne  le  semble  d'abord. — Pourquoi. — Usa<^e 

des  replis  des  membranes  séreuses.  —  De  leur  déplace- 

,ment.  —  Douleur  de  ces  déplacemens  dans  Tinflamma- 

lion.  i39-j4r 

Conlractilité.  —  Elle  est  moindre  qu'elle  ne  le  paroît.  — < 
Cependant  elle  est  réelle.  i^i 

§  IL  Propriétés  vitales.  —  Les  membranes  séreuses  jouis- 
sent de  peu  de  sensibilité  animale.  —  Pourquoi. —  Ex- 
périences. —  Leurs  propriétés  organiques  sont  très-sen- 
sibles. — !  Conséquences,  142-14.1. 

Sympathies.  —  Exemples  divers. — Remarque  sur  les  exha- 
lations sympathiques.  —  Remarque  sur  la  sérosité  ca- 
davérique. 144-146 

ARTICLE    IV. 

Développement  du  Système  séreux. 

§  P"^.  Etat  de  ce  Sytème  dans  le  premier  âge. — Extrême 
ténuité  des  surfaces.  —  Quantité  des  fluides.  —  Qualité. 
—  Changemens  à  la  naissance.  —  Expériences.    147-149 

§  IL  Etat  du  Système  séreux  dans  les  âges  suivans. — Les 
surfaces  séreuses  suivent  les  lois  de  leurs  organes  res- 
pectifs.—  Densité  accrue  chez  le  vieillard.  —  Ossifica- 
tion rare.  i49-i5o 
'  §  m.  Développement  accidentel  du  Système  séreux.  Re- 
marques diverses.  1,5 1 
IV.                                                               56 
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ADDITIONS. 

Anatomie  pathologique  du  Sjstème  séreux. 

§  P"^.  Altérations  dans  les  Jormei  extérieures. — Accrois- 
sement de  nutrition.  —  Amincissement.  —  Déplace- 
ment. 1 5  2-1 54 

§  II.  Altérations  dans  V organisation.  —  AltcTations  des 
fluides  séreux  par  suite  de  Tinflammalion.  —  Elles  ex- 
pliquent la  plupart  des  changemens  que  celte  affection 
produit  dans  les  membranes  séreuses.  —  Reproduction 
du  tissu  séreux.  —  Ossification.  —  Dégénéraiions  di- 
verses. 154-157 

§  lll.  Altérations  dans  le  développement. — Vices  de  confor- 
mation. —  Membranes  séreuses  accidentelles.  — Kystes. 
— Mode  de  production  des  kystes.  — Leur  organisation. 
— Substances  qu'ils  contiennent.  —  Comment  on  les 
distingue  des  hydatides.  i58-i6i 

SYSTÈME  SYNOVIAL. 

Rapprochement  et  éloignement  entre  ce  système  et  le  pré- 
cédent.—  Sa  division.  i62-i63 

ARTICLE    PREMIER. 

Système  synovial  articulaire. 

§  P*".  Comment  la  synovie  est  séparée  delà  masse  du  sang. 
—  Triple  voie  de  séparation  ouverte  aux  fluides  qui  énja- 
nent  du  sang.  ^64 

La  synovie  est-elle  transmise  par  sécrétion  aux  surfaces 
articulaires  ?  —  Preuves  négatives.  —  Des  prétendues 
glandes  synoviales.  —  Expériences.  j65-i68 
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ILa  synovie  est-elle  transmise  par  transsudation  aux  sur- 

Jaces  articulaires  ?  —  Preuves  négatives.  —  Autre  opi- 

vion.  iGb-iyO 

ï.a  synovie  est-elle  transmise  par  exhalation  aux  surfaces 
articulaires  ?  — Preuves  positives.  —  Aualogie  emreles 
fluides  exhalés  et  la  synovie.  —  Conséquences,    i^t-i^ij 

§  II.  Remarques  sur  la  synovie.  —  Sa  quantité.  —  FJle 
varie  peu.  —  Altérations  rares  de  ce  fluide.  —  Si  dif- 
férence d'avec  les  fluides  séreux.  i^ô-i-4 

Des  Membranes  synoviales.  i  ^  5 

Formes.  —  Elles  représentent  des  sacs  sans  ouverture.  — 
Différence  d'avec  les  capsules  fibreuses.  —  Ces  C'^psules 
manquent  dans  leplus  grand  nombre  des  articulations.  - — 
Expériences.  —  Preuves  de  l'existence  de  la  synoviale  là 
où  elle  adhère.  i-5-i8i 

Organisation.  —  Analogie  avec  les  surfaces  séieusc^.  — 
Structure  des  pt étendues  glandes  synoviales.      i8i-i8i 

Propiiétés.  —  Propriétés  de  tissu.  —  Propriétés  vitales.  — 
Expériences.  —  Le  .'•yslème  synovial  reste  étranger  à  la 
plupart  des  maladies.  i83-i86 

Fonctions.  —  Elles  sont  étrangères  à  la  solidité  de  l'ariicu- 
lation.  —  Elles  n'ont  rapport  qu'à  la  synovie.    186-187 
Développement  naturel.  —  Etat  de  la  synoviale  dans  l'en- 
fant ,  l'adulte  et  le  vieil'ard.  187-188 
Développement  accidentel.  — Remarques  sur  ce  developpe- 
"ment.  188 

ARTICLE    II. 

Système  sjnoi^ial  des  tendons. 

Il  se  confond  souvent  avec  le  précédent.  189 

Formes ,  rnpports ;  Jluide  synovial.  —  Formes  de  sac  sans 

ouverture.  —  Variétés  de  ces  formes.  —  Surtaces  lisse  el 
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adhérente.  —  Uappoi  î  avec  le  tendon.  —  Augmentation 
contre  nature  du  fluide.  igo  198 

Organisation  ,  propriétés ,  développement.  —  Leurs  phé- 
nouièues  sont  analogues  à  ceux  du  système  précédeut. — ^ 
Remarques  sur  les  affections  de  ces  sortes  de  synoviales. 

193-195 

ADDITIONS. 

Conformation  des  membranes  synoviales.  —  Preuves 
qu'elles  forment  des  sacs  sans  ouvertures.  196-198 

Franges  syrioviaîés.  —  Leur  nature  et  leurs  dispositions. 
— Toutes  les  synoviales  en  ont.  —  Leurs  difréi<'nces.— 
Leur  situation.  —  Leursiisages. — ^Franges  analogues 
dans  le  systènie  muqueux.  198  200 

Parallèle  entre  les  membranes  synoviales  et  les  séreuses 
proprement  dites.  —  H  y  a  moins  de  vaisseaux  dans  les 
synoviales.  —  La  structure  de  celles-ci  est  plus  distinc- 
tement fibreuse.  —  Elles  semblent  moins  extensibles. 

200-202 

Existence,  formes,  organisation  du  Système  synovial 
des  tendons.  — Ce  système  se  confond  graduellement 
avec  le  cellulaire.  —  Circonstances  qui  influent  siu'  le 
nombre  des  synoviales  tendineuses.  —  Manière  d'ob- 
server ces  membranes.  —  DitTérences  dans  leurs  formes. 
—  Leur  structure.  —  Leur  fluide.  —  Leurs  propriétés. 

202-205 

Anatomie  pathologique  du  Système  synovial, 

§  I*^"^.  Altérations  dam  les  formes  extérieures.  —  Hydro- 
pisie.  —  Adhérences.  205-207 

§  II.  Altérations  dans  V organisation.  —  EËTets  divers  de 
l'inflammation.  —  Corps  étrangers  des  articulations. — 
Ils  existent  primitivement  en  dehors  de  la  synoviale. — 
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Leurs  divers  clais.  —  Empreintes  qu'ils  déterminent 
quelquefois.  — Corps  particuliers  trouvés  dans  les  bour- 
ses muqueuses.  —  Altération  des  synoviales  dans  les  tu- 
meurs blanches.  ao^-aoj) 
§  III.  j4  Itération  s  dans  le  développement.  — Membranes 
synoviales  accidentelles.  20<^ 

SYSTÈME  GLANDULEUX. 

Remarques  générales.  — Ce  que  c'est  qu'une g'/aw  Je.     21a 

ARTICLE     PREMIER. 

Situation,  Formes,  Divisions,  etc.,  du  Sjstème 
glanduleux. 

Positions  sous- cutanée  et  profonde.  —  Rapport  de  la  po- 
sition des  glandes  avec  leur  excrétion.  —  Variétés  des 
formes  glanduleuses.  —  Distinction  de  ces  variétés.  — 
Surface  externe  des  glandes.  2ii-2i5 

ARTICLE    II. 

Organisation  du  Système  glandideujc. 

§  iei\  Tissu  propre  à  V organisation  de  ce  Système.  —  La 
disposition  fibreuse  est  étrangère  aux  glandes.  —  Peu  de 
résistance  du  tissu  glanduleux.  —  Triple  disposition  de 
ce  tissu.  — Vague  des  recherches  sur  sa  nature.  —  Expé- 
riences diverses  sur  ce  tissu.  — Dessiccation.  — Résultat 
particulier  de  la  coction.  —  Rôtissage.  —  Macération  , 
action  des  acides,  du  suc  gastrique.  2i6-'2'>,li 

Lies  .Excréteurs  j,  de  leur  origine  ,  de  leurs  divisions ,  etc.  , 
des  Réservoirs  ghmdideux.  —Origine.  — Trajet.  —  Di- 
vision des  glandes  en  trois  classes  ;,  sous  le  rapport  de  la. 
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terminaison  de  leurs  exciéteurs.  —  Des  réservoirs.  — 
Ce  qui  les  remplace  là  où  ils  manquent. —  Mônvement 
de^  iluides  dans  les  excréteurs.  223-220 

p^oluine ,  direction  ,  terminaison  des  excréteurs. — Remar- 
ques. —  Tous  les  excréteurs  s'ouvi  eut  sur  les  systèmes 
mu((ueux  ou  cutané.  —  Observation  sur  le  lube  intesti- 
nal. 226-228 

Remarques  sur  les  fluides  sécrétés.  —  Ils  peuvent  rentrer 
dajis  la  circulation.  —  Expériences  diverses  à  ce  sujet. 
—  Conséquences.  228-235 

Structure  des  excréteurs.  —  Membrane  interne.  —  Tissu 
extérieur.  235-236 

§  IL  Parties  communes  à  l'organisation  du  Système  gla/i- 
duleux.  Tissu  cellulaire.  —  Division  des  glandes  en  deux 
classes,  sous  le  rapport  de  ce  tissu.  —  Sérosité  et  graisse 
de  ce  tissu.  —  Des  foies  graisseux.  236-î4o 

Vaisseaux  sanguins.  —  Diverses  manières  dont  ils  pénè- 
trent les  glandes  ,  suivant  qu'elles  sont  ou  non  environ- 
nées de  mombianes.  —  Trajet  des  artères  dans  les 
glandes.  —  Veines.  —  Elles  versent  leur  sang  dans  le 
sang  noir  générai.  —  Reflux  depuis  le  cœur  jusque  dans 
les  glandes.  240-243 

Du  Sang  de:^^  glandes.  —  Division  de  ces  organes  en  trois 
classes,  sous  le  rapport  du  fluide  qr.i  y  pénètre. — Grande 
quantité  He  sang  contenue  dans  le  foie  et  le  rein.  —  Va- 
riété suiv.mt  la  sécrétion.  243-245 

Nerfs.  —  De  ceux  des  ganglions  et  des  cérébiaux.  — Leur 
proporiion.  —  Comment  ils  pénètrent  les  glandes.  —  La 
séoiélion    est    indépendante    de   l'influence    nerveuse. 

246-^48 

Exhalons  et  Absorhans.  249 
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ARTICLE    III. 

Propriétés  du  Système  glanduleuoc. 

§  I".  Propriétés  de  tissu.  —  Elles  sont  peu  marque'es.  — 
Preuves.  —  Nouvelle  remarque  sur  le  reflux  du  sarg^ 
noir  dans  les  glandes.  a^D  ^^' 

§  il.  Propriétés  vitales.  —  Propriétés  de  la  vie  animale. — 
Expériences  sur  la  sensibilité  animale.  —  Variétés  de-î 
résultats.  aSs-aSd 

Propriétés  de  la  vie  organique.  —  La  contractiliié  insen- 
sible et  la  sensibilité  correspondante  sont  If  s  prédomi- 
nantes. —  Leur  influence  sur  la  sécrétion.  —  Variétés 
des  fluides  sécrétés.  —  Affections  organiques  des  glandes- 
—  Pvemarques.  253-267 

Sympathies.  267 

Sjinpathies passives. — Exeraplcs  (Kvers. — Sympathies  dont 
les  causes  agissent  à  l'extrémité  des  excréteurs.  —  In- 
fluence des  sympathies  passives  des  glandes  dans  les  ma- 
ladies.— Remarque  sur  celles  de  chaque  glande.  267-263 

Sympathies  actives. — Remarques  diverses.  268-264 

Caractères  des  propriétés  vitales,  264 

Premier  caractère.  Fie  propre  à  chaque  glande.  —  Preu- 
ves de  celte  vie  propre.  —  De  son  influence  dans  l'état  de 
santé  et  de  maladie.  264-267 

Deuxième  caractère.  Rémittence  de  la  vie  glanduleuse.  — 
Les  glandes  ont  une  espèce  de  sommeil.  —  Exemph  s 
divers.  267->6<-) 

Troisième  caractère.  La  vie  glanduleuse  ne>t  jamais  si- 
multanément  exaltée  dans  tout  le  système.  —  Ap|lirn- 
tiou  de  cette  remarque  à  l'ordre  digestif.  —  Avanto^jC 
de  l'excitation  artificielle  des  gland^^s  dars  les  maladie^. 

269-271 
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Quatrième  caractère,  Injluence  du  climat  et  de  la  saison 
sur  la  'vie  glanduleuse.  —  La  sueur  ei  plusieurs  fluides 
sécrétés  sout  en  sens  inverse  sous  ce  rapport.      2T2-2t3 

Cinquième  caractère.  Injluence  du  sexe  sur  la  vie  glandu- 
leuse. 2^3 

ARTICLE    IV. 

De\>eîoppement  du  S  y siè me  glanduleux. 

§  P"^.  Etat  de  ce  Système  chez  le  fœtus.  —  Les  glandes 
sont  très-prononcées  à  cet  âge.  —  Cependant  les  sécré- 
tions ne  sont  pas  si  marquées.  2^4*276 

§  IL  Eiat  du  Système  glanduleux  pendant  V  accrois  sèment. 

—  Activité  subitement  accrue  à  la  naissance.  —  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  le  système  glanduleux  qui  prédomine 
dans  le  premier  âge.  —  Remarques  sur  ses  maladies.  — 
I<es  glandes  muqueuses  et  lacrymales  sont  le  plus  Iré- 
quemment  en  action  chez  l'enfant.  976-279 

§  IlL  Etat  du  Système  glanduleux  après  T accroissement. 

—  Epoque  de  la  puberté.  —  Son  influence  sur  les  glan- 
des.— Influence  des  glandes  de  la  digestion  à  V^^fi  adulte. 

280-282 

§  IV.  Etat  du  Système  glanduleux  chez  le  vieillard.  — 
du  changement  dans  le  tissu  des  glandes  par  l'effet  de 
l'âge.  —  Plusieurs  glandes  sécrètent  encore  beaucoup  de 
fluide  chez  le  vieillard.  —  Rapport  de  ce  phénomène 
avec  la  nutrition.  282- 2B4 

ADDITIONS. 

Structure  intime  des  glandes.  —  Les  résultats  opposés  ob- 
tenus par  Ruysh  et  Malpighi  ne  tiennent  peut  -  être 
qu'à  la  diversité  de  tissu  des  glandes.  285-287 
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Influence  des  nerfs  sur  faction  des  glandes.  —  Cette  ac- 
tion est  en  général  peu  connue.  —  Difficulté  de  recon- 
noître  rinfluence  des  nerfs.  —  Expériences  qui  la  ren- 
dent douteuse.  287-289 

Anatomie  pathologique  du  Système  glanduleux. 

§  I^"^.  Altérations  dans  les  formes  extérieures.  —  Hyper- 
trophie et  atrophie.  —  Changemens  de  couleur  et  de 
consistance.  —  Changemens  de  situation.  290 

§  II.  Altérations  dans  V organisation.  — Inflammation. — 
- —  Plaies.  —  Transformations.  2g  i 

§  III.  Altérations  dans  le  développement.  —  Variétés  ana  - 
tomiques.  292-293 

SYSTÈME  DERJMOÏDE. 

Remarques  générales.  29I 

ARTICLE    PREMIER. 

Formes  du  Système  dermoïde. 

§  I''*".  Surface  externe  du  Système  dermoïde^  —  Plis  di- 
vers de  cette  surface.  —  Leur  nature  diiléienle.  294-298 

§  IL  Surface  interne  du  Système  dermoïde.  —  Ses  rap- 
ports. —  Abseuce  du  pannicule  charriu  chez  l'homme. 
—  Conséquences.  292-293 

ARTICLE    II. 

Organisation  du  Système  dermoïde. 

§  Jer^   flssu  propre  à  celte  organisation.  3oo 

Chorion.  — Son  épaisseur  dans  les  diverses  régions.  —  Sa 

structure.  —  Manière  de  la  voir.  —  Vaiiété  de  cetto 
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suucture  suivant  les  régions.  —  Aréoles  du  chorion.  — 
Fibres.  —  Leur  nature.  —  Elle  approche  de  celle  du 
lissu  tibreux.  —  Cependant  elle  en  dillére.  —  Le  cho- 
rion est  étranger  aux  lonclions  de  la  peau  relaiives  à  la 
vie  animale  et  à  la  vie  oiganique.  3oi-3io 

Du  Corps  réliculaire.  —  Idée  qu'on  s'en  est  formé.  —  Ce 
qui  existe.  —  Réseau  vasculaire.  —  Substance  colo- 
rante. —  Analogie  avec  la  diversité  des  laces.  —  Com- 
ment on  doit  considérer  cette  diversité.  —  Des  cas  où  le 
sang  pénètre  dans  le  corps  réticulaire.  —  Singulière  pro- 
priété des  vaisseaux  de  la  face  à  en  recevoir  plus  que  les 
autres.  — Cause  de  ce  phénomène. — Triple  moyen  d'ex- 
pression des  passions.  — Rapport  de  Ja  tendance  du  sys» 
lème  capillaire  facial  à  recevoir  du  sang  ,  avec  les  mala- 
dies. —  Double  état  du  corps  réticulaire.  —  Phénomènes 
à  l'instant  de  la  mort.  —  Expériences.  3io-3ao 

Papilles, —  Situations.  —  11  ne  faut  pas  prendre  pour  telles 
lc$  saillies  cutanées.  —  Expérience  pour  prouver  la  na- 
ture de  ces  saillies.  —  Leurs  variétés.  —  Forme,  struc- 
ture nerveuse  des  papilles.  320-324 

diction  de  differens  corps  sur  le  tissu  dermoïde.  324 

action  de  la  lumière.  —  Les  hommes  s'étiolent  comme 
les  plantes. —  Exemples.  ii^-iiS 

action  du  calorique.  —  Effets  qu'il  produit  sur  la  peau 
dans  le  vivant  suivant  ses  divers  degrés.  —  Etfet  du 
froid.  —  Remarques  générales  sur  la  gangrène  et  sur  les 
anli-septiques.  —  Fausses  opinions  des  auteuis.  326-33î 

uictionde  Pair.  —  R.enîarques  sur  l'influence  de  ce  fluide 
bur  la  vaporisation  de  la  transpiration.  —  H  est  étranger 
à  cette  fonction  ellt-même.  —  Dessiccation  de  la  peau 
par  l'air.  —  Sa  putréfaction.  332-33G 

Action  de  Veau.  —  Usages  généraux  des  bains.  —  Leur 
usage  est  dans  la  nature.  —  Macération  de  la  peau.  — 
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État  pulpeux.  —  Coclion  de  la  peau.  —  Mode  de  racor- 
nissemcut.  —  Phlyclènes  qui  s'élèvent  à  l'iuslant  où  il  n 
lieu.  —  Auii  ts  plu  noniènes  de  la  coclion.  3j6-3  j  i 

Action  des  acides  ,  des  alcalis  ,  et  d'autres  substances.  — 
Expériences  diverses  avec  les  réactifs.  —  Remar- 
ques. 342-343 

^  II.  Parties  communes  à  T organisation  du  Sy  sterne  dti- 
inoïde.  34  j. 

Tissu  cellulaire.  —  iManière  dont  il  se  comporte.  —  P.e- 
marquts  sur  le  furonrle.  —  (Quelquefois  il  est  tout  dé- 
truit. —  Aspect  que  prend  alors  la  peau.  —  Remarqius 
sur  les  leucophlegmaties.  344-3  i'^ 

^aisôeaux  sanguins.  —  Manière  donlils  se  couiportent.  — 
Dilatation  df.s  veines  en  certains  cas.  346-347 

Nerfs.  —  Mode  de  leur  distribution.  347-34^ 

Ahsorhans.  —  Pi  eu\  es  de  l'absorption  cutanée.  —  Absorp- 
tion des  virus.  —  Tableau  de  cette  absorption.  —  \  a- 
riétés  qu'ellt'  éprouve.  —  Al)Sorption  des  médicamens. — • 
Expériences.  —  Caractère  d'irr(  gularité  des  absorptions 
cutanées.  —  A  quoi  tient  ce  caractère.  —  Influence  (.!e 
la  foiblesse  suj-  cette  aborption.  348  35  ^ 

Exhalans.  —  Mode  de  distribution.  —  Exhalation  cuta- 
née.—  Iruuffisance  des  calculs  sur  ce  point.  —  R.ap- 
port  de  celte  exhalation  avec  les  sécrétions.  —  Rapport 
avec  l'exhalation  pulmonaire.  — Expéuences  sur  ctiic 
dernière  exhalation. —  Remaic|ues  sur  les  causes  de  plu- 
sitnas  loux.  —  Défaut  de  vaporisation  du  iluide  déposé 
sur  1rs  bronches.  —  Les  exhalans  cutanés  vaiient. — 
Sunt-ils  saus  l'inriiience  nerveuse  ?  —  Cela  i.e  paroii  pas 
probab  e.  ^54-36^ 

Glandes  sébacées.  —  Humeur  huileuse  de  la  peau.  —  Sa 
quantité.  — Ses  variétés.  —  Ses  sources.  —  ZSous  avons 
peu  Je  données  sur  les  glandes  sébacéts.  36a-3()^ 
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ARTICLE    III. 

Propriétés  du  Sjstème  dermoïde. 

§  P"".  Propriétés  de  tissu.  —  Elles  sont  très-marquées.  — 
Souvent  elles  sont  moindres  qu'il  ne  le  semble.  —  Phé- 
nomène de  l'extensibilité  et  delà  contractiliié.  365-369 

^11.  Propriétés 'Vitales,  36g 

Propriétés  de  la  vie  animale.  —  Sensibilité.  —  Du  tact.  - — 
Du  toucher.  —  Ses  caractères.  —  Ses  différences  des  au- 
tres sens.  —  Siège  de  la  sensibilité  cutanée.  —  Mode.  — 
Douleur  propre  à  la  peau.  —  Influence  de  Tbabiiude  sur 
cette  sensibilité.  —  Ptéflexions  diverses.  —  Diminution 
de  la  sensibilité  cutanée.  d'jo-'i'jg 

Propriétés  de  la  vie  organique.  —  Ce  sont  spécialement  la 
sensibilité  organique  et  la  contractiliié  insensible  qui 
composent  ces  propriétés.  —  Phénomènes  auxquels  elles 
président.  —  Division  des  maladies  cutanées.  —  Excitans 
de  la  sensibilité  organique  cutanée.  —  La  contractilité 
organique  sensible  est  peu  marquée.  3^g-384 

Sympathies.  384 

Sympathies  passives.  —  Exemples  divers  et  remarques  sur 
les  sympathies  de  chaleur.  —  Remarques  générales  sur 
les  sensations  de  chaud  et  de  froid.  —  Influence  des 
sympathies  sur  la  sueur.  384-38() 

Sympathies  actives.  —  Ces  sympathies  sont  relatives  à  cha- 
cune des  classes  des  maladies  cutanées  assignées  plus  haut. 
—  Exemples  divers.  —  Remaïques  générales.    389-3c)5 

Caractères  des  propriétés  vitales.  Premier  caractère.  La 
vie  cutanée  varie  dans  chaque  région.  —  Variétés  de 
sensibilité  animale.  —  Variétés  dans  les  propriétés  orga- 
niques. 395-396 

Deuxième  caractère.  Inlermitlence  sous  un  rapport  ;  conti- 
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niiité  sous  un  autre  rapport.  —  La  vie  propre  de  la  peau 
est  inlerrailtenledu  côté  des  fonctions  de  relation.  —  Sa 
continuité  du  côté  des  fonctions  organiques.       3Qd-3qa 

Troisième  caractère.  Influence  du  sexe.  3gc) 

Quatrième  caractère.  Injluence  du  tempérament.  3g9-4oo 

ARTICLE    IV. 

Dévploppement  du  Système  defmoïde. 

§  P^.  Etat  de  ce  Système  chez  le  fœtus.  —  Enduit  gluant 
dans  les  pionniers  temps.  —  Absence  de  certaines  lides 
chez  le  fœtus.  —  Laxilé  d'adhérence.  —  État  des  pro- 
priétés vitales  de  la  peau  chez  le  fœtus.  —  Ses  fonctions 
à  cet  âge.  ^oi-ê^o^ 

§  II.  Etat  du  Système  dermoïde  pendant  V accroissement. 
—  Révohiiion  subite  à  la  naissance.  —  Abord  du  sang 
rouge  à  la  peau.  —  Conséquences.  —  Etat  des  forces 
vitales  cutanées  dans  l'enfance.  —  État  du  tissu  cutané. 

404-409 

§  III.  Etat  du  Système  dermoïde  après  r accroissement.  — 
Proportion  croissantede  la  subsiance  fibreuse,  et  décrois- 
saute  de  la  gélatineuse.  —  Remarques  sur  les  maladies 
et  les  affections  de  la  peau.  4'0-4i3 

§  IV.  Etat  du  Système  dermoïde  chez  le  vieillard.  —  Etat 
du  tissu  cutané.  —  Phénomèiies  auxquels  il  donne  lieu. 
Etat  des  forces  vitales.  —  Etat  des  fonctions.     j^i^'/\  iS 
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ADDITIONS. 

Matière  colorante. —  Corps  muqueux. — Papilles.  —  Cou- 
rlies  diî  corps  muqueux.  —  Ce  corps  n'est  pas  admis  par 
tous  les  anatomistes.  — Expériences  pour  obtenir  la  ma- 
tière colorante.  —  Son  mode  de  production.  —  Eli? 
est  en  circulation  dans  la  peau.  —  Examen  des  autres 
parties  du  corps  muqueux.  —  Bourgeons  sanguins  et  pa- 
pilles. —  Leur  disposition.  —  Leur  structure.  419-4^^ 

j4hsorption  cutanée.  —  L'd)sorption  au  contact  n'est  pas 
démontrée. — x\bsorption  gazeuse.  ^t.'j-I^i^ 

Glandes  sébacées.  —  Preuves  de  leur  existence.  —  Leur 
structure.  f^'io-^Zi 

Ànatomie  pathologique  du  Système  dermoïde. 

§  V^.  Altérations  dans  les  formes  extérieures. —  Change- 
mens  qu'éprouvera  peau  distendue.  —Accroissement  ac- 
cidentel des  diverses  parties  de  la  peau.  —  Productions 
rqrnées.  —  Accroissement  des  follicules  sébacés.  —  Tu- 
meurs qui  en^  résultent,  —  Atrophie  cutanée.  —  Bour- 
geonnement et  épaississemenl  de  la  peau.  l\ii-^Z6 

§  IL  Altérations  dans  V organisation.  —  Effets  produits 
par  rinflanimation.  —  Plaies  simples  de  la  peau.  —  Dé- 
nudation  du  derme.  —  Transformations  muqueuse  et 
cartilagineuse.  —  Cancer.  436-44o 

§  IIL  Altérations  dans  le  dèvoJ.of^pement.—  'WcesàQ.c.on- 
formation.  —  Tissu  cutané  accidentel  (  cicatrice  ). — Di- 
verses espèces  de  cicatrices.  —  Mécanisme  de  la  ci- 
catrisation. —  Caractères  du  tissu   cutané    nouveau. 

440-446 
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SYSTÈME  ÉPIDERMOibE. 

Considérations  générales.  —  Division.  447 

ARTICLE    PREMIER. 

DeVÉpidermc  ejctérieur. 

Q  P"^.  Formes^  rapports  avec  le  derme  ,  etc.  —  Ride».  — 
Pores.  —  Adhérence  à  la  peau.  —  Moyens  de  déiruire 
cette  adliérence.  —  Disposition.  44^*4^* 

§  IL  Organisation,  composition^  etc.  —  Epaisseur  uni- 
forme dans  la  plupart  des  parties.  —  Remarquable  épais- 
seur au  pied  et  à  la  main.  —  Conséquences  de  cette  épais- 
seur. —  Expériences  sur  la  couleur  des  nègres.  —  Tissu 
épidernioïde.  —  Sa  nature  particulière.  —  Action  Je 
l'ail  ,de  l'eau,  du  calorique,  des  acides  ,  des  alcalis,  elc.  , 
sur  le  tissu  épidermoïde.  4^2-4^1 

§  III.  Propriétés.  —  Extensibilité.  —  Les  propriétés  ani- 
males sont  étrangères  à  l'épiderme.  —  Il  parôît  dépourvu 
aus'^i  de  propriétés  organiques.  —  Destruction  continuelle 
de  l'épiderme.  -^  Sa  reproduction  quand  il  est  enlevé. 

461-467 

§  IV.  Développement.  —  Etat  de  l'épiderme  chez  le  fœtus, 
chez  l'adulte  et  chez  le  vieillard.  467-46B 

ARTICLE    II. 

Epiderme    intérieur. 

Ptemarques  générales  sur  cet  epiderme.  469 

§  P'^.  Epiderme  de  l origine  des  surfaces  muqueuses. —  Il 
est  très-distinct.  —  Preuves  de  son  existence.  —  Sa  re- 
production. —  Sa  nature.  469*47  ^ 
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§  IL  Epidémie  des  surfaces  profondes.  —  Incerliiude  suf 
son  existence.  —  Expériences.  —  Membranes  rejetées 
au  dehors.  —  Il  pareil  que  ce  n'est  pas  l'épiderme. 

ARTICLE    III, 

Des  Ongles. 

§  P''.  Formes,  étendue,  rapports,  etc.  —  De  l'habitude  de 
couper  les  ongles.  —  Portions  antérieure ,  moyenne  et 
postérieure  de  l'ongle.  —  Surfaces  supérieure  et  infé- 
rieure. —  Du  tissu  qui  soutient  l'ongle.  474"47'^ 

§  II.  Organisation,  propriétés^  etc.  —  Des  lames  qui 
forujent  les  ongles.  —  De  leur  arrangement.  —  Leur 
analogie  avec  l'épiderme.  —  Obscurité  des  propriétés 
vitales.  —  Facilité  de  la  coloration  des  ongles ,  de  l'é- 
piderme, etc.  47^"4^^ 

JPéveloppement.  —  Etat  des  ongles  chez  le  foetus ,  chez 
l'adulte  et  chez  le  vieillard.  4^^"4S4 

ADDITIONS. 

Moyens  d'unioji  de  Vépiderme  avec  le  derme,  —  Pores 
exhalans  et  absorbans.  —  INature  des  prolongemens  in- 
termédiaires au  derme  et  à  l'épiderme.  —  Doutes  sur 
l'existence  des  pores.  4^5-488 

Epiderme  des  niembranes  muqueuses.  —  On  ignore  si  les 
membranes  muqueuses  profondes  ont  un  épidémie.  — 
Ligne  de  dén^Trcation  apparente  en  quelques  endroits 
entre   les   muqueuses    siperticielles  et   les   profondes. 

488-490 

Nature  des  ongles.  —  ILs  sont  une  dépendance  de  la  cou- 
che cornée.  —  Parties  analogues  chez  les  animaux. — 
Mode  de  formation  des  ongles  et  des  cornes.  —  Stries 
longitudinales  des  ongles.  490"49<^ 
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Aiiatomie  pathologique  du  Système  épidermoïde. 

ylltéradons  diverses  de  T épidémie. — Sa  destruction. — Ex- 
croissance des  ongles. — Autres  altérations  des  ongles. 

Ongle  entré  dans  les  chairs.  49'^"495 

SYSTÈME  PILEUX. 

Considérations  générales.  ^QÇ>-fiq-) 

ARTICLE    PREMIER. 

Examen  du   Système  pileux  dans  les  diverses 
re'gions. 

§  P^.  Syslème  pileux  de  la  tête.  —  Réflexions  géné- 
rales. 497-49S 

Des  Cheveux.  —  Leur  longueur.  —  Leur  situation.  — 
Leurs  limites.  —  Leur  influence  sur  la  physionomie. 
—  Leurs  variétés  suivant  le  sexe.  —  Leurs  usages.  — 
Leur  épaisseur.  —  Leurs  couleurs  fondamentales.  — 
Leurs  nuances. — Leur  influence  dans  le  tempérament. 

498-505 

Sourcils.  —  Leur  disposition  générale.  —  Leurs  mouve- 
mens.  SoS-So; 

Cils.  —  Leur  forme,  leur  disposition,  etc.  507 

Barbe.  —  Elle  est  l'attrihut  du  mâle.  —  Ses  rapports  avec 
la  force.  —  De  nos  usages  relatifs  à  la  barbe.         507-6 1 o 

§  IL  Du  Système  pileux  du  tronc.  —  Ses  vaii-étés  suivant 
les  régions.  5io-5ii 

§  III.  Système  pileux  des  membres.  —  Ses  variétés. — 
Les  poils  manquent  à  la  paume  des  mains  et  à  la  planie 
des  pieds.  5n-5i2 
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ARTICLE    II. 


Orgajiisation  du  Système  pileux. 

§  F"".  Origine  des  poils.  —  Du  canal  membraneux  qui 
renferme  cetW"  origine.  —  Rapport  du  poil  avec  ce  ca- 
nal. —  Organisation  de  celui-ci.  — Kenflrment  du  poil 
à  son  origine. —  Son  trajet  jusqu'à  l'extérieur.  5i2-5i5 

§  II.  Enveloppe  extérieure  des  poils.  —  Analogie  de  celle 
enveloppe  avec  Tépidcrme.  —  Ses  différences.  —  Action 
des  divers  agens  sur  celle  enveloppe. —  Sa  disposition 
extérieure.  5i5-5i8 

§  III.  Substance  intérieure  des  poils.  —  Nous  en  igno- 
rons la  nature.  —  Capillaires  des  cheveux. —  Leur  sub- 
sljmce  colorante.  —  La  substance  intérieure  des  che- 
veux est  essenliellement  soumise  à  l'influence  des  phé- 
nomènes vitrTux.  —  Preuves  de  cette  assertion.  —  Cela  la 
distingue  de  l'enveloppe  extérieure.  5 1 8-624 

ARTICLE    III. 

Propriétés  du  Système  pileux. 

Il  éprouve  peu  de  racornissement.  —  De  la  frisure.  — 
Les  propriétés  de  tissu  sont  peu  marquées.  —  Les  ani- 
malf's  s(.i!t  nulles.  —  Les  organiques  sont  un  peu  plus 
caractérisées.  524Ô27 

ARTICLE  IV. 

Développement  du  Système  pileux. 

§  I*"^.  Etat  de  ce  Système  dans  le  premier  âge.  —  Du 
duvet  du  foetus.  —  L'accroissement  des  poils  est  alors 
inverse  de  celui  des  autres  parties.  —  Leur  accrçissc- 
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ment  après  la  naissance.  —  Leurs  couleurs  sont  peu  fon- 
cées dans  l'enfance.  527-028 

§  II.  Etat  du  Systènip  pileux  dans  les  âges  suivans.  — 
Révolution  à  la  piibeité.  —  Des  poiU  qui  pous<:ei)t 
alors,  —  Il  y  a  peu  de  changcmens  dans  les  âges  sui- 
vans.  528-53o 

§  III.  Etat  du  Système,  pileux  chez  le  vieillard.  —  Des 
poils  qui  meurent  les  premiers.  —  De  la  blancheur 
qu'ils  prennent  alors.  —  Ils'croissent  encore  dans  cet 
état.  —  Pourquoi.  —  Pous.-enl-ils  après  la  mort?  — 
Diiférenres  générales  des  corps  vivans  et  bruts  dans 
leur  décrépitude.  53o-DOJ 

§  IV.  Dévetoppement  accidentel.  —  Développement  sur 
les  surfaces  muqueuses.  —  Développement  sur  la  pt^au. 
—  Développement  dans  les  kystes.  534-535 

ADDITIONS. 

Structure  des  poils.  —  Disposition  de  leur  bulbe.  —  Orga- 
nisation. —  Tige  du  poil.  —  Deux  opinions  sur  5a  struc- 
ture. —  Matière  coloiante  du  poil.  —  Conséquences. 

536  541 

Anatomie  pathologique  du  Système  pileux . 

Canitie.  —  Alopécie.  —  Nature  de  la  plique.  —  Poils  ac- 
cidentels. 541-543 

TISSUS  ACCIDENTELS. 

Lenr  description  appartient  à  l'anatomie  générale.  —  Ca- 
racières  communs.  — Disposition  générale.  —  Mode  de 
production.   —  Dilîérences.  544-54^ 

§  I*^"^.  Des  Tubrrcules.  —  Ils  présentent  deux  péiiodes.— 
i"^  Période  ;  tubercules  miliaires  et  tubercules  crus.  — 
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Kyste  des  tubercules.  —  2^  Période  :  ramollissement.  — 
Terminaisons  diverses.  548-55o 

§  II.  Du  Squiirhe.  —  Ses  caractères  anatomiques.  —  Ses 
variétés.  55o-55i 

§  III.  Du  Cancer.  —  Synonymie.  —  Caractères.  —  Pério- 
de de  ramollissement.  55i-552 

§  IV.  De  la  Mélanose.  — Elle  diffère  de  la  matière  noire 
des  poumous.  —  Ses  caractères  distinciifs.  —  Sa  nature. 

553-554 
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